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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
LETTRE! 

Lettres  Édifiantes  &  Curieufes^  écrites 
des  MiJ/lons  Etrangères ,  par  quelques 
MiJJîonnaires  de  la  C.  de  J.  XXXI^ 
Rtciuïl ,  in^  \x  de  400  pages*  A 
Paris  ,  che[  de  Hanfy  le  jeune  ,  rut 
Saint  Jacques. 

C'est  aux  foins  du  Père  PatouilUt^ 
Monfieur^  que  nous  fommes  re* 
devables  de  ce  nouveau  volume  de 
lettres  Édifiantes.  Il  eft  compofé  de  ûx 
pièces  j  qui  toutes  méritent  de  fixer 
l'attention  d'un  Leâeur  curieux.  La 
première  eft  une  Lettre  duPî^-^/wyor , 
confacrée  toute  entière  à  la  mémoire 
au  feu  Père  Gaubil ,  dont  la  Religiçn 
&  les  Lettres  doivent  égatemeât  re^ 
Amn«  1774*  Tome  III.        A  ij 


$^  L^ANNÈÊ  LlTTÈRAIkE. 

grîKtler  la  perte.  Ce  fçavant  &  ver- 
tueux Miffionnaire  étoir  Correfpon- 
dant  de  i'AçadémieRoïale  desSciences 
dePafis,&  Mjeinbre  de  celle  dePéterf- 
Jwurg.  Qn  kii  doit  un  Traité  Hïjlprique 

'&  Critique  de  t AfironomitVhihoift  ,*la 
Tradnftion  du  Chou-King^  la  Vie  de 
Genghii-Kan  tirée  des  livres  Chinois  ; 
rHiftoîre  de  iplÛÉCitwirsDynafiUs^  entre 
autres  celtes  A^sYven  &càe^Tang;  un 
Traite  Jitr  la  ijkrondlôgit  Ckinoifi  ,  Ctt- 

■.tre  lui  grand  nombre  de  Lettres^  de 

^  Mémoires^  jde  Dif&rtations ,.  adref* 

,fée$  en  iiifférens  temps  à  M.Friret 
Secrétaire  de  notre  Académie  Rçyale 

^  des  hïfcrîptioos  &  Belles-Lettres.  >>  Le 
n  Père  GaubU\^  dit  le  P,  Amyot^  ètoit 
M  un  de  ces  hommes  qui  fçavent  de 

,Vtcwt ,  &  qui  font  propres  à  tout.  Il 
Mwmx  beaucoup  lu^  &  fa  mémoire 

'  ^  prodigieufe  fasi  rendoit  préfent  tout 

-  #»  ce  ^u'ij  avoitJiu  Théologie ,  Phy. 
^  £que^  Agronomie ,  Géographie  , 

'  ^  Hiftoireracrée,proéne, ancienne  ^ 
<  ^  tpodevne.  Sciences  &  Littérature  ; 

-  #^oyrfocoupoit  atterncttivement,  8c 
'  ^  r^mpHflbit  t4di>6  lés  inomens  qu^il  ne 

-  ^dotinoii  pas  à'b  prière  ou  aiucfoiic* 


jt  irittàÉ  1774:  y^ 

s»  tions  de  foD  Mimflèré»  Les  DoAeors 
»  Chinois  eux-mêmes  bnt  louveot  ad« 
M  miré  comment  tm  Etraoger  avoit  pr 
n(t  mettre*  fi  bien  au  fait  île  leurs 
n  fciences  ,  &  les  poffëder  au  point 
)».  de  pouvoir  les  leor  expliquer.  Us* 
>^étoient  fiu--tout  dans  retoanemeat 
M  loifqu'ils  entendoient  cet  honmie^ 
)i  veuu  de  l'extrémité^  èa  motodê  t* 
u  leur  développer  les  endf  cits  les pkM. 
ir  difficiles  deJeutis  Xi/^i ,  leur  raire 
i»^le  parallèle  de  la  doârrine  de  leurs 
jt  Ancièfis  avec  cetFe  des  temp»  poâé* 
i^riêtirt,  leur  citer  leurEiftoire)  & 
HLleur  moquer  à  pmpos  tout  ce  qu'il 
n  y  avoir  eu  de  rèinarquahle  fous  ttta- 
M  cpt  Dynafiie  ,  le$  grands  homme». 
Il  ^ti'elles  av oient  produite ,  tes  belle» 
»àôion$en  différens  genrfS^Vé*^ 
»  toient  faites  dans  tous  les  temps  ^ 
M  l'origine  des  divers  ùfages  qui  s'é'* 
n  toient  établis ,  ârc  :  &  cela  avec  un» 
»  clarté  ,  une  ai^Q^e,  une  volubilité 
%  que  ces:^  graves  âi  orgueilleux  L^t<4 
Il  très  avoient  peine  à  cofloprendre  ; 
n  6t  qui  lei  cohtrai^noieiit  d'avlMef 
I*  que  la  fcletice  Chinoîfe  de  té  Doc^^ 
n  leur  Européen  furpaâfoit  de  beau^ 
ff  cpup  la  leur.  ^  A  iij 


è  temps MYW  cem^  qui rvenoititt  Ha- 
it^tfrromprç  >  &  fatisfaifoit  à  toutea 

refttfé  xl'aoççpier  un  Maft^iânat  dans 
le  Tribunal  tfAûr^oomie.  ftpaffa^é 
aîis.  à.  JP^'fe'/î^  ^  .&  y  meiimt  d'itme  àyli^ 
fenterie  violed^te  le  2[4Juiliet  17595* 
La  féconde: Lettre  eflt  duPèrç-dê 
Fcmavetn;  on  y  trQtJve  des  détails  irh* 
téreffans  fur  la:  Cour  de  Péfeing  &  fii« 
l'Empereur  a&fel.  A  la  fuite  oe  cett« 
Lettre ,  viennent  deux  Mémoires  que 
nous  devons  encore  audPèré  Gauiil.^ 
l'un  fur  la  Cochinchihc ,  l'autre  fur  *I« 
Tongking»  Oa  étoît,  jufc|u'icï,affe2peii 
inilruit  dé  rintérieur.  de  ces  Royaivr 
mes  &  de  leur  Utftoire  y  on  ignoroît 
la  fuite  des  Rois  qui  les  ont  gouver^ 
nés  ^  &  les  révolutions  fréquentes 
dont  ces  deux  contrées  ont  été  le 
théâtre.^  Le  fçavant  Mîffionnaire  ea 
donne  une  connoiâance  ,  iinon  dé* 
taillée  9  au  moins  générale.  Ceit« 
notice  eft  Prâtrait  d'un  oiwrage  Chi- 
nois^ publié  par  l'ordre  de  FEmpereuv 
itegnant. 

•  !  La  cinquième  pièce  de  ce  Volume 
eft.un  Mémoire  finr  le  Tlùba  6c  dit  1« 


4ff  K  Ê  E  Î774;   '  f 

Royaume,  des  Ektaha ,  nouvelfement 
iitbjugué  par  les  Chinois,  avec  une 
xelation  exaâe  de  cette  cdnqtiêre.  Le 
Tiûbet  ,  gouverné  par  un  Dalay*> 
Lama  ou  Chef  fuprême  delà  Religion^ 
étoix ,  depuis  longtemps ,  tribuiairt 
de  rEmperéur  de  la  Chine*  Le  pria* 
âpal  Roi  des  EleiufusBywxt  voulu  s'eA 
emparer^  l'Empereur  fit  marcher  des 
troupes  contre  ce  Prince ,  &  réduifit 
ion  propre  Royaume  fous  fon  obéif* 
ïaflce«  Telle  tut  Porigine  de  cette 
^erre.  Le  Père  Amyot ,  à  (pli  l*oA 
itoit  les  détails  de  cette  conquête  \ 
rapporte  la  Leure  dans  laquelle  le 
Général  Chinois  Tchàù^Hoti  ren4 
xompte  à  l'Emperetir  du  fuccès  de  fea 
armes«Cette  lettre  ^^k  d'autant  plus  cis* 
jieufe&  plus  întéreflfante,qu'elle  àotk- 
ne  une  fufteidéede  la  manière  dont  les 
Tartares  Manechioux  terminent  leurs 
expéditîocHS  oiilitaires  ^  61  qu'elle  fak 
ocKindStre  en  même-temps  l'^prit  d'or- 
'4xe6c  de  détail  que  cette  Nation  porte 
idans  toutes  iès  enireprifes.  Le  Général 
Tchaa-Hoei  s'eft  fignalé  danr  cette 
^errepar  l'art  des  reffources  ;  il  s'eft 
iXQWfé^  pîés  d'-uioeannéç^  entière'^ 

Av 


io      L^JifirÉE:  Littéraire. 
fans  chevaux ,  fans  argent ,  fans  vir> 
vres ,  à  la  tête  de  trois  ou  quatre  cens        * 
hommes  feulement  ,    dans  utl  pays 
ihconnu ,  femé  de  pîéges  ,  &  occupé        ' 
de  toutes  parts  par  les  troupes  enne- 
mies. Cependant  il  a  fçu  fe  foutenir ,  f(p 
défendre,attâqucr  même,jufqii'à  l'arri-        i; 
yée  des  fecours  qu'il  a  voit  demandés  , 
avec  lefquels  il  a  pouffé  fes  conquêtes   . 
]iï(q\x*kBàdàkChan.A  (on  exemple^Ot 
£ciers  &  Sold^ats,  tous  fe  font  conduits        • 
^n  héros  ,  ou  peut-être  même  en  dé-        j| 
/efpérés  ;  car  c'eft  à  la  Chine,  que  la        ; 
maxime,   il  faut  vaincre  ou  mourir  ^  ^        3 
lieu  plus  que  par-tout  ailleurs.  Si  les        ^ 
Guerriers  ,  qui  font  vaincus  ^  nepé- 
riffent  pornt  ^ar  le  fer  de  Tenneml^        , 
ils  périment  par  la  main  d'un  bourreau.        , 
,On  n'a  égard  ni  au  fang  ni  au  grade  i 
on  punit  rOfficier  comme  le  Ample 
Soldat  ,  &    les  Officiers   Généraux 
^omme  les  fubaltemés.  Lors  même     y 
qu'on  ne  fçauroit  punir  la  faute  dans 
la  perfonnè  qui  l'a  commife,  on  la 
ptinit  dans  celte  de  (es  enfans ,  s'il  en 
a ,  ou  dans  celle  du  refte  de  fa  famille. 
On  en  vit  un  exemple  dans  le  cours         , 
de  cette  guerre,  U»  Officier  fe  trour: 


An  Ni  s  1774/'  rt 
voit  d'un  Ditachement  qui  fut  enve- 
loppé par  Tarmée  ennemie  ;  lui  feul 
mît  bas  les  armes  ;  maïs  tous  les  autres 
fe  firent  maflacrer ,  plutôt  que  de  £e 
rendre  prifonnlers.  Le  Général  ayant 
appris  la  lâcheté  de  cet  Officier ,  en- 
voya promptement  dans  fon  pays  des 
Soldats ,  avec  ordre  de  fe  faifîr  de  fa 
famiÛe.,  &  de  tout  ce  qui  lui  appam- 
tenoit.  Ses  .biens. furent  confifqués.; 
fês  femmes  &  ies  enfans.  furent  faits 
efcla  ves  ;  les  garçons  furent  condam- 
nés à  faire  publiquement  une  efpèce 
d^amende  honorable.  On  habilla  mili- 
tairement les  malheureufes  viâimes 
de  la. lâcheté  de  leur,  père;  on  leur 
mit  une  flèche  dans  chaaue  oreille: , 
.  &  dans  cet  équipage  on  leur  fie  Êiire 
le  tour  de  la  Ville*  Celui  qui  les  con- 
duifoit  crioit  de  tems  en  tems  :  c^tfi 
ainfi  qutfont  trahis  Us  fils  ^un  rtbtlU. 
La  cérémonie  fe  renouvella  dans  le 
Camp  même ,  oii  l'on  fit  conduire  Us 
prétendus  criminels. 

Après  cette  conquête^  terminée  en 
1760 ,  l'Empereur  Kun-Long  voulut 
décerner  des  diftinâions  aux  Offi- 
ciers Uw^  Soldat$:qHi  avoient  coo»* 

Avj 


baittn  dans  cette  guerre  :  ceux  qni 
avoielit  été  blefles  eurent  des  récom- 
pemfes  particulières,  félon: te  genre 
oe  bleflures qu'ils  avoient  reçues  ;  car . 
on  difisngue  à  la  Chine  les  bleflures 
en  iix-ordres  difFérens»  qu'on  appel- 
lent bleffures  du  premier  ordre ,  du 
fécond  ordre ,  &c.  Les  Domeftiques 
ou  les  Efclayes^  qui  avoient  accompa- 
gné leurs  Maîtres  dans  des.aâions 
périlleufes  ,  furent  récompenfés  en  . 
argent.  ^  Mon  intention,  dit  TEm- 
ff  pereur ,  eft  de  répandre  mes  bien- 
»  faits  fur  lout  le  monde  :  il  fe  pour-  . 
>  roit  faire  que  quelqu'un  eût  été  ou- 
I»  blié  ;  mais  chacun  peuf  s'adreâer 
>>  aux  Grands  qu^e  j'ai  chargés  de  cette 
>*  affaire,  &  leur  expofer  uncèreinent: 
if  ce  qu'il  a  fait  dans  le  cours  dé  cette 
>>  guerre.  On  me  rendra  compte  de 
^  tout  avec  fidélité ,  &  je  ferai  en(or»e 
'  »  que  perfonne  ne  foit  mécontent.  Hh 
»»  attendant ,  pour  faire  inpir  à  tottt 
»  l'Empire  combien  je  fuis  iatisfaït  <le 
$»  nies  Officiers  Généraux  ,  otttre  les 
M  récompenfés  dont  je  les  ai  déjà  gJTa-v^ 
n  tîfies ,  je  donne  au  Général  T^ha^^ 
i>  Hoù  le  titre  de  C^tme^  y  ave6  t9}k% 


«  les  honneuts  dont  fotliiTent  les  Â^ 
9»  gk/os.  Je  Itti  permets  de  plus ,  ainfi 
»  qu'aux  LleiTtenans  Généraux  Fonte  ^ 
^  Ming'Joui  &  Arikoutn  ^  daller  à  cbe- 
>f  val  da'f}5  tes  Couirs  dé  mon  Palais. 
»r  raccordé  la  même  gtace  à  Chùuidi^ 
n  &  il  potirta  éii  prc^ter  dès  qu'il  fera 
M  de  retour  à  Péking^t. 
'  La  ddlînée  de  ce  Chokidi  a  quelque 
chofe  de  fi  extraordinaire  »  que  je  ne 
plus  me  dîfpenfer^  Mon'fieqr ,  de  vous 
en  faire  part.  Ce  Se'ignèut  Tàrtafte 
avbît  exerce  \ong-temps,  &  avec  uft 
applatidifTeraent  général ,  la  charge 
de  Gouverneur  des  Neuf  Portes ,  cirt-  * 
ploi  qui  paffe  pour  un  des  plus  diffi^ 
cîles  qui  foienf  dans  rÉqitpire.  Les 
Mantcheoux  né  parlôlent  que  de  {^ 
belles  qualités  ;  tes  Chinois  le  cbni<- 
bloient  d^éldges  ;  iiiais  il  eft  rare  d'a- 
voir un  mérité  fi  dîftingué ,  (itis  avoir 
en  mêîme  -*  temps  un  gr an  d  nqmbrie 
d'envieux.  Chauidi  eut  les  fiens  ;  tt 
fut  deffervi  auprès  dé  l'Empereur,  On 
fé/oiçna  de  la  Cour  i&  dri  Fehvoya  à 
rarnrée ,  parce  qu'on  prévoyoît  bîeft 
qii'iî  n'y  foutîertdrôit  pas  la  réputatioti  * 
^tt'il  s'iétôk  acq^âft  daiis  k  Gouvéfr 
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neméfit.  On  ne  fe  trompa  point. 
Chouhedé^k  la  guerre,  éioit  Un  homme 
déplacé  ;  auffî  ne  tarda-t-il  pas  à  per- 
dre l'eftime  de  fon  Maître.  On  le 
trouroit  toujours  en  faute  de  quelque 
côté  ;  enfin  les  chofes  allèrent  fi  loin  ^ 
que  FEmpereur  envoya  Tordre  de  le 
faire  mourir.  Tout  Courier,  qUi  efl: 
chargé  d'un  ordre  immédiat  de  l*Em- 
pereur  ,  fait  une  dilijg;ence  extrême* 
Celui  qui  portoit  TArtêt  fatal  n'arriva 
que  trop  tôt  ;  mais  ,  heureùfement 
pour  ChotUdéy  il  arriva  dans  un  teinps 
où. ce  Seigneur  étoit  néceflaire  ,  &  il 
iut  adr^e  à  une  perfonne  qui  xon^ 
noiffoit  tout  fon  mérite.  Les  Généraux 
s'étoient  déjà  aprperçus  que  Chouhedc 
lî'étôit  jpas  un  guerrier  ;  le  bon  fens 
&  la  néceffifé  les  5* voient  contraints 
.de  lui  donner  d'autres  occupations  ; 
iU  ravoient  chargé  du  foin  d'établir 
Je  ban  ordre  dans  les  païs  qu'ils  avoient 
con«](Uis ,  &  de  faire  enforte  que  Tar- 
mée  fïit  exaftement  pourvue  de  tout. 
Il  étoit',  en  effet ,  le  leul  fur  lequel  on 
pût  compter  pour  remplir  un  Emploi 
ide  cette  importance ,  dansl^circonf- 
j^qes  âctievifes  pii  ïqvl  fe  tarpuvoit 
alors. 
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Cependant  Tordre  de  lé  faire  mourir 
étant  arrivé,  celui  qui  étoit  chargé 
de  le  faire  exécuter  le  lui  imiml^ 
Chouhidé  Fécouta  avec  refpeô ,  intis 
avec- un  fang  froid  &  une  fermeté 
dignes  des  anciens  Romains.  Jt  fuis 
TtÇclavt  dt  F  Empereur^  dit- il,  ma  vit 
tfi  à  lui:  Il  nCa  tondamni  à  mourir  ', 
jparce  qu^kl  a  cru  que  je  rCitois  pas  Jignè 
de  vivre.  Mais  vous  ,  qu'il  a  chargé  de 
fis  ordres  ,  &  qui  voye^  Citât  des  affaires  , 
vous  deve[pHndreJur  vous  de  ne  tes  pas 
exécuter  j  dm-il  vous  en  coûter  lavie^ 
Le  bien  de  FEmpit%y  &'  le  firvice  de 
notre  fii^^f^  commun  k  demandent  ainf. 
dans  les  circonfiànces préfentes.  Faites  ce 
que  vûus/ugerei  à  propos;  me  vbiciptêi 
à  tout. 

Le  gendre  de  l'Empereui^ ,  qui 
avoit;-eçu  Tordre ,  fe  trouva  fort  em- 
i>arrafle.  En  n'obéiflant  pas  il  fe  tttt* 
doit  coupable  d'un  crime  qu'on  punit 
•de  mort  à  la  Chine  ;  &  en  obeifiant , 
il  couroit  rifque  de  faire  périr  toute 
Tarmée.  Il  prit  un  milieu^  de  concert 
«vec  Chouhidé  même  :  ce  fut  de  lui 
donner  quinze  jours  pour  faire  tous 
lès  Réglemens  néçeâaires  à  la  confen; 
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vation  des  troupes.  Ce  terme  expiré^ 
Tordre  de  rErapereur  devoit  èir^ 
(exécuté. 

^près  cette  convention  ,  Chouhia$ 
contiua  de  travailler  aux  aflFaires,  avec 
un  efprit  auffi  tranquille  »  &  una^r  auflr 
/erein  qu'auparavant.  Ceux  c{ui  1^ 
voyoient  agir  avec  fa  liberté  ordinaire» 
n'auroient  eu  garde  de  foupçonner  fa 
difgrace ,  ii  d'ailleurs  ils  n'en  avaient 
ëte  inftruitSé  Ceux  qui  lui  étaient  le 
moins  affeâionnés^  ceux -même  qui 
}'a voient  accufé  auprès  de  l'Emper 
reur  furent  convaincus ,  par  fa  con» 
duite ,  que  le  bien  de  FEtat  étoit  le 
feul  motif  qui  le  faifoit  agit.»  &  que 
la  crainte  de  la  mort  n'étoit  pds  ce 
qui  Tavoit  empêché  de  réuffir  dan$ 
les  allions  militaire^*  Ses  amis  »  ce- 
pendant ^  ne  Tavoient  pas  tous  abao- 
4lonné  dans  fa;diigrtee«  Un. des  Mt«- 
tiifires  -y  nommé  {ak^oo^  homme  reft 
peâabte  par  fbn  âge,  &  d\inejdroi^ 
ture^  d'une  incorruptibilité  à  toute 
épreuve  ^  ofa  fe  déclarer  pour  lui; 
mais  il  n^eut  ocùafion  de  pàrleir  à  L'Emip 
pereiir  qite  quelques  jours  après  ledé- 
•part  du  Courier*  Ce  iage  Miniâte^ 
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WfatÊt  fini  le»  affaires  pour  lefqaellcs 
il  avoît  été  niaiidé ,  fe  mît  à  genoux, 
il  pria  TEmpereur  de  permettre  qu'il 
)ui  fit  quelmies  repréfentations  qui 
regardoîent  le  bien  de  fon  Empirei 
Après  qu'il  en  eut  obtenu  l'^ément^ 
il  parU  avec  force  contre  Tinjuilice 

3u'on  avoit  lEaite  à  ChoukéJéàe  le  coof 
amner  à  mort.  Il  fit  une  coune  énu*- 
mératîon  desiervices  qu'il  avoit  ren- 
dus à  PEtat  ;  îl  o£i^  mâme  dire ,  en  pré» 
fence   d^   autres  Miniifares  &   des 
Coiirtifans ,  que  Chouhédé  étoit  peut- 
être  le  feirl  homme  de  rEmpire  mit 
ftft  véritablement  attaché  aict  intérêts 
de  l-E^at  &  à  la  perfonne  de  Sa  Ma* 
jdié;  il  conclut  par  ftipplier  TEm* 
pereur  de  révoquer  un  ordre  otfil 
avoit  donné ,  fan$  doofe-^  fur  de  niux 
e^pofés.  It  nUfiplus  tanps^^  répondit 
l'Empereur,  il  y  a* cinq  jours  qut  U 
Courier  efi  parti ,  or  il  âfi  ïmpBffibtc  qiCuii 
4Uuri  puiffc  le  prévenir.    Cela  rCe^  pat 
impoffibk  ^  reprit  Laipao  ,   &  je  prig 
Foêre  Majzfiid^endèpéÂetprompumetu 
itn  fécond*  Eh  ^M/2/  repartit  l'Empe^* 
reur ,  puifyue  tu  crois  que  la  clwfe  peue 
^r  I  /€  n^vois  ^ue  iol  qui^  puîffe  /*«• 
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xicuter  ;  je  te  dipichi  «  pars  ^  &  fva  an* 
nonctr  à  Chouhidé  qui  je  lui  laiffe  la  vie^ 
&  que  je  lui  pardonne..  Je  fuis  trpp  dgé  ^ 
Sire  y  répondit  Ldipao  ^  p0ur  enttppren^ 
ârè  un  pareil  voyage  i  mais  j* ai  un  filg  . 
njuii  le  fera  pour  moi*  £h  Ufn  qt^ il  parte  ^  . 
die  t Empereur.  A  i'inftant  Liupao  fe 
retira ,  &  le  foir  même  foii  fils  partît 
pour  Tartnée.  Il  n'af  ri  va  que  quelques 
jours  après  le  premier  CoUrief!^  mats 
eflez  à  temps  pour  annoncier  la  gra<^ 
à  un  hotnme  qui  la  jnéritoit  â  bien». 
Ge  xxXi*  Recueil  eÔ  termine  par 
un  Mémoire  fur  Citablijfèmene  de$  Juifs 
à  la  Chine.  La  découverte  d'une  Syha« 

fogue  à  Caifongfou  ,  Capitale  de  la 
rovince  de  Ho-nan  ^  fut  une  nou-^ 
velle  intérefiante  pour  tous  les  Sça« 
vans  de  rEurope*  Le  ^hxtDuhaÙU^ 
après  avoir  publié  la  Lettre  du  Père 
Go^ani^  promettoit  de  nouvelles  ob- 
fervations ,  &  ce  (ont  ces  obferva* 
tions ,  attendues  depuis  long- temps  , 
qui  font  la  matière  de  ce  Mémoire, 
Le  P,  Ricci  ^  auteur  de  cette  décou- 
verte ,  ne  put  d'abord  en  tirer  tout 
Tavantage  qu'on  devoit  en  attendre. 
Attaché  ^  par  lesbefoins  de  f<r  MiSion^ 
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à  la  VîUe  de  Pekilng^  il  ne  put  fe  trairf-* 
porter  à  Cai^-fong-fou  ^  qui  en  efréloi- 
gné  de  près  de  deux  cens  lieues.  Il  fe 
contenta  d'interroger  un  jeune  Juif 
de  cette  Synagogue ,  qu'il  rencontra 
dans  la  Capitale  ;  il  en  apprit  qu'il 
fe  trouvoit  à  Cai-fon^ou  dix  ou 
douze  familles  d'Ifraëlit^,  qu'ils  ve- 
notent  d'y  rétablir  leur  Synagogue  , 
&  que,  depuis  cinq  on iix  cens  ans  , 
ils  confervoient ,  avec  le  plus  grand 
refpeâ,  ur  exemplaire  très-aticiea 
éaPeneattuque.  Le  P.  Ricci  lui  môn« 
Ira  auiUtôt  une  Bible  Hébraïque  ;  le 

I  jeûne  Juif  en  reconnut  le  caraâère  ; 

f  mais  il  ne  put  le  lire  parce  qu^l  fe  li« 
Vroit  uniquement  à  Tétude  des  Livres 
Chinois  9  depuis  qu'il  afpiroit  au  dé« 
gré^e  Lettré.  Trois  ou  quatre  ans 
après  9  le  Père  JfUcei  trouva  la  comw 
modité  d'envoyer  fur  les  lieux  un  Jé- 
fuite  Chinois ,  avec  d'amples  inftruc-^ 
tions  pour  vérifier  ce  xju'il  a  voit  ap- 
pris du  îeune  Juif.  Il  le  chargea  d'une 
lettre  Ghinoife  pour  le  Chefde  la  Sy- 
nagogue ;  il  lui  marquoit  dans  cette 
lettre ,  qu'outre  les  Livres  de  l'Ancien 
Tedament  >  il  avoit  encore  tous  ceux 
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du  Nouveau  y  qm  montroîent  que  le 
MefCe  qu'ils  attendoient  étoit  veou^ 
Pès  (]|ue  le  Chef  de  la  Synagogue  lut 
ce  qui  regardoit  la  venue  daMeffie^ 
il  s'arrêta  &  dit  que  cela  n^étoit  pas^ 

JMÎfqu'iis  ne  rattendoient  que  dans 
IX  mille  ans.  Mais  il  fit  prier  le  Pèr^ 
^iccîy  dont  il  renommée  lui  avoit  ap« 

Si:is  les  talens  &c  les  connoifl^ancës.^ 
e  venir  à  Cai-fong^fou^  qu^il  feroît 
charmé  de  lui  remettre  le  iom  de  la; 
Synagogue  ^pourvut  qu'il  youlùt  s'ab-» 
^eoir  des  viandes  défendues  aux  Juifs^ 
Legrandâgede  ce  Chef,  &  Tigno*^ 
tance  de  celui  quidevoit  luifucceder, 
^voient  déterminé  ce  bon  vieillard  à 
faire  ces Qf&e& aa Père  Riui.  Lacir* 
confiance  étoit  favorable  pour  s'in« 
former  de  leur  P^tatiuquc  :  le  Chef 
çonfei^tit  volontiers  à  donner  le  com« 
inencement  &  la  fîn-de  toutes  les  fec*^ 
lions;  ils  fe  trouvèrent  parfaitement 
i:Qnformes  à  la  Bîbie  Hébraiqtie  de 
Plantin  ,  ex^pté  qu^on  ne  trouvoit 
pas  de  points  voyelles  dans  l'exem* 
l^laire  Chinois. 

.  En  1613,  le  P^^^  AUni  reçut  or- 
^re  dé  fe«  Supérieurs    de  ie  tranf^ 
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porter  à  Cai-fong-fou  ,  pour  pouffer 
plus  loin  cette  découverte.  Sa  pro- 
fonde érudition  9  &  fur-tout  la  con- 
ttoiflance  quHl  avoit  de  THébrcu ,  le 
rendoit  l'homme  du  monde  le  plus 
propre  -k  y  réuffir;  mais  les  temps 
etoient  bien  ciiahgcs  {  l'ancien  Chtff 
rtoit  mort.  On  montra  bien  au  Père 
'JtUni  la  Synagogue  ,  mais  il  ne  put 
jamais  obtenir  qu'on  lui  fit  voir  l'es 
Livrés;  on  ne  voulut  pas  même  tirer 
'lès  rideaux  qui  les  couvroient.  La  ré- 
'fidenceque  les  Jéfuites établirent  dans 
la  fuite  à  Cai-fong-fou ,  donna  de  nou* 
Velles  efpérances.  Le  Père  Co^ani  fot 
le  premier  qui  rénflît  dans  fes  tenm- 
tives.  Àyahr  obtenu  un  accès 'facile^ 
41  tira  une  copie  des  Infcriptions  qu^i 
*fè  trouvent ,  écrites  dans  la  *Syna* 
j;oguè  9  fixr  dé  grandes  tables  de  maN 
%rey  ik  il  les  m  paffer  à  Rome  j  les 
'Juife  rmftrnifirent  aufli  de  leurs  priiw 
'cipaux  ufages  :  on  peut  en  lire  Içs 
détails  dans  la  Lettre  de  ce  Miffion* 
naire,  inférée  dans  Iç  vii^  Recueil 
.  des  tentes  ISdifiàntcs. 
•  Ces  premières  dônnoîffancés  excî- 
lèrentrattenâon^desSçaVans.  LeP« 
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..£tUntt&  Soucictf  qui  travaiiloit  alors 
à  ua  grand  ouvrjage  fur  l'Ecriture,  fut 
,1e  plus  ardent  à  preffer  cette  décou- 
.  verte.  Ceft  des  Lettres  que  lui  ecri- 
.  virent  à^cefujet  les  PP.  Go[ani^  Z?o- 
.mngp  Sf,  GaubiL^  que  IcP.  Paiouilles 
a  eisctrali  ce.  qu'il,  rapporte  dans  ce 
JkUmoire ,  qui  fera  beaucoup  de  plallîr 
:à  la  claâe  fçavante  des  Hébraifans  ; 
je  iiie.bcM*iie  à  vous  faire  part  de  quel- 
.  ques  observations  générales  fur  Tétat 
jd^  cette  Syna^ogued  Les  Chinois^p- 
pellentles  Juifs  qui  demeurent,  parmi 
]cux  Hpai-Hoai ,  ce  nom  leur  eft  com- 
mun avec  les  Mahométans  ;  mais  ces 
Juifs  fe  nomment  entr'eux  Tiao-Kin^ 
Kiao  y  ç'eft-à-d^re  cap:  dont  la  Loi 
y^nrançhe  Us  nerfs^  parce  qu*ils  fe  font 
[une  loi  dô  n'en  point  manger-,  en 
mémoire  du  combat  de  Jacob  avec 
J'Ange.  L*efpèce  de.honnet  bleu  qu'ils 
portent  dajns  leur  Synagogue  pendant 
Ja  prière,  leur  a  fait  prendre  ejicore 
le  nom  de  Lan  Idoo-Hoai  Hoai  ^  pour 
jfe  diftinguer  des  Mahométans  qui  por<« 
^tent  un  bonnet  bianc.  Ces'  Juits  difent 
qu'ils,  entrèrent'  à  la  Chine  fous  I^ 
Pynaftie  des  Han^  &  qu'ils  Veaoie<]^ 


ieSi'Yn ,  c'eft'à-dire  du  payf  île  POc- 
cident.  Il  parpît,  partout  ce  qu'on  a. 
pu  tirer  d^eux,  cfiie  ce  pays  d'Occi- 
dent eft  la  Pedip ,  &  qu'ils  vinrent  par 
U  Coraffkn  &t  Samarkand,  Ils  ont  en- 
core d^ns  leur  langage  plufieurs  mots* 
Perfans  ;  6ç  iU  ont  çonfervé  pendant 
loi^  temps  de  graiids  rapports  avec. 
CCI  État-  Us  croyent  être  les  fcuU 
qui  fe  foient  établis  dans  cette  par*» 
tie  de'  rprient  ;  ils  ne  connoittent 
point  d'autres  Juifs  dans  les  Indes  f 
dans  le  Thibet,  &  dans  la  Tartarie 
Occidentale.  Pendant  long-temps  ^  ila 
ont  étf  fort'  çppfidérés  à  la  IL  bine» 
pluiieurs  ont  ^t^Gpuv$rneurs  de  Prch» 
vinces.  Minières  d' Etat ^  Bacheliers, 
Doâeurs,!&ç.  Mais  ils  fom  aujourV 
d'hui  bien  déchus  de  cet  ancien  état 
de  fplendeiir.  Leurs  principaux  éta«« 
bliiTeinens  (bpt  détijiîts  ^  &  la  plupart 
ont  embrafiSè  la  Seâe  Mahofnétane, 
On  ne  (onnoît  aujourd'hui  que  ^eux 
àéCai'fong'fou.  Loirlqu'ils  s'établirent 
dans  cette  V'dle  ^  ils  cpmptoiept  p!u$ 
de  roix9nre  &  dix  mille  familles  dei( 
Tribus  de  Beiijamin, de  Lévi,  de  Juda,^ 
&c.  Maiateoaiiî  iljs  fe  trouvent  xii 


duits  à  fept  familles,  qui  font  tout- 
au  plus  mille  perfonnès*  > 

Le  Père  Donungc  trott^  ces  Juifs; 
dans  une  grande  ignorance.  Les  pins 
habiles  n^enténdoiem  <{ue  quelques-^ 
endroits   d«  Ptmtateuqut  êc  des  Li** 
vres  qu'ils  itient  le  plus  (ovLvenV  Ils 
fraient  très-bien  kur  foible  fur  cet 
aàide ,  S:  iU  s'eii  excufent  fui5  ce  qu*îl' 
y  a  plus  d'un  fiècle  qu'il  né  leur  eft> 
venu  de  Doâeur  de  Si-Fa  ^  «c'eâ-â« 
dire ,  de  rOcddeÀt ,  &  qu^il  y  a  long*, 
temps  qii'ilc  ont  pepdu  leurTp»'  King^' 
Mucn^  c^^'à-dire  leur  Grammaire  OU' 
leur  Livre  poiir  -entendre  l'Ecriture* 
Hs  fe  fervent  de  leurs  Livres  facrés 
k>rfqu'tfs  veulent  tirer  les  forfs^  Ils 
obfervent  la  Circonciiion  le  feptième 
jour  après  la  -nai^nce  ;  les  jours  du 
iàbbat ,  ils  n^e  voudroient  pas  même' 
allumer  du  feu  <hez  eux.  Outre  les 
jours  ^e  iabbat ,  ils  ont  la  Pâque  6e 
plufieufS  autres  folemnités  ,  &  il  y  a 
un  jour  qu*iis  pàflêrit  tout  entier  dans" 
kl  Synagogue  à  gén^r  èc  à  pleurer  ; 
Ms  connoment  les  Anges^ ,  les  Sëra<-^ 
plûns  5e  ie%  'Chérubins  ;  ik  ne  reçois 
Tent  pottt  de-profétyteft}  jamais  ilsr 

ne 
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ne  fe  tBQriem  avec  des  Etrangers.  Ib 
n'ont  ioiprimé  en  Chinois  qu'un  fort 
petit  Livre  fur  leur  Religion  ;  c'eft  ce- 
lui qu'ils  préfentent,  aux  Mandarins 
iprfqu'ib  foat  menacés  de  quelque 
perfécution.  Leurs  Lettres  &  leur» 
Doûeurs  honorent  Confucius  ;  ils  ré* 
yk^cnt  tous  leurs  ancêtres  morts  ,  & 
fls  ont  leurs  tablettes  à  la  manière  des 
Chinois^  Dans  leurs  prières  ,  ils  fe 
tournent  vers  l'Occident  ,&  leurSy- 
Q^gogue  eu  auili  dans  ta  m^e  direc- 
tion ,  fans  doute  en  mémoire  de  Je- 
ruiàlem  qui ,  par  rapport  à  eux  ^  eft 
à  l'Occident.  Les  riches  £ç  difpenfent 
aifémeot  d'aller  à  la  Synagogue  ;  il 
fuffit  pour  cela  d'avoir  fait  tranfcrire 
un  de  leurs  Livres  facrés ,  &  de  Ta-- 
voir  mis  dans  lès  armoires  du  lieu 
faint,  Auffi  ne  voit-on  fou  vent  ,  les 
fêtes  ordinaires  ,  que  quarante  à  cinr 
quaate  perfonnes  dans  la  Synagogue. 
Lorfqu'un  de  ces  Livres  a  été  dépofé 
dans  ces  armoires  ,  il  ne  peut  plus 
fortir.du  Temple.  Un  Juifétoit  con- 
venu, de  vendre  le  fien  à  un  Miflion- 
naire  .;  mais  il  fut  furpris  lorfqu'U 
reînpprtolt  .On  le  lui  arracha  de 
force  ,  &  on  l'accabla  de  reproches. 
Ann,  1774»  Tome  II L  B 
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Le  P.  Gaubil  eut  occafion  de  fe  lier 

fAns  partictilièremeftt  avec  ces  Juift, 
1  connut ,  par  leurs  entretiens,  qu^ils 
croyôient  le  Jugement  dernier ,  la  Ré- 
furreâion  des  corps,  le  Purgatoire,  . 
rEnfer&  le  Paradis;  mais  ils  n'ont 
point  de  profeffion  de  foi  particulière. 
Il  leur  expliqua  lefens  que  nous  atta-» 
chons  communément  au  mot  Jehova  ; 
tous  lui  applaudirent ,  ,&  l'affurèrent 
qu'ils  avoient  toujours  reconnu  dans 
ce  mot  réternîté  de  Dieu;  qu'il figni-' 
fîoit  être ,  avoir  été  &  devoir  être  ton-- 
jours.  Avant  de  fortir  de  la  Synago- 
gue ,  le  P.  Gaubil  demanda  à  voir  leurs 
Livres.  Le  Chef  de  la  Synagogue  y 
confentit.Iis  lui  en  montrèrent  unfi^ 
tout ,  qu'ils  avoient  caché  jufqu'alors 
aux  Miifionnaires ,  &  qui ,  par  fa  fin- 

fularité  ,  fixa  toute  l'attention  du 
ère.  C'étoii  un  refte  du  Pentaieuqùe 
qui  paroiffoit  avoir  beaucoup  foufFert 
4e  l'eau.  Il  étoit  écrit  fur  des  rouleau^t 
4'un  papier  extraordinaire  ;  les  caraç«» 
tères  en  étoient  grands  &  nets  ;  on 
ne  voyoit  rien  au-deffous  des  lettres  ;  • 
mais ,  au-defTus ,  il  y  avoit  des  accent 
&  des  efpèces  de  points  ,  tels  que  le 
Père  Gaubil  aflure  n'en  avoir  jamais 
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Vus  aîlleursi  II  înterrpgca  le  Chef  fur 
ce  manu  fer it  qui  paroifToit  avoir  les 
caradères  d'un  monument  antique  ; 
voici  ce  qu'il  en  apprit  :  Du  temps  de 
l'Empereur ^tf»-£/V,  la  Synagogue  fut 
brûlée  ,  &  tous  les  Livres  périrent 
pour  la  féconde  fois  ;  mais  des  Juifs 
de  Si'Yu  (d'Occident)  étant  arrivés 
d^ns  ces  circonfiances  ,  ils  en  obtin- 
rent  une  Bible  ,  avec  d'autres  Livres. 
Ce  Ptntatmquç  eft  le  ieul  de  ces  Li- 
vres-qu'ils  ayent  confervé  en  origi<* 
nal  4  ils  n'ont  que  des  copies  des  au« 
très  qui  fe  font  perdus  par  le  teps  des 
temps.  Le  P.  Gaz/^i/ offrit  une  femme 
confidérable pour  ce  Pcntateuquc;xadM 
il  fut  refufé. 

Le  Père  Domenge  dit  qu'il  r*a  VU  ^ 
dans  la  Synagogue  de  cet  Juifs  ,  ni 
encenfo'r,.ni  infîrûmens  demufique, 
ni  habits  de  cérémonie.  Tout  fç  ré- 
duit à  y  être  fans  pantoufle ,  8c  à  por* 
ter  fur  la  tête  un  bonnet  bleu.  Le  urs 
Tûking^  ,'ou  Livres  facrés  ,  font  tous 
dfviles  en  cinquante-trois  (eôions  ,  & 
on  en  lit  une  chaque  jcur  defi»bbaf, 
Ainfi  les  Juifs  de  la  Chine,  con  me  les 
Juifs  d'Europe ,  lifeiit  toute  la  Loi 
#aMie^ursdç  l'année.  Celui  qui  fait 


:* 


jà  ieûure  met  le  Taking(\xr  1?  Chairf 
4^  Moïft.  Il  ^  le  vifage  couvert  d^a 
voile  de  coton  fort  4elié  ;  à  ctté  de  ii|l 
eiX  un  Soufleur ,  &  quelques  pas  plu$ 
join,  un  ^utreJuif,  chargé  lui-m^nip 
^  re^reiTer  le  $ou^fiur ,  en  cas  qu'il  ip 
Iroppe^ 

Je  ne  répçte)rai  point ,  Mpnfieur], 
Jes  juAeç  éloges  que  j^^i  déjà  plufieurç 
jbis  donnés  ft  Cj^s  Recueils  ;  la  collêc;*- 
^ipn  qu-ils  forment  eft^  fans  contre*!- 
4it ,  une  ies  plus  préctepfes  que  nou§ 
^yons,parçe  qu^elle  ^&  ^e  dépôt  d'un^ 
infinité  de  çonnoiflance^  $ares ,  &  de 
î^ét^il^  ii^téreffans  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Ce  nouveau  volume  ei| 
digne  dé  ceux  qui  Pont  précédé ,  Sf, 
lim>u$ -pouvez  j^ger  9  par  Panalyfe  fuc« 
jp'^nte  quç  je  viens  de  vous  en  tracer^ 
que  le  goût  ^  le  difcernement  ont 
pféû^é  9H  çhoi^  de$  n^atières.  Je  ne 
vous  parle  pQint  aujourd'hui  du  xxxii^ 
llçcueU  qui  vient  d*être  publié  en  mê* 
|X)ie  teoifs  que  te  3ï:xxi*;  je  me  prq^ 
pof^  d-ei>  mtfi  I»  iqiatiére  4'une  «i^trf 
Jùttr^f     ■  '  ' 

Je  fui? ,  &c. 
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LETTRE   IL 

Siuvres  de  ChaulUu  Jtoftïi  U$  Mahu/i' 
4ries  dt  VAuuur^   htUt  édUion  efi 

"  deux  volumes  iit-8^.  Jt  Paris  ,  c/u^ 
Claude  Bleuet  y  Libraire  fur  le  Poni 

^.Saini  Michelm   * 

'V^OirtES  les  Editions  des  omyred 
X  de  Chaulitu ,  publiées  jnfqu'à  pré^ 
ient  5  font  très-inéxaÔeS  &  remplie* 
d'omifions  ,  de  traAfpofitions^  d'alté« 
rations  &  de  contre-fens  ^  on  De  pof-i 
fédoit  de  céscsuvres  que  des  topiet 
iutdelles  :  TAbbé  de  Chaulieu  n'avoit 
îflmaî$  confié  fou  porte-feuille  à  peir*^ 
KHttie*  La  magnifique  E^tiOn  ^ue  \e^ 
vous  anoonde,  Monfieur^  eil  faite  fur 
trois  maniifcrits  originaux ,  fUr  un  éfi«^ 
n^autres  tfÀ  ^  peu  de  temp^  avant  te 
mort  de  ce  Poëte  charmant  «  fut  ré«* 
digé  fous  fes  yeux ,  d'après  une  côpid^ 
corrigée  par  lui-même  ;  ces  manuf<-> 
crits  ont  été  donnés  pat  M.  le  Mar*-^ 
quis  de  Chaulieu^  petit-neveu  de  Tau*. 
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leur  ^  &  la  lettre  par  laquelle  il  fe  dé- 
termine^à  s'en  défaifir  eil  iiriprimée  à 
la  tête  de  cette  nouvelle  édition.  Son 
avantage  fur  toutes  les  précédentes 
li'eft  donc  pas  équivoque  ;  elle  ren* 
f^rme  d'ailleurs  une  cinquantaine  jlc 
pièces  qui  ne  lont  point  dans  la  der- 
nière donnée  par.  le  pefant  &  minu- 
cieux  Saine  Marc.  On  y  trouve  de  plus 
une  Préface  très-intéreffante  ,  çompo- 
fée  par  TAbbé  Je  ChaulUu  lui-même  , 
&  qu'il  parôiffoit  deftin^r  au  Public  j 
ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  l'intertr 
tion  qu'on  lui  prêtoit  de  ne  laiffer  ja- 
mais voir  la  lumière  à  fes  ouvrages. 
Cette  Préface  eft  d'autant  plus  curieu- 
fe ,  que  cet  iltùftre  Abbé  y  développe 
fa  véritable  façon  de  penïer  ^  &  qu'elle 
prouve  que  les  •Philofophes  de  nos 
jours  fe  font  un  peu  trop  prcffés  de 
le  ranger  parmi  les  partifanS  de  l'in- 
çtédulité  :  âffertion  démentie  par 
cette  Préface^  par  plufieurs  de  fes  Lec^ 
très  oii  il  revient  fur  le  même  objet, 
&  plus  formellement  encore  par  les 
fentimens  religieux  qu'il  fit  éclatei: 
dans  fa  dernière  maladie.  Mais  il  faut 
entendre  l'Abbé  de  ChaulUu  lui-même.- 
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»  J'ai  cru  devoir  compte ,  nou$  diMi^' 
A  &:  n'ai  fongé  qu'à  le  rendre  ici  aut 
À  honnêtes  gens  qui  auront  àflez  de 
)»  temps  à  perdre  pour  s'amufer  à 
»  lite  mes  folies ,  ou  affez  d'indul-» 
^  gence  &  degaîté  ponr  s'en  divertir» 
»  Je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  puflent  être 
]f^  choqués  d'un  manquement  apparent 
»  de  bienféance  dont  j'ai  toujours  été 
»  efclave  ,  ou  qu'ils  foupçonnaflent 
>»  de  lij>ertinage  des  chofes  que  la 
»  chaleur  d'une  imagination  trop  vive 
)»m'adiâées,  &  que  je  n'ai  jamais 
W  penfées.  Ce  que  j'ai  fait  ne  s'appelle 
j»  point  des  ouvrages  ;  il  m'en  a  trop 
>»  peu  coûté  pour  cela  :  ç'eil  un  amas 
»  confus  des  fentimens  de  mon  cœur, 
5^  quand  les  différentes  paifions  les  ont 
>>  fait  naître ,  ou  des  caprices  de  mofi 
H  imagination ,  quand  elle  s'allumoit 
M  par  mon  enjoûment.  naturel ,  Toc- 
>»  cafîon  ,  la  gaîté  de  la  table  ,  laga* 
»  lanterie ,  & ,  plus  que  tout  cela ,  paf 
nTenvie  de  plaire  à  des  Princes ,  à 
>>  tant  d'iHuftres  amis  que  j'ai  eus ,  plus 
»  diftingués  par  leur  agrémeht  &  par 
»  leur  efprit  que  par  leur  naiiTance  & 
»  leur  dignité,  &  tous  enfemble  auffi 
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if  libertine  que  moi*  L'applaudifle-^ 
>»  ment  de  tant  de  gens  d'efprit^  &  le 
M  malheureux  amour- propre  dont  il 
n  eil  impoffible  de  fe  défendre  y  qui 
»  rehauâe  le  piix  de  ce  que  nous  pof*:^ 
^  fédons  y  me  perfuad^^  alors  que  )e 
j*  pouvois  tenter  tout  ce  que  reten- 
ir due  d'une  imagination  brillante  &c 
»  féconde  pouvoit  mettre  au  jour  : 
jf  cette  penlée  me  fiatta.  Je  crus  pof- 
n  féder  quelque  partie  de  ce^tréibr 
i>  ineftimable  :  féduit  par  pes  erreurs 
I»  plut6t  que  guidé  par  la  raifbn  »  je 
n  voulus  faire  quelque  chofe  de  fin- 
»  gulier  ;  je  m'abandonnai  tout  entier 
>»  à  mon  génie.  Je  penfai  que  Pimagi- 
t»  nation  »  portée  à  un  certain  degrés 
»  pouvoit  égayer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
1»  trifte ,  conlerver  les  omemens  de  la 
^  Poëfîe  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  fé« 
^  rieux  ,  &  Jetter  des  fleurs  fur  ce 
1^  qu'il  y  a  de  plus  fec  &  de  plus  aride, 
^  Ceft  dans  cette  idée  que  j'ai  com- 
»»  pofé  les  Trois  façons  de ptnfer  fur  la 
9f  Mort.  Il  faut  plaire  aux  ôfprits  bien- 
»  faits,  difoit  M.  Pafcal ;  c'eft  à  euç 
>>  aue  je  m'adrefle  ici ,  &  je  les  conjure 
»  de  ne  n^e  p^s  condamner  fur  les  ap- 
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9  parences  ,  &  de  n'aller  pas  prendro 
»  pour  mes  optnton^gMe  qui  n*étoit 
91  en  effet  que  des  ^flais  de  Poëfîe« 
n  J'ai  fait  ta  prtmiht  façon  dcp$nfirfuf 
n  la  Mort  dans  les  principes  du  Chriir 
^  tianifnie  &  de  toute  Tétendae  de 
n  la  miféricorde  de  Dieu  ^  feul  afyle 
»  des  pécheurs  comme  nous;  fie  j<r 
n  Tai  faite  fans  être  par  malheur  dé« 
9»  vot«  J'ai  fait  taftcondg  dans  les  prin* 
»  cipes  du  pur  Dei&ne  ,  fans^être  $0^ 
n  cinien  ;  la  troifiimt  dans  les  principe» 
»  HiEpicurt ,  ians  être  impie  ni  athée. 
n  C'eft  ainfi  que  j'ai  chanté  lesamonrt 
»  &  le  vin,  toujours  voluptueux  &ja« 
9»  mais  débauché.  Ferme  dans  les  prm* 
^  cipes  de  ma  Religion  ,  je  n'ai^point 
>r  prétendu  docmatifer  le  libertinage  ; 
^)'ai  cherchérfeuleinent  à  i&ire  voir 
Vf  jufqu'où  l'abondance  de  la  rime ,  la. 
M  fécondité  de  l'imagination  &  la  fa«; 
^  cilité  du  génie  pouvoient  aller. Voilà 
9»  le  feul  chapitre  fur  lequel  je  deman- 
>»  derai  quelque  grâce  au  Leâeur;  jla* 
>»  bandônne  tout  le  reâe  à  la  cenfure,' 

Vous  fçavez ,  Monfieur  ^  que  les  fii- 
blimes  Penfeurs  di  nos  jours  ont  iùx 
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tous  leurs  efforts  pour  prêter  leurs 
opinions  aux  (pkinds  homn^s  du  der- 
nier fiècle  qui  en  étoient  réellement 
les  plus  éloignés ,  aux  Fénélons ,  aux 
Boffuets ,  &c ,  &c.  Il  n'a  pas  été  fort 
difficile  de  faire  voir  toute  rabfurdité 
de  ces  petites  calomnies  philofophi- 
ques.  Mais ,  depuis  quelque  temps,  les 
auteurs  mêmes  Mont  les  ouvrages  pa- 
roiffoient  fe  rapprocher  le  plus  de 
leurs  admirables  princîpes,leur  échap- 
pent tous  les  jours.  On  a  démontré 
que  Montaigne  étoit  un  bon  Chré- 
tien ;  voilà  ChauVuu  qui  revient  au- 
jourd'hui nous  affurer  qu'il  a  toujours 
été  fcrmt  dans  In  principes  de  fa  Réli'^ 
gion  :  en  vérité ,  cela  eft  défefpérant. 
Il  faut  que  le  parti  commence  à  ne 
plus  être  à  la  mode  ;  car  les  vivaiis  & 
es  morts  lé  défertent  à  l'envi.  On  peut 
même  prévoir  le  temps  oîi  le  liber- 
tinage  ae  Téfprit  fera  auffi  honteux  que 
celui  des  mœurs  auquel  il  tient  de  fi 
près. 

Chaulïeu  y  dans  cette  même  Préface  J 
nous  affure  qu'il  s'eft  donné  des  pei- 
nes incroyables  pour  mettre  du  nom- 
i>re  &  de  l'harmonie  dans  ks  vers  ; 
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^ouf*  éviter  le  choc  des  mots  durs 
&  les  fyllâbes  défagréables.  H  eft  cer- 
tain cependant  qu'il  a  beaucoup  de 
pièces  ôîi  un  vers  ne  trouve  fa  rime 
qu*après  trois  ou  quatre  rimes  d'une 
autre  efpèce,  &  que  tout  coniidéré  il 
doit  fe  contenter  d'être  le  premier  des 
Poètes  négligés  ;  mais  auffi  que  cette 
négligence  a  de  charmes  !  Quelle  vé- 
rité !  Quel  feu  1  Quelle  brillante  ima- 
gination J  Chauluu  n'eft  prefque  }«- 
mais  un  auteur  qui  compofe  ;  c'eft  le 
convive  le  plus  aimable  qui  célèbre 
l'amour  &  Tamitié  le  verre  à  la  main  , 
&  qui  fait  pafTer  fon  ivreife  dans  tous 
les  cœurs.  Aucun  Poète  n'eflrplus  fédui- 
faot  qu'il  l'eft  dans  fes  bonnes  Pièces. 
Je  ne  coanois  rien  au-defilis  de*fes 
^  Epîtres  au  Chevalier  de  Bouillon ,  de 
fes  Stances  fur  Fonienai  * ,  de  quel- 
ques unes  de  fes  Epîtres  au  Marquis 
.  Je  la  Fart ,  de  fon  Voyage  dt  t  Amour 
&  de  tAmitu^  de  fes  vers  fur  l'ïn- 
conftance,  fur  rimagination ,  de  quel- 

*  Patrie  de  TAbW  àeChaulitu.  H' naquit 
en  1639  au  Château  de  Fontefiaî.  dans  le 
Vexin-Normand ,  &  mourut  à  Paris  le  vj  Juin 
17^  >  âgé  de  81  ans,  ,  . 

Bvj 


à  I 


36      L^ANifÈK  Littéraire. 
qu€S*unes  de  fes  Chanibns ,  &  dç  la 

Ï plupart  de  fes  Madrigaux.Commetout 
e  monde  connoît  les  ouvres  de  cet 
auteur  9  je  tne  borne  à  parcourir  avec, 
vous  quelques-unes  des  Pièces  nou- 
velles qui  fe  trouvent  dans  cette  belle 
Edition.  M.  diMaiéiicux  donna  un  jour 
ces  vers  à  l'Abbé  de  ChàuVuu^  comme 
ilarrivoit  pour  fouperà  Sceaux  çhefE 
Madame  la  Duchefle  du  Maint  : 

Quelle  ardeur  fubite  m'enflamme  ! 
Quel  Dieu  s'emparant  de  mon  ame  i, 
M'infpire  la  fureur  des  vers  1 
jipMon ,  quittant  le  FarnaiTe  , 
Yiept-il  animer  nos  cpncerts  î     . 
'    Ou  ChdulUu  vient-il  à  fa  place  ? 

ChaulUu  lui  fit  cette  réponfe  pleine  de 
cette  aifance  qui  lui  étoit  fi  naturelle  r 

Pourquoi  chercher  fi  loin  quel  eft  ce  feu  noa*- 
Tcau 
Qui  s'allume  dans  ton  ame. 
Cru  quel  Dieu  d'un  trait  de  âamme^ 
Vient  échauffer  ton  cerveau  ? 
Qui  peut  avoir  un  regard  de  du  Maine  i 
^t  qui  connoît  le  pouvoir  de  feiryévuc  ^ 
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A^t-UbeToin  de  chercher  d'auues  Dîeui, 
Ou  d'aller  boire  à  la  belle  fontaine 
Où  fi^fouvent  s'eairre  Mdé^ttuxi 

Une  des  meilleures  Pièces  parmi  celles 
que  Ton  ne  connoîfToit  pas  j  eâ  une 
Ode  contre  la  corruption  du  ftyle  & 
le  mauvais  goût  qui  dé}a  comoiençok 
à  s^introduire.  Je  ne  vous  citerai  que 
ces  ftrophes  : 

Du  Poète  de  Sicile  »     • 

Qu'eft  devenu  le  liaut-bois  ; 
La  âute  &  la  douce  voîx 
Dont  Mofchits ,  dans  une  Idille^ 
Chantoh  les  prés  &  ks  bois  i 

Beau  pînceau ,  tendre  &  fertUle^ 
Oîi  font  ces  vi^es  couleu^-s  , 
Que,-  pour  peindre  fes  douleurs» 
Vint  etnprunter  de  Virgile 
PhilomhU  en  fes  malheurs  î 

Catulle  y  Gallus ,  Horace  > 
Aux  foupers  de  Mécénas^ 
Ifégayoient  point  le  repas  ^ 

De  vers  obfcurs  qu'au  Parnafle 
Phehus  même  n'entend  pas* 

tePoëtç,  après  avoir  parlé  du  îihàà 


3?       L^ Année  Littéraire. 

heureux  XAugufic  ^  qui  fut  celui  du 
bon  goût  y  ajoute  : 

Mais  bictfitôt  après  fuivirent 
En  foule  les  faux  brillans  : 
Depuis  ce  malheureux  temps  i 
Les  Duhartas  refleurirent 
Au  Caffé  de  la  Laurens  \ 

Paix-là  !  J'entends  Fonuntlh 
Qui  géométriquement. 
Par  maint  beau  raifonnemeot  ]^ 
'     Fait ,  à  la  pointe  fidelle  , 
Le  procès  au  fentiment. 

Le  dur ,  Tenflé ,  le  bizarre 
A*  fa  voîx  reprend  vigueur  ; 
De  fon  école  l'auteur 
'   Le  plus  plat  fe  croit  Piniare  : 
Danchet  même  a  cette  erreur. 

Mais ,  quoique  dans  leur  chimère 
Us  foulent  Afii/Ârr^e  aux  pieds. 
Je  n'y  vois  que  des  Fripiers 
Retourner  l'habit  HHomèrt 
Dans  leurs  vers  èftropiés. 
•        .  Ferrand**,  chez  qui  feconferve," 

*  Caffé  célèbre  de  la  rue  Dauphine  où  s'af- 
fembloient  les  beaux-efprîts  du  temps. 
,      **  Poète  aimable  ,    pl<m  d'ejfprit  &  dÇ 
délicateffe,  mort  en  1719»  à  42  ans. 
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Dans  un  efprît  vif  &  doux , 
Ce  qui  refte  de  bon  goût  ; 
Ceft  toi  qu'JpôlIon  réferve 
Pour  opporer  à  ces  fous. 
Sauve  ta  chère  Patrie 
De  i*invaiion  des  Gots  , 
Qui,  montés  far  de  grands  mots^ 
Ramènent  la  barbarie 
£n  triomphe  chez  lef  îbts. 

Vous  trouverez  encore  dans  le  fé- 
cond volume  beaucoup  d'Epigram- 
mes  ou  de  Madrigaux  qui  n'avoient 
point  été  imprimes.  Ce  Madrigal  m^a 
iemblé  remarouable  par  la  finefle  & 
la  fingularité  ae  la  penfée  qui  le  ter- 
mine : 

La  Fart  me  difoit  ufl  îouf  tout  en  colère  : 
Sçaîs-tu  que  ta  Maîtrefle  eft  fngo^ne  &  lé« 

gère  ? 
Romps  des  fers  qu'en  honneur  tu  ne  peux  pla^ 

porter  ; 
LalfTe-Ia  déformais  &  fonge  à  l'éviter. 
Le  confeil  eft  très*bon ,  (f.  d'un  ami  fincèi^  f 
Lui  dis- je  ,   &  je  croirois  que  l'on  ne  peut 
.  _     mieux  faire, 
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Cher  ami  »  que  d'en  profiter  ': 
Mab  Ton  efprit  m'amufe ,  elle  a  l'art  de  me 

plaire  ^ 
Çt  je  ne  Taime  plus  aflez  pour  la  quitter. 

Chaul'uu  avoît  une  antipathie  déci- 
dée pour  la  Motte;  il  ne  laiffe  échap- 
per aucune  occafion  de  le  tourner  en 
ridicule.  En  effet ,  rien  de  plur»  op- 
pofé  à  cet  auteur  que  riitiagination 
froide  &  compaffée  de  ce  bel  efprit  ; 
mais  au  moins  faut-il  convenir  que 
c'étoit  un  bel-efprit  ,  &  ne  pas  dire 
avec  Chaulltu  qu'il  s^ejl  couvert  (Ttm 
mépris  plus  cruel  que  t oubli.  Quoiqu'il 
en  foit ,  Monfieur  ,  voici  uQe  aflèz; 
plaifante  Epigraiiimeyî^r  F  Approbation 
donnée  par  la  Motte  à  t(&dipe  de  M. 
jirûuet ^depuis  M.  de  Voltaire, 

O  ta  belîe  Approbation  ï 
Quelle  nous  promet  de  merveUIest 
Ce&  la  sûre'prédiâion 
Pe  voir  Voluire  un  jour  reniphcer  les  Cbr-i 

Mais  où  Diable 9  la  Motte,  as-tu  pris  cette 

erreur  ?  . 
Je  te  connoiflbis  bien  pour  afliez  plat  auteur  ;;. 
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Et.  Aur-.tout  très-méchant  Poète  9 
Maïs  non  poar  un  lâche  flateurt 
£ncorinoitts  pDurunfaux  Prophète^ 

Je  ne  m*étonne  plus  (\ÎA.  de  Voltaire 
a  donné  à  la  Moite  le  titre  ^homme  d€ 
génie  dans  fes  Commentaires  fur  Cor'» 
mille ,  &  dans  quelques  autres  de  i^% 
infaillibles  jugemens:  c^eft  une  affaire 
de  pure  reconnoiffance  ;  mais,d*après 
rEpigramme  que  vous  venez  de  lire  ^ 
je  voudrais  bien  fçavoir  quel  nom  il 
çut  donné  à  l'Abbé  de  ChauUeu  qu'il 
appelloityjy/î  Maître;]^  crois  qu'il  eut 
bien  changé  de  ton.  L'on  en  peut  ju* 
ger  par  les  belles  épithètes  qu'il  a  dîf*. 
tribuées  aux  han-Baptifie  Rouffeaux  j 
aux  Rofiipignans  ^  aux  Rouffekux  de 
Genève  V  &  qu'il  prodigue  encore  à 
tous  ceux  qui  n'admirent  pas  tous  fes 
écrits  fans  examen  &  fans  reftf  iâion. 
Car ,  pour  être  ami*  de  M%  de  Foltairc 
il  ne  fufEt  pas  d'aimer  fes  bonnes  Pièces 
fugitives ,  &  d'applaudir  aux  fcènes  de 
Zaïre ydeMéropééc  de  MahomU: il  faut 
encore  fe  mettre  â  genoux  devant  le 
Poëme  de  Genève,  les  Pitopides ^ 
les  Gukhres  ,  les  Loîx  de  Minos ,  le  De» 
pofitairey  &c,  &c,&c* 
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'  X^ette  nouvelle  Edition  des  Œuvns 
de^  Chaulieu  eft  fupérieure  à  toutes 
celles  qui  Tont  précédée ,  taiit  par  le 
mérite  des  Pièces  qui  n'avoient  pas 
encore  vu  le  jour ,  que  par  l*épure- 
ment  du  texte  ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ^ 
&  par  la  richeffe  de  Texecution  Ty- 

Eographique.  Elle  eft  ornée  d'un  très* 
eau  portrait  de  l'auteur.  Les  deux 
Volumes  i/2-8**  fe  vendent  brochés 
9  livres ,  &  reliés  en  écaille  1 1  livres* 
On  a  tiré  quelques  exemplaires  en 
papier  de  Hollande ,  dont  le  prix  eft 
de  i8  livres  brochés  ,  &  24  livres  re« 
liés  dorés  fur  tranche. 

t)li/tJe  &  Sopkroniij  Drame  Jtiroique  th 
«  cinq  Actes  &  en  profe  ;  par  M.  Mer^ 
'^  cier^  Brochure  i/i-8**  de  120  pages. 

A  Paris  chei  le  Jay  Libraire  me  Saint 

Jacques. 

Jr  ENDAKT  que  Je  lifoîs  la  Tragédie 
>cn  vers  ^Olinie  &  Sopkronie ,  dont  jei 
vous  ai  rendu  compte  en  dernier  lieu  , 
je  me  rappellois  que  j'avois  entrevu  , 
il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  fur  le  même 
ilijet  ^  une  »itre  Pièce  dont  )e  n'avois 
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pas  o(é  entreprendre  la  leâiire.  J'ai 
cherché  depuis  dans  le  tas  de  nie$ 
vieilles  Brochures ,  & ,  après  de  Ion- 

res  perquifitions ,  j'ai  enfin  déterré 
Drame  de  M.  Mercier  y  ^  j'ai  pris 
fur  moi  de  le  lire.  L'auteur  y  intro* 
duit  un  Vieillard  nommé  Nicéphore  qoi 
eft  le  père  ^Olinie.  Ifmen  fe  trouve 
le  père  de  Sophronie  ;  ce  qui  produit 
une  reconnoiflance  qui  auroit  pu  être 
touchante  ,  &  qui  né  l'eft  point.  M5. 
Mercier  fait  agir  auffi ,  d'après  le  Tajfe^ 
le  perfonnage  de  Clorinde  qu'il  rend 
amoureiife  d'0//We.  Cette  Héroïne^ 
dans  le  cinquième  Aâe  ,  renverfç  le 
bûcher  &  tue  Ifmen.  Autre  change- 
ment :  au  lieu  de  limage  de  la  Vierge 
'enlevée,  Jfmeh  accufe  les  Chrétiens 
d'avoir  profané  la  Mofquée  ;  on  y 
trouve  l'Alcoran  déchiré  &  foulé  aux 
pieds.  Ce  Prêtre  fanatique,  dévoré  de 
remords  à  la  fin  de  la  Pièce ,  avoue 
que  c'eft  lui-même  qui  a  ^chiré  ce 
Code  de  la  Loi  Muuilmane  pour  en 
rejetter  toute  la  vengeance  fur  les 
Chrétiens.  Au  refte,  Monfieur,  les 
geiis  de  goût  ont  bien  raifon  de  s'é- 
lever   contre   les     Tragédies    qii 
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lie  font  pa$  en  vers.  Il  n'y  a  rien  de 
il  facile  au  monde  que  ces  fortes  de 
produâions  >  &j  fi  l*on  encourageoit 
ce  mauvais  genre  ,  il  n*efl:  pas  de  Gri- 
maud  fortant  du  Collège,  qui  ne  _vou- 
^t  donner  la  fienne.Mais  ils  auroient 
bien  de  la  peine  à  nous  en  bâtir  d'auffi 
médiocres  que  celle  s.  de  M.  Mercure 
Ce  font  de  gros  paquets  de  profe  dont 
la  vue  feule  fait  trembler  les  regards 
les  plus  intrépides^  J'ai  eu  le  couragr 
de  les  examiner  avec  foin  ;  je  n'ai  pâ3 
trouvé  dans  cette  TragécUe  une  feule 
fcène  touchante  ,  une  feule  fituatioa 
heureufement  rendue  »  un  feul  caraCt^ 
tère  bien  conçu ,  bien  développé ,  u& 
feul  détail  intéreflant^  Le  fujet  ea 
fourniflbit  cependant  plufieurs.  Le 
Dialogue  çft  lourd  &  pénible  ;  fi  Ton 
donnoit  cette  Pièce  au  Théâtre ,  au 
lieu  de  deux  heures  &  demie  pour  la 
repréfentation  ,  il  en  faudroit  cinq  ou 
fix  ;  les  Speûateurs  en  feroient  affomi- 
més.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridi- 
cule dans  cet  ouvrage  ,ç'eft  leftyle* 
MMcrciera,  voulu  conferver  la  pompe 
de  la  diftion  de  Melpomhie  ;  il  en  eft 
j'éfulté  un  galimatbiàs  poétique  ^ui  ne 
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fcflÎJmble  ni  à  des  vers  ni  à  de  la  profe. 
On  voit  un  hoinmequife  hau0e  péni- 
Jbiem^nt  fur  la  pointe-  des  pieds  &  qui 
^^nfle  fçs  ^eiix  jpues  à  chaque  fnoî  qu'il 
profère  ;  Ma  trific  paupière  loin^lufo:' 
un ,  pourfuivpit  une  fugitive  clarté  qui 
fcdoublait  rhorrcur  des  cachots  qu  pitois 
plongé.  .  •  •  •  Pçn  moins  indulgent ,  qufi 
votre  bouche  foudroie  votre  fils. . .  •  Pour- 
J^uoifi  dérober  à  ces  regards  touchans  qui 
nous  4ifint ,  JE  T'je£ORTBLf  BON-- 
ffBUR* . .  f  f   C^^  Iff^^tn  dont  l^s  livres 
font  une  fource  di  fraudes f  • , .  .  •  ^rmi 
(F un  langage  adulateur .  ,  .  Cette  viclimt 
Innocentpembrajfa  le  Boi^rrçau  qui  devoif 
,f égorger. . , ,  Fptre  récit  aurait  jette  dar^s 
monfein  la  foifd^esçpUr  dans  fonjang 
VOS  fouffra^ncèsf  p .  .  Ton  bats  fefi  trop 
fait  connoitre  pour  a  être  pas  honoré  d^ur^ 
nouveau  titre.  ^  . . .  •  Çlorinde  rCabbaifft 
point  jus  mains  fuperbes  aux  travaux  acr 
coutumes  de  l^ aiguille  ^  des  fufeaupc; 
,fejl  donc  à  ce  bras  darrênr  leur  (orrerU 
dtbordé  (  le  torrent  des  Chrétiens.) 
.'  foi  plus  d^une  fois  femé  les  champs  « 
leurs  merrhbresy  &  teint  les  fleuves  de  lent 
fang.lfmen  veut  que  ces  mêmes  Chré- 
^6AS  ifiV^ïM  ^nàiainis  devant  la  colir^ 
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du  Sukan.  Clorinde  leur  reproche  de 
cacher  un  flambeau  fiduuuxjous  des  v/- 
ttmens  de  candeur.  Elle  remercie  dans 
une  autre  fcène  un  vieil  Eunuque  qui 
l'a  élevée  ,  d^ avoir  appris  à  fa  main  en^ 
famine  à  gouverner  le  frein  des  courfiers. 
Les  ailes  de  la  Renommée  ont  daigné 
porter  mon  nom  en  divers  climats.  Vef^ 
clavage  de  fon  fexe  a  révolte  mon  jeune 
orgueiL  •  •  •  •  L* amour  qt^ adopte  la  va^ 
leur  y  marche  en  vainqueur  illùflre,.  •  «  » 
La  majefléfouveraine  abforbe  ces  léglres 
taches  inévitables  dans  les  rapides  mou-» 
vemens  qui  font  rouler  les  defiinées  (turt 
vafle  Empire.  . . .  Taifait pourjuivre  cest 
rebelles  pi,  r  des  regards  qui  me  font  ven* 
dus.Cette  mèvcïtClorinde  eft  aiiffi  quel-, 
quefois  très-philofophe.  Quel  eft  donc  ^ 
js'écrie-t-elle  daus  un  monologue  ,  ce 
joug  qui  prétend  me  captiver  }  La  liberté 
de  moç  être  fera-telU  fubordonnée  à  des 
préjugés  capricieux  !  Quoi  !  les  accens 
de  la  haine  &  de  la  vengeance  s^annon^ 
cent  avec  appareil  à  la  face  de  CUnivers  ^ 
&  pour  dire  fAlME  ,  u  faudra  chercher 
tombreôrle  myftire  !  .  .  .  Demain  Us 
premiers  rayons  du  fqleil  Je  plongeront 
dans  les  flots  de  leurfang  coulant  le  long 
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des  rues  jonchées  de  leurs  cadavres.  •  .*  • 
Taifons  du  Trône  J^  Aladin  le  marche^ 
pied  dé  mon  Autel. .  *  »  .  Et  t éclair  im* 
prévu  de  tant  dC  attraits.  .  .m  .  Ils  verfent 
rinfolence  &  la  révolte  dans  de  jeunes 
cœurs.  . .  .  Tu  laijfes  la  foule  de  ces  Sol'» 
dats  vulgaires  aller  remplir  la  profon* 

deur  de  la  Mofquée Les  fumées 

qt^exhale  Vencenfoir  ,  voilà  les  armes 
d^Ifmen. . .  • .  N^humilions  point  les  inf 
trumens  dt  la  gloire  devant  la  thiare  <tun 
Toniife.  . .. .  Sous  ma  dure  curajfe ,  pai 
fenti  monjein  palpiter. ....  Mon  ^èle  a 
jfour  guide  un  plus  cher  deffein.  ,  . .  •  , 
Tandis  que  ce  bras  emporté  foudroiera 
t ennemi  :  comment  un  bras  qui  eft  ,e/n- 
jforté  peut  il  foudroyer  ?  Tour  à  tour 
chacun  fatigue  rna  volonté.  ^ .  .  Le  Scep- 
tre bleje  les  mains  qui  ne  le  foutiennen$ 
jfos  avec  fermeté.  Il  eft  aflez  rare  d'a- 
voir les  mains  bleffées  par  un  objet 
qu'on  foutient  maU  Vain  bruit  qui  r^ in- 
terrompt point  la  publique  harmonie  des 
louanges.,.  * .  A  moi  la  mort^  à  elle  la 
liberté.  •  •  •  •  Toi  dont  la  voix  adoucirois 
les  douleurs  d^un  Monde.  • . .  Foi$  mon 
ametefervant  d*Ange  ttfiélaire  ^  aidant 
lafiamme  de  ta  priïre  à  monter  vers  les 
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deux.  •  •  •  Déchire  et  crédule  tanJeau 
que  U  mtnfongt  attache  fur  ton  front.. ^. 
C'cji  un  champ  ctillufîon  quefertUife  Id 
fourberie. .  ♦  •  Foislts  Bourreaux  forçani^ 
fon  ame  â  ployer  devant  moi. .  • .  Ce  fout 
des  hurlcmens  de  ragi  qui  mugiffent  dans 
ton  ame. . ...  Ce  teint  pâle  &  livide  r«- 

tiye  les  ferpins  dorit  ton  cceur  ejl rongé,. ,\ 

Tout  fembW  autour  de  moi  nClcràftr  de 

fon  poids. . . .  Amis  ^f  ai  frappe  le  Chef\ 

balaye^  ce  refie  vil  trop  indigne  de  nos 
co^ups. .  .  .  .  .  Ifmen  vivant  eji  unfpeSrc 

^ui  me  glace  beffroi ,  &C ,  Stc ,  &c. 

Voilà ,  Môndeur ,  une  partie  deç 
beites  chofes  que  préfente  en  foule 
icette  fublime  Tragédie,  li  y  a  mainte- 
nant dans  cette  Capitale  un  jeune 
homme  qui  s*eft  fait  une  grande  célé- 
brité daiis  les  cercles  par  fon  talent 
pour  la  leâure.Il  lit  de  préférence  les 
Drames  de  M.  Mercier  &  la  Mélanie  de 
M.  d^  la  Harpe.  Il  ne  peut  affurément 
înieuit  choifir  pour  mettre  dans  la  plus 
grande  évidence  la  fupériorité  de  fon 
art.  En  effet ,  le  preftige  éft  tel ,  qu'il 
fait  trouver  à  fes  auditeurs  toutes  ces 
Pièces  fuppbrtables.  Je  fuis,  &c. 

4  Paris  ce  x6  Mai  tyy^-  •' 

LETTRE 
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Vifiorletics  ou  Nouvelles  eh  vers  ypar  Jl|.' 
îmb^n  ,  féconde  Eduwn  ^  revue^p-c^rf' 
rigée  &  ai^men^  jfAr  Ùauteur  ;  Mr 
volume  in^S^  de  f^S  pages  ^  avec  dct 
Gravures.  A  Paris  ,  che:(^  Detcdait^ 
JLibràire^  rue  &  à  câtl  de  tancieni^ 
Comédie  Frànçoife^  / 

CE  S  Contet  de.Mé  Jmikrf^etif 
m  hçwQQâfi  de  fiicccs'^.  Moti^ 
£eùr ,  &  la  meiUeure  preuve  qu'on 
puîfle  en  donner  ,  eft  cette  fe^ode 
Edition  qui  a  fuivî  de  fi  prçs  la^pre"» 
ïnière.  L'auteur'  à  adopté  une  partie 
des  obfervatîons  q\i^  f  avois  ^ites 
fur  ce  Recueil  ;  i!  eh  a  rejette  la  plu* 
part  des  petit%  Contes  qui  n'étoient 
que  des  mots  connus  mis  en  vers;  il 
a  même  fupprimé  pluiieurs  des  gran« 
des  Pièces  quinWoient  pas  réuffijau- 
tant  que  leS  autres ,  &  il  en  a  ftiHâi** 
^é  cinq  ou  ùja,  tout  à-fait  &ouvfeUes; 
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fofè^.  Uh  âûrg  beau  dire  que  c'eft  um 
Coiftè  ;  éïiçot^e*  f4\it-il  q^U'il  i^îr  quel» 
qu'air  de' vérité,  Çff-il  vraïfemblablp 
qu'un  honitti^  ft  faffé  pendre  poiif 
iufcitef  4^5  affaires  à  fdïi  Juge  ? 

CduiqUia^pcHir  titré /e^>^/Rf7/tr  Çor^ 
faircs  ou  Vflçurtux  Stratagème^  n'a  paç 
îe  m^nie  tiéfeïrt.  Je  ler^garjfe  domqie 
|in  de^rinieiUëis'S'de  tt>ttt  le  volume  j 
l'idée^  qui  eft  très*hetirèuf<p  ,  appar- 
tient ^  Ml  Imkt/^.  J^wx  a>mxs  halîitan^ 
fi'Àntibeç^  »  ViÛe  i^ariiime  de  Tror 
vence  ,..étpient  jalpux.i  r«xçè$i  &  f 
Join  de  confier  leiirs  femmes  à  ^Hçune 
Duègne  ou  Sjentinelte  ,  ils  ne  s'ea 
fioiçqt ,,  pour  ïe^  garder,  qu'à  de  bon- 
pes  chfs  à  à  leurs  propres  y çux/MaU 
gré  touté$  ces  précautions ,  fes  deux 
BeflieS  fe  chôifiiifènt  çliacunë:  un. 
Amant.  X^autëur  peint  de  la  ftiabière 
la  plvtê  îrt^'tiîetife,  Pèffjice  iït  bai- 
fçrs.:(foîîi:ieiiifib^j>ayôit^t  léurt  t^dre* 


l'enftçnds  de  c0$  baiff^rs-i  que  fyir  fa  inaisji 

djfcre'tté,  "     ,         . 

^fle  jeune  Beauté  pofe  àmoùrëufetneAt  | 


Êltc  fai^t  voler  en  caqhettp  ^ 

Vers  Tes  lèvres  cle  fon  Arf^t. 

Car  pouvQÎt^n  les  dqnncV  ai^trf  HJpnt  î    - 
'^'  Mais  hélas  1  à  la  fin  Tans,  doute. 

Tous  ces  baifers,  c^u^iqûe  chartn^nsf 
Envoyés' d'un  peu  loin,  refrpidis  fur  la  ropte^ 

Soulageoient  peu  nos  dèiyt  Amans. 

Ceffe  peÎDtufè  eÔ  charmante  ;  c^ft  k 
ces  forus  de  détails  qitefoïiditUftgue 
l'homme  ijui  fçait  édite  de  ces 
ÇQnteiir$  fi  commiiM;,  dflint  les  vert 
ne  diffèrent  de  la  pre^e  q^ie  par  de 
mauv^aifes  p\tpçs*  l>ç$  deu^  ^tpans 
imaginent  m  e^ceUeiït  iour  pour  du-? 
nef  les  maris  de  leurs  Belles,  .On  ifçul 
que  ce^  deux  Jalx)ux  dévoient  up  beau 
iriatin  faire  itnre  promenade  \fur  mer 
ayec  leurs  captives.  Ayffit^ot  voilà  ops 
Atnans  qui  arment  une  Galère  à  Teh- 
feigne  de  Tunis  ^  ceignent  le  Turban^^ 
fe  fortî  ^ccbtnpagriér  ^unc  '  troupe 
Atanûs ,  €»  -ufl  ttîot^,<pri  fefont  Côr^ 
faires  &  viennent  voguer  le  même 
Iqfnr  près  des  bords  d'Antîbes  c         ' 

Bientôt  fur  leur  cliemm  jparoit Thumble  na« 
*         celle. 


Oïl  chacun^es  Jaloux  couve  des  yeux  Gi      ^ 
Belle:     '      '  '/'  '      '    '  '  '    ,  m 

iesvoîlâ  !  le^  voUà,  mes  amîs,  armons-, 
nous  ! 
Ce  mot  feul  les  enflamme  tous, 
le  glaive  nud,  dans  Tair  ,  lance  mille  étîiiç 

celles. 
■      la  vague  s'ouvre  en  écumant , 
Et  ranve  &  voile  en  mouvement 
*  A  la  nef  ont  donné  des  aîles. 
Do  fond  fur  les  Vieillards  :  Rendez  -  vou$2 
A  ce  mot, 
La  troupe,  avec  des  cris  de  }oîe. 
Saute  dans  la  nacçlle ,  &  les  Chefs  auffitôt  ; 
Les  armes  à  laniàin,  couVeritfaifirJeur  proie; 
tes  Belles  i  dit  rfiiBoire,  ignoraient  le  conH 
plot: 
JD'effroi  d'abord  leurs  membres  treffaillî^ 
,       rent;  ,„     . 

MaiviitQtgu'àltavcbrhabitÀjg^rieni    >  ^ 
On  reooniSpt  r Amant ,  l«urs: , cœurs  fe  r^ 

7   {ioutrent:       v^        .  •      -  ,  . 
Ces  Dames  néanmoins  en  nièrent  très-bien  ^ 
Et  décemment  elle?  s'évanouirent. 

Le  Chef  des  Vainqueurs  cependant, 
A  h  voix  haute ,  à  l'œil  ardent , 


Si 
isri 

dé 


En  hèiiffant  fa  mouftache  guerrière  î 
Comme  le  Jupaer  d'Mpmire  » 
fronçoit  fon  foudroyant  fourcâl;' 
Efclaves,  à  genoux,  dit-il  » 
Subîffez  la  loi  dtt  Corfarc. 
Ouï  t  s'écricient  les  deuk  époux  ; 
'     Oui ,  nous  tombons  à  vos  genoux? 
Mab  pour  vous  implorer.  Gracrl  —  Pi«l 
Saint  Prophétie  l 
Je  vois  là  deux  jolis  Tendrons  : 
A  irès-grànd  prix  nous  ^oU*«*  déferons  ;  i  i 
Cette  taille  eft,  ma  foi,  parfaite 
Pourmeubler  un  Serrai!  :  c'eft  pourle  Grand- 
Seigneur»  j 
n  la  paîra  très-bien ,  fur  mon  honneur 
^  Quoi!  nos  femmes  ?  -  Paix  donc  t  Regar- 
dez,  je  vous  prie , 
.     Cet  œil  fripon  qui  brille  auprès  de  moi  : 

Le  Grand-Seigneur  lés  aime  à  la  folie.      ^ 
Je  vois ,  fous  ce  fichu ,  ceruin  je  ne  fçais  quoi^ 
-      Quiva,  vient.:. -Voilà,  je  pane, 
Qui  vaut  de  ror.  Hélas  !  eh;,  que  deviens 
drons-nous, 
Difôient  lesVieUlards?  -  Ohl  ?ouc 

vous , 
leur  fort  a  décidé  du  vôtre  , 


-DEuwqœsideMqtielarrêteftayantt 
£b  I  »t  |Mmrrt,im,ft.pi,„.  En  p.y«,t„..  ^Ea 
pairaot.? 
Mais  fi  la  fomme  ^toit  honnête.'. .; 
Au  fond,  l'or  i>^  Paqub  „„»  ye»  celui 

d'HB  Grand.  ' 

+^e*«ft-bïeftafl«zd«  centpifloles  ?  -CenM 
Je  ne  fçais  qui  retiem  »<»  glaire  ,  qu'à  Tinf- 

:  ;«arti 
Il  itt  faffe  Toi«r  à  ting,  p»,  ^otre  tête.  - 

.      Long-tempi  encore  on  marchanda; 
Mais  à  la  fin  pourtant  on  ^'accorda  j 

Cartçl.ëtqitle.butdpflratag^me    ,; 
.,Pe»  deux  Amaw.  Soit;  vous  allez  avoir; 
Reprirent  les  Vieillards ,  votre  argent  dès  « 
Air.^ 
Nous  courons  le  chercher  nous^èmei 
:     Paij  jnais  jqucl  (er?  cep^ant 
Le  çwapd  d»  retour^  On  dema/ida  dçj  g^ges^' 
_.    Et  ron.B(>nyi,nt  gu'en  awend^nt 
Ils  laifieroient  leur»  feni  mes  pçur  otages. 

Oh  1  cbftiihe  le  départ  de  ces  fombres  époux 

Donne  à  tout  des  faces  nouvelles  1 
L'amour  a  pris  fijudain  la  place  du  courroux; 


Mcoifiaches ,  glaives  amcIs^  font  aux  pifds j^e^. 
ifivcL  Belles, 
Et  les  Çoriaires  à  genoux. 
On  ,Qurrit  X^  yct^x^A^i  ^  4aa$e      [ 
.  L'Amour, iins arme, jBfthic#pjfv#jllip^i; 

reuxl 
Quand  il  men^oe,  onifak;  qwui^iLdattf  ; 
on  lïécoute. 
Qiaque  Belle  fie  unlienrenx. 
Sh  l  -fans  avok  4*amé  inhumaine  j 
Belles ,  auriez- vous  pu  réfifter  en  ce  jour* 
•  Pour  Tos  Amà:n$you^  aviez  tant  d  amour  ^' 

Et  pour  vos  Epoux  tant  de  l^dne  ! 
Cétoit  trop  de  moitié*  Comme  up  psocbalif 

retour 
Ne  laUToit  déformai^  qu^ipii  inÇaat  ,à  li^V^ 

flaq»!^  :   , 
.  Jamais  ioAant  iie;fMt.nûew  jiai{doyé.: 
Enfin  j(  av^ç  lepr  or  y>en.ro«leau.l^ett{4oyé  i 
Arrivent  les  VteîUafds  ,  ^pour  raclieter  leurt 

femmes». 
L'on  des  Apans  alors ,  lé  frpjit.plus  éga^é  i 

Les  tire  à  part,  &leur  ^vrjint  ces  Dameii 
Gardez  votre  or ,  dit-il ,  vos  ftmine^  ont  payé« 

Le  poïiite  qiu^^pour  titre  Trois  Ma* 
ris ,  trois  Cojçus^  n'eft  pas  moins  plair 

Gy 


j  I 
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.Cette  Emilie  un  peti  précoce:    * 
Mes  frères ,  ces  joyaux  ,  font  k  préfent  de 

noce; 
Au,£an4  chacun  de  noiisy  gagne  la  £içon> 
Auprès  d'eux,  Monrial,  content  de  fa  veiw 
rgémioe. 
Pérora  tant,'^ae  tout  iut  pardonné  ; 
.'  {;£a£chu4  4l*aiU6i|rs  dtfpofe à  l'indulgence  y 
Et  d*après  le  confeil ,  qu'il  leur  avoit  donné  , 
iTous  vêcuçemsdès-SQts  enixinoe  inteUigencêp' 

Une  beauté  y  qui  fit  bràche  à  l'honneur , 
Yeut ,  par  fit  :oofnplaî£Mice  ,  en  efEacer  le 

blâme  ; 
Une  Bdietrbpïagea  pa>  fois  dêlluiflieur  : 
[Btlpiigor  paya 'cher  la  rertade  fafémme» 

Ceftrdffoore  Z^^iT^riCfui  a  fbiirnx 
rid^e^^d^  Xie  Con^ç  <à  ^*aiitçur.; .  aiais 
touS;  lés  détaiU  ,4ont  pIuGeurs  fonc 
remplis  d'élégance  &  de  grâces,  ap- 
partiennent au  Poëte  moderne.  Je  pe; 
nnirai  point  cet  article ,  Monfieur , 
fans  Vous  faire  ôbfcrver  ta  fécondité 
&  I9  variété  du  talent  de  M.  ïmberu 
Eri'-ihbins  de  deux  ans  cet  aùteuf  nous 
a  donné  trois  volumes  de  Pôëfies  de 
lettres  abfolàoieht  différens^  &  tbnsr 


trois  lui  font  beaucoup  d'honneur,  tf 
eft  sûrement  un  de  nos  jeunes  Poètes 
qui  méritent  le  plus  d'encouragement 
«  qui  juilifient  davantage  les  cfpé- 
irances  que  fes  premiers  effais  ont  fait 
concevoir  dé  (on  talent» 

Difcaurs  de  Maùr^,  EtlUgutir  ^  àncUti 

■'  avocat  ^Jur  le  Ttxttpropafi  par  PU» 

nivcrfité  de  la  Fille  de  Paris  pour  le 

fujèi  des  prix  de  t armée  1773.  ^ro^ 

chUre  îm-S^  de  w^pages*  * 

CE  titre  n'eft  pas  exiô  :  Powr 
lefujet  des  Prix.  Il  n'eft  pas  ici 
queftîon  ^es  Prix  qu'on  diilribiieaux 
Ecoliers  à  la  fin  de  chaque  année  dans 
tous  les  Collèges  de  cette  Capitale  ;  il 
s'agit  ^/;//2yii//Pn:i;,  d'Eloquence  la- 
tine ,  fondé  par  feu  M.  Co\gnard  ^ 
Imprimeur  -  Libraire  , .  Confe>vateur 
des  Hypothèques ,  &c ,  en  faveur  desf 
Maîtres  -  es  -  Arts  de  l'Ui^erfité  de 
Paris;  eux  feuls  peuvent  y  travailler 
&  concourir.  Le  prix  eft  décence  tous 
les  ans  au  meilleur  difcours  latin  {ur  le 
fujet  quepropofe  lè,Refteur  de  W- 
niverûté.  Au  refte ,  Manûeiur  ^  vou» 
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ne  le  fçavez  peut-être  pas  ,  c'eft  Nf. 
de  FoUairc  lui-même  qui ,  fous  le  nom 
de  r Avocat  BclUguier^  çft  Tauteur  du 
Difcours  François  gue  je  vousannon* 
ce.  »  Je  ne  compole  pas,  dit- il,  pour 
^  les  Prix  de  TUniverfiié ,  je  n'ai  pas 
n  tant  d'ambition  ;  mais  le  fujet  de 
f>  cette  année  me  paroît  fi  beau  oc  fi 
^  bien  énoncé  »  que  je  ne  puis  réfifter  à 
»  Tenvie  d'en  faire  monThême  «.Voicx 
le  fujet,  tel  que  Ta  énoncé  M.  TAbbé 
Coger^  qui  étoir  alors  Reâeur  de  l'U- 
ni verfité  :  Non  magis  Dco  quàm  Rtgi" 
lus  infenfa  cji  ijla ,  qua  vocatur  hodii 
Philo  fophia  ;  c^t^-k'àirt ,  la  prétendue 
Philofophie  de  nos  jQurs  attaque  igalc'^ 
inent  6*  Dieu  &  les  Souverains  ,  pu 
bien ,  n^efipas  moins  ennemie  du  Tronc, 
que  de  C Autel.  M,  de  Voltaire  com- 
Ihence  fon  Thème  par  trois  contre- 
fens^  i*^.  Il  traduit  le  texte  Latin  par 
Cette  ,  qiCon  nomme  aujourd'hui  Phiio^ 
fophie  y  T^lftpas  plus  ennemie  de  Dieu 
que  des  Rois.  Il  ignore ,  fans  douté  , 
C[ue  ce  texte  Latin  ,  non  magis  quàm  ^ 
eft  fynonime  à  ces  vaoxi  cequl  ac ,  tàm^ 
quàm ,  &  que  cette  phrafe  ,  non  magis  ^ 
Deo  quàm  Regibus  ^  eii-équivalente  à 
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celle-cî ,  aqui  Deo  ac  Regibus ,  tâm 

Dco  quàm  Regibus.  Ce  texte  eft  très«* 

familier  à  Tite-Live  :  Non  Patrum  ma^ 

gis  quàm  Plebis  fiudils  Fabius  Confut 

faSus  eft*  ;  ce  qui  figni^e  ,  Fabius  dut 

le  Conjulat  autant  a  PafftSion  du  Peu^ 

plt  qiCà  celle  du  Sériât.  L'Hiftoriert  dit 

ailleurs    :   Annus  erat  peftilens  Urbi 

^grifqùe^  nec  hominibus    magis  quâtn 

pccori**  ;  il  faut  traduire  ^  cette  année  ^ 

la  pefte  fit  d^ affreux  ravages  dans  laVilU 

&  dans  les  Campagnes ,  &  n^ attaqua  pas 

moins  les  hommes  que  les  troupeaux.  La 

traduâion  ,  n^eft  pas  plus  ennemie  de 

Dieu  que  des  Rois  ,  fait  donc  ou  une 

équivoque ,  ou  un  contrefens.  1^.  Ces 

mots  ifia  Philofophia^  fignifient  cette 

indigne  Philofophie  :  ifta  eft  un  pronom 

qui ,  dans  cet  endroit ,  annonce  le 

mépris.  Si  Ton  eût  voulu  faire  Télogd 

delà  Philofophie  ,  on  eût  dit  illa  Phî* 

lofopkia.  M.  de  Voltaire  ne  fçait  pas  la 

différence  qui  fe  trouve  entre  les  deux 

pronoms  ifte  &  ilU  :  fécond  contrefens. 

y.  Qua  vocatur  kodih  ,  que  ton  appelU 
fi 

'    *  C.  48  du  Livre  2. 
~  **  C.  6  du  Livre  j. 


mjourJ^kui;  il  j^t  clair  qii*il  ne  s^agit 
que  de  la  fauffciPhiloCaphie  que  nos 
incrédules  modernes  font  tous  leurs 
efForts  pour  «nccrédi ter  y  au.fnépfis  des 
Loix  ,,de$  Mœurs»  du  Gaviveraernent 
ôc  de  la  RjeUgion^;  ^\L  d^  Voltturs^ 
sous  entretient^  daps  tout  ion  DiJ^. 
cours ,  .de  la  PhiuxTopliie  ^n  général  , 
de  celle  des  Anciens,  dePlatoa,  dV-[ 
ri/iate ,  de ,  Solçm  ^  ^e  ,PyiJ^aMom ,  de 
ZoroapKc ,  oii  ,de  celle  de  Mtfcartes.  ^ 
^e  Qôffcn^l  j  de  Rckault ,  ^c  :  troi-^ 
^ème  cantreCens.  Le  ^l^avâat  M.  iu^-t 
cher ,  dans  iCan  admirable  S^pplcm^n^^ 
à  la  PhiloJhphU  de  CHifiairt^  a  démons 
tré  que  M.  dt  Volmrc  n'entend  pas  1^ 
Grecj  qu'il  C|n  igçore  les  premières 
^éclinaiJfçLOs  ^  qu'il. n'en  a  jamais  1l^ 
gue  de  tnauvaifes  traduâions  ^  lefr 
guellçf  Ùjdf  figure  eacareieflu^iou-p 
^rei^t.  \\  ip;e  ierpît  pas  difFcile ,  comme 
vous  yoy^z  ,  Monfiçur ,  de  prouver 
à  cet  Ecrivain  ^  qui  a  la  manie  d'être 
iipiverfd  y  qii'il  ne  fçaît  pas  même  le 
{!.atin^  pu  A\x  mpin^  qu'il  en  a  oublié 
le  peu  qu'il  fçavoit. 

L'Avocat  oftogénaire  qui  plaide  «it-i 
jourd'hui  d'une  voix  fi  ipible  la  caufe 
défefpérée  de  la  î^hilofophie  du  jour  jf 


décide  <\v^cUe  tfi  le  plus  digne  foutien 
de  la  Divinité'^  &  cela  aaprès  de^ 
lieux  coiïimujis  vagues  fur  la  Philofai 
phie  en  général^  ou  fur  celle  des  An- 
ciens &c  de  quelques  Modernes  en 
particulier.  Belle  condufion  \  De  c4 
k]^ Orphée ,  Zaleucus ,  Solon^  Sacrale  m 
Newton^  Pafcal^  &c,  ont  recommandé 
Famour  de  Dieu  &  du  Gonverne* 
ment ,  eft-ce  à  dire  que  ceux  qu'od 
appelle  aujourd'hui  Philofopbes  pen- 
fentdemême?  Pour  être  conféqucnt^ 
M«  de  Foliaire  auroit  dû  montrer  que 
kl  doôrinc  de  nos  prétendus  Efpriti 
forts  eil  conformé  à  celle  des  Sage* 
de  rantiquké  &  des  vrais  Philofophei 
4ts  derniers  temps  ;  &  rien  n'eft  Û 
aifé  à  prouver  que  le  contraire,  comme 
Fa  fait  voir  1  auteur  d'un  Ecrit  gui 
parut  c^n  1770,  &  que  j*ai  fous  les 
yeux.  Il  a  pour  titre  :  La  Nouvelle  Phi» 
lofophie  dévoilée  ,  &  pleinement  convainc 
eue  de  lèfe-Majeûé  divine  &  humaine  aà 
premier  chef.  «  La  nouvelle  Philofo- 
»  phie ,  dit  Fauteur  de  ce  Livre ,  ne 
»  rougit  plus  de  fes  excès;  elle  jette 
3»  à  bas  ion  mafque;  elle  annonce  à 
9»  toute  la  terre  ,  dans  un  ouvrage 
)>  qu'on  peut  regarder  comme  fon 
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»  chef-d'œuvre ,  auels  font  fcs  vraî$ 
>^fentimens»  fon  but,  fon  defTein  : 
>>  elle  ri*av<?it  encore  ofé ,  jufqu'ici  ^ 
f>  s^expliquer  avec  autant  d'éclat ,  de 
n  force  &  d'énergie  qu'elle  le'  fait 
>f  dans  le  Livre  intitulé  Syfiêmt  de  la 
f>  Nature  ».  Il  ajoute  :  «  Le  Créateur 
>>  de  l'Univers  eft  outragé  plus  qu'il  ne 
»  l^a  jamais  été  dans  aucune  Nation...» 
>>  On  pofyte  contre  tous  les  Rois  chré- 
»  tiens ,  fans  en  exceper  notre  aiîgufte 
h  Monarque ,  l'audace  )ufqu  au  plus 
>>  haut  degré  de  l'infulte  ;  on  leur  ar- 
f>  rache  tous  leurs  droits  ;  on  renverfe 
f>  tous  les  principes  de  l'obéiflance  lé« 
n  gitime  que  leur  doivent  leurs  Sujets* 
»^  Ce  n* eft  point  un  feul  Particulier  qui 
f>  commet  de  fi  grands  crimes  >  c'eft 
>>  une  fhultitude  d'hommes  qui  s'aug- 
»  mente  tous  les  jours  ,  &  qui  confpî« 
^  rent    ouvertement    pour  anéantir 
^  toute  Majefté  divine  &  humaine» 
»  Ce  ne  font  point  des  mortels  fans 
»  conféquence  ;  ils  fe  décorent  tous 
n  des  noms  faftueux  de  feuls  Sages,  de 
»  vrais  Philofophes  *..,.;  il  ne  leur 
>»  refte  plus  qu'à  prendre  les  armes 
n  pour  détruire  ce  quis'oppofe  à  leurs 
»deffeins>>.  Voilà  les  faits  que  cet 


ffuteùr  anonyme  expofe ,  &  dont  il 
donne  une  foule  de  preuves,  après 
lefquelles  il  conclut  :  «  L-athéïfmc  ÔC 
»  ridolatrie ,  la  lédition  &  la  révolte  ^ 
»  voilà  les  horreurs  oîi  nous  mène  la 
»  nouvelle  Philofophie.  Peut -on  fe* 
»  dîffimuler ,  difoit  M.  de  FUury ,  Av#- 
»  cat  Général ,  dans  fon  Réquiiitoire 
»  du  6  Février  1759 ,  peut-on  fe  difli- 
»  muler  qu'il  n'y  ait  un  projet  conçu, 
»  une  Société  formée  pour  foutenir  le 
»  Matérialifme  ,  pour  infpirèr  Fin- 
vf  dépendance  &  la  corruption  des 
n  moeurs». 

Ce  projet  s'exécute  tous  les  jours 
avec  une  nouvelle  audace.  Après 
avoir  attaqué  le  Maître  de  l'Univers, 
ifos  incrédules  fe  déchaînent  avec  fur 
reur  contre  le  Gouvernement  &  con- 
tre  les  Souverains.  Ouvrez  P Apologie 
de  laPhïhfophie^  Ou  Effaïs  fur  les  Priju-^ 
gés  ;  vous  y  lirez  cette  affertion  :  «  Sî 
»  Ton  confidère  avec  attention  la  fu*» 
»  nefte  chaîne  des  erreurs  &  des  vices 
»  qui  affligent  Thumanité  ,  on  verra 
H  qu'elle  part  de  l'Autel  &  du  Trône 
M  (page  61,...).  L'homme  n'eft  qu'un 
.  »  enfant ,  toutes  les  fois  qu'il  s*agit  de 
»ks  Dieux  &  de  fes  Rois  ;  il  n'a  ja- 


^^ipais  le  cqnra^ç  i'^^jf)^z,,U¥a$ 
9  titres  i  îrçfoupk  4in?  jH  WPfiie  ,çLf 
i^la  fervitude  ISf  .^e  1^.  j^^^p.e.rftitiook 
>>  (pa^e  69.M.  ])t.' Aflez  ioiiig%teç3j)$  Iç]  • 
APhilôfophie  ne  pr^feata^que  desre* 
»  m.èdes  trop  fpible^  pour  I9  grandeur 
V>  du  mal.  A  quoi  fert  de  temporlfer  ^ 
>>  lorfqu'il  faudroit  porter  la  coignée 
1^  à  la  racine  de  T^rbre.?  La  dojiceur 
>>  eft  funefte  à  des  plaies ,  que  le  fer 
>>  feul  eft  capable  d'e^ttîrper  (  page 
>>  210,.,.).  Détrompéeç  de.leur^  Honr 
»  teux  préjugés  ^  que.Ies  Nations  fen- 
>)  tent  qu'elles  font  libres  ;  qu'elles 
>f  peuvent  eri  sppeller  Jçs  înftitutians 
i^  abf\irde?  de  Taritiquité  à  leur  utilité 
1^  préfente  (p^ige  pi.,..}.  DesioiW; 
ji  veraîbs.^  enaçmis  çés  ^  leur^  Su^ 
jj  j^ts ,  feront-ils  donc  toujoiirs  fprcés. 
>>  de  faire  d^fcendfe  du  Ciel  les  faux 
>>  titres  de  leur  pouvoir >>  (P^JB^  57  s 

JL'auteur  de  XHiâûirfi  PhiLofoj>bîqu^ 
&  Politique  des  Ètablijfcmeas  $•  du 
i^ommxra  dts  ^urçphns  dans  Us  deux 
Indes  ,  Tome  6 ,  W.  «  8  ^  pag.  ^94  9 
lÈdition  i«-8^.  1771 ,  s'énonce  ainfi  : 
ii  La  Penfylyanie  démçnjÇ  l'impofture 
^  &:  la  flatterie^  qui  djifent  impudeAi-. 


A  N  H  È  E    1774,  {6^ 

u  ment ,  dans  les  Cours  &c  dans  le$ 
n  Teipples ,  quç  rhomme  4  befoin  d^ 
k  Dieux  6f  de  Rois.  Ce  font  des  Dieuiç 
p  crueU  qyi  ont  I^efoin  de  Rois  quf 
»  leur  reffiea^blcnt  pour  fe  faire  adp-j 
h  rèr.  Ce  font  des  Rois  jnéchans  qiif 
n  ont  befoin  de  Dieux  tyrans  pour  Uf 
»  faire  refpeâér.  Mais  rbomme  jufte^ 
wrhottîme  libfe,  nç  demande  qiiefeif 
^  égaux  pour  être  Heureux  », 

L'auteur  du  SyJIemt  Social,  tQndre^ 
1775 ,  traite  les  Souverains  avec  le 
fiernier  mépris  :  ^  Il  n'eft  point  d^ 
i>  maxime  pliis  propre  à  corrompre 
H  les  Princes,  &  plus  delfriiûive  pour 
»  les  Peuples ,  qi^e  celle  qui  pçrfuade 
^aux  um  si  aux  autres  que  les  Roi$ 
»  ne  font  çoniptables  de  leur  conduite 
^  qu'à  Dieu  feuL..  Çn  difant  aux  Sou^ 
»  véraihç  qu^ilis  i^'ont  d'autre  Ti}gi 
>»  que  la  pivinite  ,  on  a  vifiblement 
I»  anéanti  pour  eux  toutes  lesdigue$ 
»  qui  pouvaient  leç  çom^nir*^  Chap, 
H 10  ,  page  lor  ». 

En$n  on  Ut,  dans  la  Pr^Ac#  de$ 
ouvres  Fçjl/iumcs  de  Af.  Hdvetius  ^  * 
iés  vœux  ucriléçes  qu'il  fak  pojirqu^ 

*  De  rhomme^  Ouvrage  Pojihf^  4^  ^ 


^1         J^ANNÏB    LlTfèRÂiRE. 

ïhe,parce  que  ta  coUeûioa  de  ces  deux 
aiinces  eâ  exécutée  fuitant  le  premier 

Î>lan.  On  foufcrit  préfeatemem  pour 
es  années- X771,  1770  &  1774.  Les 
deux  preoiières ferontdélivrée;  corn* 
plettes  auK  Soufcripteurs  en  Oâobrç 
&C  Novembre  prochain,. avec  le  pre- 
niierSémeftre  de  1774,  On  continuera" 
âitlfi  là  colleûion/en  remontant,'  avec 
les  années  courantes ,  jufcHi*à  Tavéne- 
ment  de  Louis  Xf^  au  Trône.  On  de-^ 
-^oit  placer  une  Table  des  matières  .à; 
hi  fin  de  chaque  Sémeflré  ;  mais  on  a 
jXige  qu'il  feroit  mieux  de  larejetter  à* 
la  fin  du  fécond  Sémeftre ,  pour  éviter 
deux  Tables  dans  la  coUeôion  de  cha- 
uè  année,  Lorfqu*il  fe  trouvera  affez 
e  matière  pour  former  un  volume  de 
Tables,  on  le  donnera  féparément,, 
a*fin  de  faciliter  la  recherche  des  piè-. 
cfés  dont  on  auroit  befoin,  &  de  ne  pas 
cbmpulfer  un  trop  grand  nombre  de 
volun>es.  Il  eft  inutile ,  Monfieiir  ,. 
(de  répéter  ce  que  j*ai  déjà  dit  fur  les' 
avantages  dé  ce  Recueil ,  un  des  plus 
iftiles  &  mêtne  des  plus  néceflairçsj 
qu'on  ait  jamais  imaginés,  '        " 

^  Paris  ce  28  Mai  lyj^i      V 
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Lts  Princes  étArminie ,  NoùvdU  pat 

Af .  SUJfuuod:  \A  Paris  ,  cke^  DUfiuy 

Libraire ,  rue  Saint  Jean, de  Bcauvais  ^ 

i/2-8^,  de_66f  pages  ,  avec  des  Gra-^ 

•  vures,     .    -       ,  ,      ♦ 

i  •        ••     *      ,  :  '< 

CETTE  Nouvelle  ef^  la  première  dur 
fécond  voluitife*  du  JDécaméron^ 
François  de  M.  d'I/ffieux.  Le  début  en' 
eft  itnpofant  &  majeôueux.  >#  Çyr'ur 
»  le  Grand ,  arrêté  tout-à-coup  par  ta^ 
nmort  au  milieu  de  fes  conquêtes^ 
»  avpjt  à  peine  reçu  les  honneurs  de 
»  lafepulture  ^qu^  Camtjf/e  ion  fils  &C 
n  fon  fucceîîc'ur  au  Trône^des  Perfes  ^ 
»  convoqua ,  dans  fon  Palais  de  Baby- 
M  lone  ,  raffemblée  générale^  des  Ma«<^ 
Ann.  1774,  Tome  m.  D 


74      L*ÂNNÈB  Littéraire. 

H  g€s  1&  d^s  Grands  de  l'Empire.  On 

»  les  vit ,  au  jour  marqué ,  fe  rendre 
H  en  foule;  dans  ^ne  vafte  &  fuperbe 
»  enceinte  ,  où  s'élevoit  un  Trône 
M  d*or  y  appuyé  fur  trente  degrés  d'al- 
f^  batre ,  &  couronné  d'un  dais  ,  teint 
»  deux  fois  dans  la  pourpre  de  Tyr. 
»  Placés  en  filence,  chacun  devant  le 
»  fiège^qu'<>n  luideftine,  ils  attendent 
»  que  leur  Maître  paroiffe.  Un  Hé- 
w  rault  s^rrive  &  s*écric  :  ProJIern^i'^ 
>p  vous;  voici  le  Çmnd  RoL  A  ces  mots, 
M  ils  tombent  fur  leurs  genoux  &  ref- 
$^  tent  le  front  attaché  à  la  terre ,  tan* 
n  dis  q^ie  Cambyfê  ^  accompagné  de 
f^  Ton  nis  Mieranc  ,  jeune  héros  ^  qui 
H  ne  touchoit  point  encore  à  fon  qua* 
n  trtéme  luftre  ^  s'avance  au  milieu 
jn  d'eux,  &  marche  vers  fonTrôn^. 
H  11  s'affied  ;  fon  fils  eft  à  fa  droite^ 
n  Leurs  yeux  fe  promènent  quelques 
i#  ioâaos  fur  cette  affemblée  nom* 
V  breule  ainfi  humiliée^  Puis  tour  à 
»  CQup  :  Levés;^vbaSy  dit  Cambyfà ,  votrm 
i^Jiôi  ^(nis  permet  df  le  regarder  &  def. 
^  vous,  a^eàir^  -Auffilôt  chacun  fe  lève 
i^  &C  preod  fa  pbce»  L'cçil  fixé  fur  le 
»  MoDaïque,  ils  attendant  qu'U  dai« 


Année    1774.         7^ 

>^gfie  leur  faire  connoître  fa  volonté 
»  (ou  ver  aine  «.  Après  un  afTez  long 
filence  ,  Cambyfc  l'interrompt  en  an- 
nonçant quil  a  conçu  le  projet  de  fe 
venger  du  Roi  d'Arméniç ,  de  Tygrane 
qui  lui  a  enlevé  la  jeune  &  belle  If- 
mène  il  y  a  vingt  ans.  Çyrus  s'étoit 
contente  de  porter  la  guerre  dans  ce 
Royaume  ,  d'en  conquérir  la  moitié, 
&  de  rendre  Tautre  tributaire  de  fa 
couronite.  Mais  la  haine  de  Cambyfc 
n'eft  pas  encore  fatisfaite,:  il  veut  ren« 
varier  Tygrane  du  Trône ,  lui  arracher 
la  vie  &  mêler  fon  fang  à  celui  de  fon 
fils  Arsène  6c  de  fa  fille  Apamit  ;  il 
nomme  Mitrant  ^  fon  fils  &  fon  fuccef* 
ieur ,  pour  aller  exécuter  fes  ordres»; 
Murant  fe  charge  à  regret  de  cett^ 
fanglanie  expédition  ;  mais  fpn  père 
Uu  offire  de»  partager  avec  lui:dèsrf:e 
jour  même  la  fouy  eraioe  pui^antce.  Se 
le  jeune  Prince  n'eft  pas  à  Tépreuve 
de  roflfre  d'un  Sceptre  que  la  volonté 
de  Camhyfi  ;  pQuvpit  fiEtire^  pafier  ini- 
dîâefcemment  à  celui  de  fes  fils  dont 
^1  voudroit  faire  choix  Jlpart  ;  envain 
Tyff'ant\  pour  çonierver  la  paix  à  fe« 
t^eupleS)  of&e  de  doubler  le  tribut  que^ 
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Hts  Etats  {)ayent  àà  -Rôî  dé  Véke  ;  le* 
nouveau  Monarque  refte  inflexible;' 
les  Princes  d'Arménie  ont  recours  à 
Ik'  plus/vigoiifeérfe  refiftance/'^inàîs^ 
leufs  forcés:  éifoîeHt  Wop'inTérîeurès'' 
aix  troupes  des'^Pérfés^  ,•'&  ^Mitràrtf 
sVmparedfe  fa  Cëpiikie  tiéçïRbykttV.^ 
nié.  Ce  jeune  Çprrice /plein  d'huni»i-' 
nité ,  compatit  du  malheur  des  Vain*' 
eus  j  îl  voit ,  avec  âéwlèùr^,  fc[ue  1-in-- 
îoiivlcÀTypant  eft.^rfÂè^en  fo*  p6û-» 
voir ,  '&  il  'néglïgé/d'a^bfc^ 
vérité  dû  fcruit ^cjul  towYoib de  lamôrt 
d':ir^i/2e-&'dUy>/f^fofu¥  lê^cHâmp% 
bataille  ;  car  la^jêuri-e  Âpdmh  ^s6\t 
aiiffi  pris  les  armés  poùrlà  défeft'féde 
fon  pèré^M/frte«tf-prêfente'-à;£i^/fziJ^ 
deux  urnes* qu'îl  fuppdle ^ contenir  li- 
éeiidré  des  eHfahs  dii^Rbi  captif.  Le 
fort  s'^étbît  plit  àtrôvè^fer de5ihteH•• 
tibn§-fi  générè6*Bs;^y^>^^e'êî:  Apàmii 
^voient  été  faits  prlforî^iferspar  .un 
Détachement  que cômntandoît  ùnOf- 
fîdfer  lipmtfté  Ôr/rj^àl^e;*^  Okigho^dît 
fewr^ang.  C^/?îA);/e^con^atefte''«"ès  'dé\isî 
éti-angers  '^  'iriôi^rif'kvetf  {feîiV'Roî>  41s' 
âtrive'nt  dons  rinfta*rt  tJUé:  lygrmc'^ 
lis.  yeux  baignés  -de  lariiiës',wCmhraf* 


ibh  les  urnes  9^1  ilcroyoit  qu'^toient 
db'atenues  leurs  cendres  j  Arsène  fc 
précipite  danîî  fes  bras  ;  ApamU  pçrd 
Tufege.  des  feos>&  MitmrU  ^^  touché 
(jt^aner^connoifianceriatten^riiTante^ 
'^it.4^  e/^or^tf  inutijejS  po^rpbfepir 
51^  grâce  4e  cçs  infor tuijés  >,  pn;Je9  m^- 
înéne  dans  leur  prifofL  ;  le  Moo^qi^n 
JPeriàn  ;  pardonne , .  ou. .  feint  i^e  ,  par* 
^onner  à  fon  ennenif  ,  iT|^is  ^  unfS 
xondtt^bîypluçcmeilefque  l^nrortiidl 
.ygù^  qu'iji.choiiiflje ufife.y^iine  «ntr« 
^s  deux  enffins.  Cçt^ç  grâce  l^arbaw 
^èoe  un  co^^t^at  tUrpiq^e  eirtçe,/ïrf 
•^^/f«  &  fà  fœur  <5iii  /e  difputent  à  qui 
fera  le  facrifice  de  fe  vie,  I^eurpçre 
iurvient .  tei^ant  ur^e-,  .coupe.  d<(ns  \^ 
jquetleeà  un  poifpn^mortel  y  ils  v^i^f 
lent  le  partager  ayei; jbii^ils^fojpe ni 
la  yi^olùtipp  .j^O;  jnpijnrif;  toijis  troi^s  * 
enifembi^^,  &  chafCuns'efiprce  de'puifex 
Ip  premief  dqhs.ù coupe:  iM^/M/ï^  en- 
tre &  ^rretjj  fes, effets  de  i^ur  déife% 
poir.  6a(is  l^ip^pe  iT?ftftnt  uij  Satel- 
lite vieni;deçn)apder  kTytgra^t^%\\3^  Hg 
fcs  encans  qp'jl%r^ej^e  fijs  d§  C^ 
irfÇeàÀfùà,^  ce  malheureux  pprâ  à  ;}ir 
yrer  fa  fille^  'eplui  engageant  fa  gp*^ 
""       Diîj 


7^      L^AHïfiÈ  LiTfiàhRB. 

Tol«  que  la  vie  de  ccftè  PHhccffc  eft  -^ 

en  fureté  ;  il  ne  s'explique  pas.  On  cm-  -  ' 

mène  h  jeune  Apamit  &  l'on  rend  la  ^ 

liberté  aux  deux  Princes  c^i  v6ht  cher-  ^ 

cher  un  atfyle  dans  le  Palalis  de  Mïtrdnù  '^ 

La  Priftctffe  apprôchoit  du  bucbèr,  ^ 

&  le  (wi^atbt  Carhiyfi ,  décoréde  tol^  * 

►  tes  les'marques  du  pouvoir  fuprême ,  o 

i^toît  aflîs  fur  une  galerie  élevée  pour  ;* 

confidérer  de-là  ce  barbare  fpeâacle 
^■la  foule  defes  fujets  qu*il  croyoit 
Voir  ramper  à  fes  pieds.  Déjà  les  Gar- 
tJès  eniraînpient  la  Viâtme,  lorfque  le 
]^néreux  Afi><t«^',  {\SiWiè^Tygrarte^ 
^^Afsinc^  arrive  à  pas  précipités.  i>  Il 
»  vole  au  bûcher  :  fufpendez  le  fup* 
>>  pHce  y  s'écria- t-îl ,  &,  dans  le  même 
W  înihiht',  écartant  d'une  main  lésGàrr 
if  de^  ,  &  de  Taùtre  ApamU^W fléchit 
Vf  îè  génbuil  devant  le  Tyran  r'Par* 
»  (ftonrie,  ô  mon  père  ,  s'écria-t-îl  \ 
f^  pardonne  à  Tyerant^  ôe  rends  -  lui 
>>  fa  génércufe  fille  y  je  t*en  conjuré 
*>pa^  leur  niîièré  profondci  Serez* 
if  vous  plus  inexorable  que  lés  Pieux. 
Vf  On  peut  lés  défarmer  ;  ils  aimeijt  è 
r»  feire  grâce.  Mbh  père  ^  au  nom  des 
I»  Dieux,  faites  grâces  à  Tygra,m..;...'. 


JÊNNÈE     ijj^*  7^ 

»»  Mais  Cambyfc^  toujoars  plus  ififl4\î- 
>»  ble  ,  fait  figne  aux  Soldats  de  livrer 
>»  la  Princefie  aux  flammes.  Us  s'ap« 
5»  prochent  de  nouveau  pour  obéir  : 
y^  Cruels,  reprend  Mitranc^  éloignes^* 
I»  vous  9  éloignez- vous  »  vous  dis* je. 
»  Puis  ,  s'adreflàût  ^  Tygram  &  à  (es 
»  deux  enfans  :  Princes  ^  hâtes  -  vous 
»  de  tomber  comme  moi  aux  pieds  de 
n  Cambyft.  Cette  (bumiffion  vous  fait- 
'^  vera  fans  doute. .  • .  •  Mais  voua  ba* 
n  lancez  i  Eh  quoi!  eii-ce  icirinftaiit 
w  de  la  fierté  î  Tygrant  jette  un  regard 
»  fur  (a  fille  ,  &  les  chaînes  dont  il  la 
n  voit  chargée ,  &  Tafpcô  du  bûcher 
»  qui  brûle  pour  elle,  défàrment  ion 
M  orgueil:  Eh  bien,  dit-il  ^  ma  dou«- 
»  leur  l'emporte.  Arsèru  combattoit 
I»  encore  les  mouvemens  de  la  fierté: 
H  mon  fils  ,  lui  dit  fon  père^  re^de 
9»  ta  iœur,  &  tu  te  laineras  vaincre. 
»  A  cette  voix  le  jeune  Prince  frémit 
H  d'indignation.  11  tombe  cependant  à 
n  genoux ,  &c  fou  exemple  ehtrame  la 
M  PriUceffe.  \  ^ 

H  Tous  les  quatre ,  les  maÎM  été»- 
M  dues  vers  Cambyfi  ,  reôent  mtiets 
H  quelques  inftàns«  Ils  atiendeot  que 
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to      VANNÉE  Littéraire. 

>»  te  Tyran  prononce  la  grâce  qu'îk 
»  implorent.  Son  féroce  orgueil  fut 
»  charitié  fans  doute  de  voir  un  Roi 
M  &  fes  enfans  réduits  à  cet  état  pU- 
>f  bitc  d'abaiâement.  Il  fe. demande  à 
.»  luiî-même  s'il  écoutera  la  clémence* 
>%l]î  fe.  confulte  ,  il  héfite  ;  mais  fa 
y^  haine  emporte  encore  la  viâoire  : 
»  vous. m'êtes  trop  odieux^s'écria^-tril, 
-»»  pour  que  je  vous  pardonne:tu  mour- 
^  ras ,  Apamie.  Les  trois  infortunés  fe 
'Wk relèvent  alors  furieux.  Miiram ^noa 
»  «noins^  âatligné ,  les  imite ,  &  s'éloi- 
n  gnant-^da  bûcher  en  marchant  vers 
'»f 'fon  père  :  voilà  danc,s'écria-t-îl,tout 
i*>  ceque  j'jobtiendraldetoi  :  eh  bien, 
•»jaffouvis  ta  haine;  Pour^moi ,  qui  ne 
^i^ltne  pardoonerois.  jamais  d'en  avoir 
•»;étéi  le  premier  miniftre ,  ,je  vais  dé* 
î»  rober  ma  vie  aux  remords  ;  &  &  tu 
j>  prendsiplaifir  à-voir  mourir  les  en- 
»  fans  aux  yeux  de  leur  père,  puis  du. 
«  honheorde  voir  expirer  le  tien  dans 
>i  le^tflammès.  Soudain. il  prend  fon 
pf  effor  vers  le  bûcher,  s'arrête ,  fiiappe 
^  dû  pied  la.térre^  &  s'enlève  ;  mais 
»  .Arsène.  &t  Tygram  s'oppofent  à  fon 
:»»  défefpoir;  le  Peuple  poufTe  des  crîs 
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h  f ipdigçafion  &  de  douleur  ^^  Camm 
)^  byfi  lui-même  ^  frappé  au  feul  en« 
>^  droit  .par  oii  fon  ame  étoit  encore 
»  fenûble  :  Arrête  ^  dit-il ,  ô  mon  fils  » 
^  arrête 9  refpeâe  tes  jours,  je  fais 
^  grâce  à  toute  cette  famille.  Le  Peu^ 
»>  pie  applaudit  à  cette  nouvelle  inat* 
»  tendue  par  des  acclamations  mul« 
«tîpliées* 

)*  Mitranc  demande  filence  à  l'aflem-»  - 

p  blée ,  &  s'adreflant  à  fon  père  :  Vous 

^avez  conmencé  de  vous  vaincre; 

p  Achevez  ce  noble  facrifice  ;  ce  n*eft 

>»  point  aflez  pouf  votre  gloire  d'à» 

>»  voir  rendu,  à.  ces  auçuftes  infortur 

y^  nés  la  liberté  &  la  vie.  Il  faut  ren- 

^  dre  encore  à  Tygranc  la  couronne 

1»  de  fes  pères  ;ûl  le  faut ,  la  Perfe  Tat- 

i>  tend  de  vous.  Le  Peuple ,  par  une 

n  nouvelle  acclamation  ,    joint  Tes 

9»  prières  à  celles  du  Prince.  Cumbyfi 

»  fait  un  dernier  effort  fur  liû-mênie  , 

M  &  dès  le  même  jour  Tygranc  &.fes 

tfefifans ,  rétablis  dans  leurs  premiers 

>^ droits,  reprennent  le  chemin  de 

1»^ l'Arménie  ,  emportant. avec  eux, 

»  dans  le  fond  de  leur  cceur ,  une  éter« 

Dv 
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^  nelld  rf'connoUTance  due  aux  biea« 
n  &its  de  Murane.  « 

Cette  Nouvelle  ^  Monfieur  ,  eft, 
comme  vous  deves^en  juger  par  cette 
courte  analyfe ,  une  des  plus  touchant 
tes  de  la  coUeâîon'de  \A.  JCUQieux^ 
Comme  les  principaux  perfonnag^ 
font  prefque  toujours  en  dapger ,  Tin* 
térêt  s'accroît  à  chaque  page  par  de$ 
fituatiÔAS  plus  critiques  les  unes  que 
les  autres  ,  &  Taâion  fe  dénoue  à  la 
fatisfaâion  du  Leâeur,  On  ne  peut 
que  foubaiter  la  prompte  publication 
des  autres  Anecdotes  qui  doivent 
completter  ce  fécond  volume. 

Ifi  Château  J^Otrante^  Conte  Gothique  p 
traduit  de  tAnglois  dt  M.  Horace 
Walpole  ,  fur  la.  fécond^  Edition  , . 
dmx parties  i^-iz  depluidf  loopa^ 
ges  ^haeune. 

|0  E  Conte  eft  une  efpèee  de  Ro- 
'CO  tnan  à  p^u  près  dans  le  genre  du 
Poëme  de  VAriofie.  Comme  les  èyé* 
ficmeas  y foat  fort  multipliés^  fort 
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bifarrf S  &  aflez  peu  fuivis ,  il  nVfl 
gueres  fufceptible  d'analyfè.  Le  Li- 
braire affure  que  ce  petit  Ouvrage 
paffe   pour  un  modèle  d'ejccellente 
plaifanterie  en  Angleterre  ;  à  la  bonne 
heure  :  mais  il  ajoute  que  la  tfaduc- 
tîon  a  eu  du  fuccès  parmi  nous ,  Se 
il  cft  affez  fingulier  que  nous  n*ayorts 
pas  la  moindre  connoifTance  de  ce 
luccès.  L'auteur  s'eft  efforce  de  con- 
cilier dans  ce  Conte  les  deux  genres 
de  Romans ,   Pancien  oîi  tout  n'eft 
qu*imaginatio«  &  défaut  de  vraifem- 
blance ,  &  le  moderne  dans  lequel  on 
ne  s'attache  qu'à  la  nature.  Ces  deux 
genres  paroiiflfent  cependant  incompâ- 
liblts  dans  la  même  produûion.  AuSt 
la  lefture  du  Châtcai^  JCOtrantt  m'a* 
t-elle  très-peu  intéretfe  &  rarement 
fait  rire.  C'eft  un  Château  dans  lequel 
il  fe  fait  des  prodiges.  Un  cafque  énor- 
me écrafe  le  f^s  du  Seigneur ,  qui  alloît 
fe  marier  à  la  fille  d'un  autre  Seigneur 
voifin.  Le  père  de  ce  Jeune  homm© 
veut  époufer  cette  jeune  fille ,  quoi- 
qu'il foit  déjà  marier;  elle  fe  fauve 
dans  un  fouterrein  ^  &  il  la  fait  chet^- 
cber  pâr-tQut«   Les  Valets  ont  une 
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grande  peur  des  Eiprits.  Les  portraits 

~  changent  tout  feuls  de  place  ;  le  reile 

des  é  véaemens  eft  à  peu  près  du  même 

genre  ,  &  ne  tiennent  guères  da- 

vantage  les  uns  aux  autres  ;  prefque 

toutes  les  plaifanteries  font  dans  la 

.bouche  des  Domeftiques  ;  en  voici 

'un  échantilloh.    Manjnd^  qui  eft  le 

.  Seigneur ,  cherche  la  jeune  IfabclU , 

&  entend  dans  le  fouterrein  un  Bruit 

confus  de  plufîeurs  voix.  Il  diftingue 

celles  de  quelques-uns  de  fesDomefti- 

ques  qui  crioierit  :  «  Oii  eft  Monfei** 

»  gneur  ?  Oh  eft  le  Prince  ?  Me  voici  9 

»  répondit  iW^/2/re^;  avez- vous  trouvé 

»  la  Princeffe?  Le  premier  venu  repli- 

»  q^ua  :  àh  !  Monfeigneur ,  que  je  fuis 

»  ajfç  de  vous  avoir  trouvé  !  De  m*a* 

^>  voir  trouvé,  lui  dit  Manfrcd.  Avel- 

»  vous  trouvé  la  Princeffe  ?    Nous 

M  croyons  l'avoir  trouvée ,  Monfei- 

>>  gneur ,  reprit  le  Domeftique ,  en  le 

W  regardant  d'un  œil  effaré,...  mais.... 

»  mais.  Qu'y  a-t-il ,  s'écria  le  Prince  ; 

^  s*eft-elle  fauvée  ?  ....  Jacques  &  moi, 

>>  Monfeigneur...,  Oui,  moi  &c  Jacr 

f^  ques^  reprit  le  fécond  ,  encore  plii^ 

»  confterné  que  le  premier....  Parlez 

V>  l'un  après  l'autre ,  leur  dit  Manfrid^ 
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Moà  efl  ia  Princefle?  Nous  rîgno- 

i»  rons  9  répondirent-ils  tou$  deux  à 

H  la  fois  ;  înais  noiis  fommes  effrayés 

)»  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons 

iivous  dire....  Je  le  crois,  butors  » 

)>leur  dit  Manfrcd;  mais  qui  eft-ce 

»  qui  vous  aainfi  effrayés?  Ah!  Mon- 

i^feigheur ,  dit  Jacques^  Diego  a  eu 

M  une  vifion  effrayante...  votre  Atteffe 

»  aura  de  la  peine  4  nous  croire..«w 

»  Quelle  nouvelle  abîTurdité  eft  celle* 

»  ci,  décria  Manfrcd}  Répondez-moi^ 

n  fînon  je  jure  parle  Ciel...  Poiurquoi, 

\^  Monfeigneur ,  sll  plait  à  votre  Al- 

^  teffe  de  m^éouter.  Diego  &  moi...» 

»  Oui ,  moi  &  Jacques ,  reprit  fon  ca- 

f>  marade....  Ne  vous  ai-je  pas  défendu 

y>  de  parler  tous  deux  à  la  fois ,  leur 

»  dit  le  Prince  ?  Vous ,  Jacques ,  ré- 

»  pondez-moi  ;  car  votre  camarade 

»>  paroît  avoir  Tefprit  plus  égaré  que 

»vous.  De  quoi  s*agit-il?  Monlei- 

»  gneur ,  dit  Jacques  ^  s'il  plaît  à  votre 

H  Alteffe  de  ni'écouter  :  Diego  &  moi', 

»  conformément  aux  ordres  de  votre 

H  Alteffe ,  avons  été  chercher  la  jeune 

»>Princéffe  :  mais  craignant  de  ren«» 

M  cpntrer  FEfprit  de  notre  jeune  Mai- 

h  tre  y  le  fils  de  votre  Alteffe ,  Dieu 
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if  veuille  avoir  fon  ame  en  paix  9  le» 
lequel  n'a  point  été  enterré. en  terre 
0  fainte.*..  Sots  y  s'écria  Manfrut  tout 
H  tranfporté  de  colère ,  c'efi  donc  un 
H  Efprit  que  vous  avez  vu?  Oh  !  pire, 
•>  pire  que  cela,  s'écria  Diego  :  j'ai- 
n  merois  mieux  avoir  vu  dix  mille 
â>  Efprits...,  Dieu  me  donne  patience  ^ 
I»  reprit  Manfrtd^  ces  louraauts  m'afr 
nfomment....  Retirez-vous,  Dieg^. 
n  Et  toi ,  Jacques ,  dis-moi,  es- tu  dans 
1^  ton  bon  fens  ?  Rêvef-tu?  Tu  m'a» 
H  toujours  paru  aflez  fenfé  ;  cet  autre 
1^  fot  t'a-t-il  auffi  eftay  é  ?  Parle ,  qu'as- 
>>  tu  vu  ?  Pourquoi ,  Monfeigneur  , 
n  reprit  Jacqucs^n  tremblant ,  j'allois  , 
f>  dire  à  votre  Alteffe ,  que ,  depuis 
I»  l'accident  qui  eft  arrivé  à  mon  jeune 
If  Seigneur,  à  qui  Dieu  faffe  paix, 
i>  aucun  de  vos  fidèles  ferviteurs  -, 
»  nous  fommes  tels  bien  que  pau» 
»  vres ,  aucun  de  nous ,  dis  je ,  n'ofe 
#  fortir  du  Château ,  à  moins  qu'il  ne 
n  (bit  accompagné  :  fi  bien  que  Diego 
»  &  moi ,  croyant  que  la  jeune  Pri»F 
^  »^cefle  pouvoir  être  dans  la  grande 
Vgakrie ,  nous  avons  été  l'y  chep- 
i»  cher,  pour  l'avertir  que  votre  Ak* 
»  tdTe  avoit  quelque  chofe  à  lui  coiiir 
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»imuttiquer..«.*  O  ëtourdis  \  s'écrîfi' 
#  Manfred  :  &  dans  cet  intervalle  ellf 
iis'ed  enfuie,  parce  que  vous  avei^ 
»  pçuç  des  EfpritSt..ii  Ne  fçaistu  pas  » 
I»  maraud ,  qu'elle  m'a  laiffé  dans  ^ 
^  galerie  ,  &  que  je  ne  fais  que  d'ea 
»  ibrtir.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle 
»nè  puifle  y  être  ,  reprit  Jacques; 
I»  mais  j'aiinerais  mieux  que  le  Diable 
H  m'emportât  plutôt  que  d'y  retour^ 
n  ner»,«.  >»«  Ce  qui  caufoit  ta  frayeur 
de  ces  Dpmefiiques  étoit  l'appantioa 
d'im  Géant  armé  de  pied  en  cap  9  8c 
dont  la  jambe  leur  avoit  paru  au£ 
grofle  que  le  càfque  qui  avoit  écrafé 
Te  jeune  Seigneur.  L'auteur  s'efforce 
de  jufiifier  toutes  ces  bouffonneries 
par  l'exemple  de  Shakcfpean ,  qui  a 
mêlé  les  bon^  mots  des  Foffoyeurs 
aux  fcènes  fiiblimes  de  fa  Tragédiç 
À'Hamlu  :  cette  excufe  peut  être 
bonne  pour  certains  fanatiques  de  U 
ftène  Angioife  ;  mais  je  doute  qu'on 
s'en  contente  en  France.  Sur  ce  que  NL 
d€  VoUain  a  condamné  ces  difcours 
de  Foffoyeurs  ,  Tauttur  avoue  qu^ 
cet  Ecrivain  eu  un  homme  d'efp^rît;il 
pe  luiep  trquve  pa^^cependant^à  beau- 
coup près  ,  autant  qu'à  Shahjpcare  ;  s'il 
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s'agîflbït  de  génie ,  il  pourroit  avpir 
raiion.  Qupi  qu*ii  en  foit ,  il  relève 
une  erreur  aflez  groifière  de  eet  Ecri« 
vain ,  j'entens  M.  de  Faleairc^  Voi- 
ci y  dit-il,  un  exemple  4^  fonfçàvoir 
dans  THiftoire.  «  M.  def^okain  avoue, 
H  dans  fa  Préface  fur  te  Comte  d^Effex 

>  de  Thomas  Corneille  ,  qu'on  s'eft 
i>  étrangement  écarté  de  THifloire 
Vrdans  cette  Pièce.  L*excufè  cpi'il  en 
5»  donn^  eft  que  ,  lorfque  Corneille  la 
jicompofa  ,  la  Noblefle  Françoife 
»  étoit  très-peu  verfée  dans  l'Hiftoire 
W  d'Angleterre  ^  mais  qu'aujourd'hui 
9>  qu'elle  lafçait,  on  ne  pardonnerait 

>  point  une  pareille  faute.  Cependant, 
^  oubliant  que  ce  fiècle  d'ignorance 
^  eft  paffé ,  &  qu'il  eft  inutile  d'inC 
^  traire  les  perfonnes  verfées  dans 
>»  THiftoire  ,  il  s'avife ,  pour  faire  pa- 
^  rade  de  fon  érudition ,  d'apprendre 
^  à  la  Noblefte  Françoife  les  noms  des 
^5>  Favoris  de  la  Reine  Elifabeth^  qui 
'  ^  étoient ,  fuivant  lui ,  Robert  Dudley 
'^  &  le  Comte  de  Leictjler^  Croiroit* 

>>  on  qu'il  f^t  befôin  d'apprendre  à 
>»  M.  de  Voltaire  lui-même ,  que  Ro>^ 
if  bert  Dudley  ix.  le  Comte  de  Lcicefier 
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wétoîent   une  feule  &  même  per- 
)>fonne?»  . 

Dissertation  fur  tufage  des  Cauf^ 

tiques  pour  la  guérlfon  radicak  6* 

abfolue  des  HernUs  ou  Defcentes  ,  dt 

façon  à  n^ avoir  plus  befoin  de  Ban* 

dages  pour  h  r^(le  de  la  vie  ;  par  MU 

Gauthier  y  ConJ'eiller  ^  Médecin  duRoi^ 

.    Docieur- Régent  de  la  Faculté  de  M^'- 

.    decine  de  Paris ,  &  Médecin  de  Mont^ 

pellier ;  Brochure  in-ix  de  i^i pages 0 

A  Paris ,   che[  Antoine  Jomhertfils 

\     aine  rue  Dauphine  ;  &  che[  t Autem 

aux  Ecoles  de  Médecine  y  rue  de  la 

Bucherie. 

MU,  Gauthier^  dans  cette  Differ- 
tation  ,  pfopofe  un  Cauftique 
appliqué  fur  une  indfion  légère ,  pout 

Î;uérir,  fans  diftinôion  dâge  ni  de 
exe  ,  les  hernies  les  plus  complettes 
&  les  plus  volumineufes ,  de  manière 
àn'attaquer  ni  lavie  ni  lafanté.  Ce 
n'eft  pomt  ici  uiie  pure  Spéculation  , 
c'eft  un  efFer  connu ,  c*eft  une  opéra»- 
tion  par  laquelle  ott  obtient  une  cure 
radicale  9  moyennant  quelques  minu* 
te^  de  douleur. 
:  Guy  de  Cauliac  j  Ambroife  Pari ,  Si 


L 
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avant  eux  ies  Anciens  ^  connoîâbîent 
cette  méthode  .des  Cauftiques;  maïs 
ils  la  rendoient  infiniment  doulou- 
reufc  &  barbare  ;  c'étoient  des  touf- 
mens  d'un  mois  entier  ;  encore  n'é- 
toit-on  pas  sur  d'être  cuéri.  Albmafis 
appliquoit  un  fer  rougi  jufqu'à  la  bian- 
'cheur  ,  dontc  tvtniat  album  &  projiciat 
jcintillas.  M,  Maget ,  Chirurgien  ha- , 
bile ,  a  été  plus  heureux  ;  il  a  fait  des 
cures  étonnantes,  fous  les  aufpices 
de  M.  le  Duc  d^  Morumart ,  &.  fous 
Jes  yeux  de  deux  Médecins  éclairés  ^ 
m;  Gauth'ur  &  M,  h  ThUullitr  an- 
cien Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  M.  Gauthier  a  fubftitué  aux 
Cauftiques  des  Anciens,  Thuile  de  vi- 
triol, comme  plus  sûre,  plus  prompte 
&  plus  adive.  La  douleur  eft  vive  y 
mais  courte  ;  en  dix  minutes  elle  s'é- 
vanouit ;  la  plaie  fe  ferme ,  avec  le 
fecours  du  baume  iHArcotus  ;  les  peaux 
fe  confondent  ;  on  garde  la  chambre 
trois  femaines ,  un  mois  tout  au  plus, 
.avec  une  légère  ceinture  de  futaine. 

Rien  de  plus  intéreiTant  pour  Thu*- 
.wanité  que  cette  découverte  ;  le  hui- 
tième des  hommes  a  des  hernies  ;  le 
£xième  de  nos  Soldats  en  eft  attaqué; 


00  feufee,  on  tncurt  de  ces  maux 
xruels ,  &  tout  le  charlatanifnie  des 
Bandages  n'en  guérit  pas.  Auffi  Tinf- 
pôrtance  de  cet  pbjet  a-t-elle  attiré 
l'œil  vigilant  de  M.  ^e  Sartine ,  à  qui 
rien  n'échappe  de  tout  ce  qui  eft  utile. 
Il  a  Éait  donner  à  M",  Gauthier  6c 
Maga  trois  hommes  que  Ton  a  tirés 
de  Bicêtre  ;  on  les  a  choifis  d'âges  dif- 
férens»  l'undevingt-deuxans,  Tautre 
de  quarante- huit ,  le  troifième  de  foi- 
xante-onze  ;  deux  ont  été  opérés  èc 
font  parfaitement  piéris  ^  fçavoir  le 
plus  jeune  &  le  vieillard  ;  celui  de 
quarante-huit  ans  n'a  pu  fubir  Topé- 
ration  entière ,  pour  des  accidens  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  cette  opéra- 
tion. Voilà  des  faits  bien  conftatés  dans 
àt%  procès- verbaux  dreffés  fcrupuleu*- 
fement  par  les  ordres  d'un  Magiftrat 
è  qui  l'on  n'en  impofe  pas. 

Malgré  ces  fuccès  inconteftables  ; 
le  croiriez- vous  ^  Monfieur ,  quelques 
Chirurjgiens  6c  tous  les  Bandagifte^ 
déclament  contre  la  méthode  de$ 
Cauftiques.  On  a  dit  à  M.  Gauthier  : 
tAcadirnie  de  Chirurgie  veut  vous  icrd» 
fer  de  fort  poids  ;  un  de  nos  Sçavans  f 
#  lu  coêurc  VMS  un  Mémoire  foudréyanu 
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lA.GaïuhiertiX  âa  milieu  de  Vàfvs^e^fic^ 

.en  attendant  qu'on  Péûfrafe  y  ilgiuérit, 

-Le  Mémoire  qui  de voitTe  foudroyer 

a  paru  ,  &  c'eft  loi  ^qui  ioutlrayevi^  s 

jMémoire.  Lifez  fa  réplique, Mônfieurt^ 

.elle  eft  vraiment  atmifante^Mjr  Gau^ 

:thitr  y  preiid  le  tôn-dè  la  plaîràhterië 

&  le  foutient.   Au  refte ,  n'allez  pas 

croire  que  la  plus  faine  partie  dé  nos 

Chirurgiens  foit  attaquée,  de c  cette 

.baffe'jaloufie  de  métier^  Nausjavons*, 

:dans' ce 'Corps  utile.  &  xefpseâable  , 

dés  hommes  du  premier  tmëiite ,  qui 

reconnoiffent  rexccUénce  des  <îaauif 

ques ,  dont  ris  ont  vu  les  heureux 

effets  ;  tous  nos  Médecins  Tapprou*- 

vent ,  enir'autres  M.  Pe6t ,  ce  grand 

Anatomifte.  Deniandez4ui,.Monûear, 

ce  qu'il  penfe  de  ce  traitement  )  il 

yoqs  répondra. que  M'*.  Caïutbier  & 

Maget  guériffent  radicalement  Us  her*- 

^jiies ,  &c  fon  fûffrage  en  vaut  mille* 

Mais ,  difent  encqre  quelques  per- 
fonneS  ,  ^ucî  4evien(irMt  zUs'  Bandai^ 
gifies' }  Ces  honuAes  qui>  notis  vendent 
îort  cher  Utfr  ^uîr  ôç  teur  acier:,  qii 
ne  fçayent  que  ik>u$^  donner  à!ès  eii^ 
traves  douloureufes ,  <jai  ne  guérîfleAt 
pas  9  eh  bien  ^  ils  vendront;  leur  acier 


pour  .faire  cks  reiTorts  de  pendules  ou 
des  lames  de  couteau  ;;  ils  vendront 
leurs  peaux  pour  faire  des  gants;  ils 
feront  mieux  «^  ils  iront  à  TEcole  de 
lA.' Gauihià:\\^\\t\XT  apprendra  à 
guérir  les  hernies;  il  leur  offre  géné- 
reufement  fes  fervicesôc  (ts  leçons. 
Il  demeure  avçc  M.  Maga  fur  TEfira- 
pade. 

le  finis  y  Mpnfieur  \  par  des  Vers 
que  rilluftre  M.  de  la  Condamint  nou^ 
fi  laiffés'.fur  l'emploi /des  Caufïiques 
dans  les  hernies.  Ce  refpedable  Vieil- 
lard voubit  être  opqrë  /&:  le  fut.  M^ 
fuit ,  que.}'^  cité  plus  haut ,  a  été  J^ 
fémoin  oculaire  de  (a  guférifon  par« 
faite.  Ces  Vers  à'ont  poinneiKore  vft 
4e  joue  ;  ils  fbntfirobablemiam  la  de» 
aliène  produâioade  cettAeadémitiQn^ 
jqui  étoit  égdlemeat  c^çr-^ux  Scienceis 
•&  à  la  iSoeiété,    ,    î')  .     ; 

J'employois  autrefois  uç  acier  éUftique  ;     , 
jCç  |e/coyrs  \  mes  niâux  ^  ^ou jofirs  étr^pjgpiv; 
Une  m^in  plu^  ^^^^y^}^S^^  '^f^^^^VM^\ 
Mdp^leu^4'^tt.inftwi^ukJàyc<||edan6^J^  , 

A  Paris  ce  30  Mai  1774^ 


f4       L*Jjfyte  ilTTÈKMKE, 


LETTRE    V. 

Traité  du  SuUiJi  ^  ou  du  Miurire  volons 

'    iaire  de  foi-^même;  par  M.  Jean  Du^ 

mas ,  un  volume  in-Z^  de  ^^opages^ 

A  Paris ,  che[  Valade  Libraire  y  ru$ 

.  ;  Saint  Jacques  ;  prix  5  livres  relié. 

JLe  Suicide  eft  encore  an  de  ces  pré<» 
iens  Aineftes  que  nous  devons  à  la 
nouvelie  Philpfophie.  Ceft  parmînos 
Sages,  parmi  les  Bienfaiteurs  deThu;- 
oanité  »  que  cette  doârine  meur* 
trière  a  trouvé  fes  Apologiftes  :  c'eft 
à  la  leâure  dd  kurs-Écrits  que  l'ima* 
^attoo  du  malhieureux  s'enflamme  t 
aofue  ion  défiefpoir  s'aigrit  »  &  que  la 
rage  s'empare  de  fon  cotur  :  Philofo- 
fophie  nop  moins,  impuiflante  que 
cruelle ,  c'eft  donc  ainfi  qu'elle  con^^ 
îfole!  Voilà  îdoàcôh  feréduifent  tou- 
tes lès  réffources  qu'elle  office  à  Ifàme 
décQUi^igéè  que  l'infortimc  accabla  : 
iKi  poignard  &  des  poifon;^  !  Cette  fu« 
reur  épidémique  qui  ^  de  jour  en  pur  ^ 
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fek  dé  nouveaux  progrè^dans  l'Eu- 
rope ,  mériteroit  (ans  dowte  d'attirer 
&  de  fixer  Tàttention  de  tous  lesGou^' 
vernemens.  Mais ,  en  attendant  qu'îb 
s'en  occupent,  on  doit  voir  avec  ré*» 
connoiiTance  des  Ecrivains  eftimables 
confacrer  leurs  veilles  à  détruire  ces 
principes  fanguinaires  9  qui  n'ont  dé^'a 
foit  que  trop  de  ravages, 

M.  Dumas  confidère  le  Suicide  en 
lui-même, &  dans  fes  effets  relatifs  à 
la  Société.  Il  prouve  d'abord  que  la 
vie  des  hommes  appartient  à  Dieu 
feul  qui  les  a  créés  ;  qu'aucun  d'eux 
ne  peut  pas  plus  difpofer  de  la  fiennc 
que  de  celle  d'autrui ,  fans  un  droit 
donné  par  le  Créateur,  &  que  ce  droit 
fiir  nous-inême,  loin  de  nous  être  ac- 
cordé ,  nous  eft  refiifé  par  toutes  les 
voies  dont  Dieu  fe  fert  pour  nous 
fetre  connoître  fa  volonté,  II  montre 
eniîiite  que  les  maux  qui  affligent  la 
nature  humaine ,  ne  peuvent  nous  au- 
torifer  à  difpofer  de  nos  jours;  que  là 
vie,  quelles  qu'en  foient  les  misères  ^ 
-n'eit  jamais  privée^etoutbien,  qu'elle 
'^1* eft  jamais    abfolum^nt  infttpportai- 
ItÀQ^  ni  proprement  malheuteaie  ^  il 
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qu'elle,  offre  toujours  à  chaqye  indi** 
yidu  autanft^  plus,  de  motifs  pçur  la 
cpnfeçver  que  pour  Tabréger.  11  dçr. 
faille  les   divefs  avantages  téfultans 
pour  la  Société  même,  des  mauxphy* 
fiques  qui  donnent  lieu  à  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  Les  plus  grandes  8c 
les  plus  pénibles  n'exiûeroient  point 
Jans  les  maux  ;  c'eft  dans  les  adver^ 
:(ités  «que  l'homme  fe  forme  à  ia.  pru- 
dence ,  à  la  fageffe ,  à  la  circonfpec-* 
fion,  à  la  prévoyance ,  à  la  modéra* 
|ion  y  à  l'amour  du  travail.   Le  fpec* 
tacle  des  maux  qui  nous  entourent ^ 
réveille ,  nourrit  &  fortifie  en  nous 
çe^  ientimeas    tendres,  généreux, 
cooipatilTans,  fi  néceiTaires  pour  lieJC 
&C  rapprocher  les  hommes  ,•  &!qujl  oe 
fe  manifefleroient  point  dans  un  mpn^ 
de  dont  les  difgraces  n'aui;oient  rien 
de  frappant  &  de  terrible.  »Si  rbom-y 
»  me  perclus ,  fouffrant  &  pauvre , 
>>  ditM.i?^,/w^5,fettrouv€.dans  l'imr 
wr  puifla^çe   .d'exercer  les  Arts  &  .dç 
>>^  tr:ava^illçr  pour  le.  bien  public  ;  s'U 
^  conjfume  dans  l'inaôion  le$  bietii- 
j^  faits  du  Riche  qui  pourroient  être 
w  employés  à  fayorifer  l'aflivité  ôf 

>»  l'indufîrie 


^  Pmduflrie  de  quelqu'fiutre  Sujet;  s'il 

)f  occupe  autour  de  lui  des  bras  que  la 

)»  compaflîpn  &  rhumanité  dérobent 

»  à  des  travaux  plus  profitables  pour 

j^la  Société,  iLn^ei\  e(l  pas  pour  cela 

V  ^moins  utiU  au  monde*  Son  exem« 

»  p(e  inilrujty  confoîe  les  autres  ;  ils 

»  s'eflimiônt  pliis  heureux  depgis  qu'ils 

>>  ont  vu  l'excès  de  fe&  maux.  Sa  conf-r 

n  tance  à  les  fouf&ir  leur  apprend  i 

»  mieux  fupportei;  leurs  peines  ,  les 

»  leur  adpuqit  &  r^i{^ele^r  courage, 

»Le  méconten^Qientqu^  empoifonoç 

>>  la  vie,  fort  de  ifivir^çœHr  qu'il  ,fléj 

»  triflbit  ,8c  les.Uvi:^\aux  agréables  ôf 

»^  viviJiîante^  influencés  de  la  confor 

wlation  qui  vient  l^s  remplir.  Plus 

»  c;ontens.d34pur  (off^à  la  vue  dufîen^ 

Mit\xT,iàiàc,9^  fie  ^ 

»>  laplâipte ,  sloi^yre  j^ppl^ifîr  &  à  la 

»  joie;  ils  p4\i(ent>;âaaj  leurs  difgra* 

p  ces  mèmt^  ^des  f^tfsfaâîons  &  des 

>»  forces  qui  aggrandiflent  leur  capa- 

»  cité  pour  le  bonheur,  les  animent 

i>,aux  plus  grands  efforts  pour  l'attei^- 

^dre.  Se  les  pr^par^ot  à  le  trouver 

>».  dans  tous  lès  <^tatSv<«  ;  > 

On  a  beaucoup  exagéré  ^  par  d^ 

Ann,  1774*  tome  ut         E 


afPertions  vagues'  «;  le  non'ibi^  clès'Peii- 
ples  chez  lelqùels  le  Suîtide  âl  été  eti 
vogue  &  autorifé  par  les  Loix.  L'hif- 
toire  de  la  plupart  des  Nations,  tant 
anciennes  que  itiofdernes ,  en  prçietitt. 
peu  d'exemples.  Toivtes  les 'loîx  tî- 
vilesde  l'Europe^  ■depiAs'i^u*^lfe'ieft 
devenue 'la^  partie  -la  plus  "étlàirée  'dé 
l'Univers,  le  réprouvent  &  le  flétrie 
fent ,  & ,  jufqu'à  Tépoque  de  notre 
beau  fiècle  philpfophique,  peu  d'au- 
teurs en  avoierit  entrepris 'rapoibgîé; 
Le^  ioix!  d'Athènfes  punxflbi^nt  fe  cou- 
pable de  Suicide^  nlç.m'e  ijp^ès  fe,mbrti 
«n  ordonnâni  que  (i^m^infht  icùàpé'e 
&  brtilée  ,  fépgrémèiit  du   refte  dli 
corps.  A  Thèbès ,  le  tadaVre  d'un  Tio- 
micide  voidnratre  .éfoit  brillé  'avec 
infamie.  Une  tmrltttuSè' d'autres  traits 
Aie  ITÏiftoiré  Gi*ecqlre  yronveht' 'que  , 
rhez  ce  Petïple't^laâre  ,-6ii  étoift  extrê- 
mement févère  fur  cer  artîBé  i"8r  qù^l 
puniffoit  qùélquéfpU  la  fimplê  inten- 
tion du  Suicide ,  même  de  cette  forte 
de  Suicide  indireft^'  qui  ^^  d^^illéufs*^ 
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cet  Ârijlodime  dont  parle  Hirodote^ 
qui ,  pour  effacer  un  opprobre  dont 
il  s'étoit  couvert ,  ayant  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dans  la  bataiUe  de  Pla- 
tée^ &c  ayant  été  tué,  fut  privé  des 
honneurs  funèbres  5  parce  que^  difoit- 
on  y  étant  forti  des  rangs  &  s'étant 
jette  en  furieux  au  milieu  des  enne- 
mis j  îl'paroiflbit  manifeûement  avoir 
cherché  la  mort. 

Si  tous  les  Philofopbes  de  TAntiJ^ 
quité  n'ont  pas  formellement  con- 
damné le  Suicide  ^  il  en  eft  très^pèn 
^i  l'ayent  regardé  comme  un  aâe 
'  de  coUrage  &  de  grandeur  d'ame  ;  la 
plupart ,  au  contraire ,  n'y  ont  vti 
qu'un  effort  de  l'orgueil,  qu'un  ejtcès 
d'emportement  &  de  défefpoir,qii'une 
fuite  du  trouble  &c  du  dérm^gethent 
de  Fefprit,  qu'une  marque  de  foibleflfe 
&  de  lâcheté  dans  une  ame  inçapa^i^ 
We  de  fupporter  l'infortune ,  fouvent 
plus  terrible  que  la  mort  même.  Si  Ton 
ne  voyoit  commettre  le  iSuiddô  qu'à 
des  honmies  de  bien  ou  à  de^  h^m« 
«es  quiytoute  leur  vie ,  ont  feit  preuve 
de  courage  ^  on  pourjroit  fotitenir^ 
avec  quelque  vrauemblance ,  (^e  le 

Ëij 
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Suicide  eft  un  afte  de  vertu  &  de  va*^ 
leur  ;  mais  rexpérience  montre  que  le 
fcélérat  &  Thonnête  homme  ,  le  pol- 
tron &  le  brave  ^  les  femmes  &  les 
héros  «  les  personnes  à  fentimens  &c 
les  âmes  les  plus  bafies ,  en  font  éga«- 
lement  capables;  on  voit  même  que 
ces  derniers  tsxemples  font  beaucoup 
moins  rares.  Ceil  donc  avec  raifoa 
que  Sénequc  difoit  que ,  pour  fçavoir 
.fe  donner  la  mort ,  il  n'eft  pas  néfcef- 
faire  d'être  un  Càton  ;  que  fon  Valet 
.&  fa  Servante  en  ont  fait  autant ,  ôc 
que  les  plus  vils  des  mortels  ont  trou- 
vé cet  abri  contrç  les  maux  (Jui  les 
pçcablpient,  *  -, 

«  L'auteur  obferve  que  ce  n'eft  pas 
dans  ks  beaux  fièclés  de  Rome ,  dans 
les  temps  fertiles  en  grands  hommes  y 
fnais  dfins  les  fièçles  les  plus  efféminés 
&  les  plus  pervers ,  que  le  Suicide  fut 
il  fort  ep  vogue  parmi  les  Romains* 
Ce  f\^X  fur- tout  fous  les  règnes  tyranf 
jtiique$  des  Empereurs  ,  monflres  que 
J'Enfer  fambloit  avoir  vomis  pour  dé- 
soler la  terre*  Qu'on  fe  figure  un  Peu- 
|>le  4'efclavès ,  g^iffan^  fous  le  joug 
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des  ces  defpotesfanguinaires,  &  l'on 
ne  fera  pas  furpris  de  voir ,  dans  ces 
temps  de  moUeffe  &  de  corruption  , 
une  foule  de  personnes  de  tout  fèxe , 
de  tout  âge ,  de  toute  condition ,  pré- 
venir ,  par  une  mort  volontaire ,  les 
tortures  &  lés  derniers  fupplices  qui 
les  menaçoîent  à  chaque  moment ,  & 
dont  Tappréhenfion  continuelle  étoit 
plus  affreufe  pour  elles  que  mille 
tnorts.  L'auteur  cite  encore  Texem- 
ple  des  Américains*  »  Quand  on  voit, 
»  dit-il  ,  leurs  nombreufes  armées 
»  mîfes  en  déroute  par  une  poignée 
»»  d'Européens  qu'ils  euffent  écrafés 
»  au  premier  choc  s'ils  a  voient  eit 
»  une  étincelle  de  courage,  on  a  peine 
»  à  contenir  fon  mépris  ,pour  les  an-*. 
)»  ciens  habitans  du  Pérou  &  du  Méxi- 
»  que.  Cef^endant,  ces  mêmes  hommes 
>»  le  détruifirent  en  foule  par  le  poi- 
nion,  par  une  faim  volontaire,  par 
)»  tous  les  inftrumens  de  la  mort  qui 
H  étoient  à  leur  portée,  &  un  grand 
»  nombre  de  ceux  que. le  fer  E^p^- 
ngnol  avoir  épargnés,  périrent  ainfi 
n  par  le  Suicide.  « 
Mais ,  dira<t-Qn ,  n'eft-il  point  de 

£  iij 
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C€s  cas ,.  où  ,  pour  parler  comme  M; 

de  FoUairCy 

La  vie  efl  un  opprobre^  &  la  mort  un  devoir  ? 

»  L'auteur  répond  qu'à  confîdérer 
>f  les  choies  en  elles-mêmes  &.  félon 
M  les  vrais  principes  de  la  morale  ,  la 
»  vie  ne  fçauroit  être  un  opprobre 
>f  que  pour  le  fcélérat ,  &  que  cet  op- 
»  probre  n'eft  point  effacé  par  fa  mort 
>f  qroiqu'elle  foit  un  bien  pour  la  So- 
n.ciéfé.  Lorfqne,dans  lé  défordre  oh 
»  l'ont  plongé  fes  ciimcs ,  il  attente 
>f  fur  lui-même,  direz- vous  qu'il  a 
»  rempli  un  devoir  &  qu'il  s'eficon- 
»  duit  en  brave  homme?  Mais  convc- 
>^ne2:  au  moins  qu'il  avoit  un  devoir 
>>  plus  facré  à  remplir  ,  une  aâion 
»  plus  courageufe  à  faire  :  c'étoit  de 
^  changer  de  moeurs  ,  de  réparer  ks 
v^maux  qu'il  a  voit  caufés  ,  de  rentrer 
i»  dans  le  chemin  de  la  vertu,  &  cela 
^  exîgeoit  une  vraie  force  d'efprit ,  au 
»lieu  que  le  Suicide  n'exige  que  du 
*f  défefpoir.  « 

Ap#ès  avoir  montré  que  le  délire  & 
la  frénéfie  accompagnent  toujours  les 
morîs  volontaires ,  l'auteur  demande 


/urquoi  doac  efl  fondée  cette  fanieufe 
di/liaâion  entre  le  Suicide  lâchç  8c  le 
Suicidç.  honorable.  Cet<e  différence  ^ 
félon  lui ,  yie^  des  qbjçts  qui ,  étsinf 
de  diverle  nature ,  Lé$.  un$  grande  Sc 
fubUmes^  les  autres  vils  âcméprifar 
blés  ,  teignent  des  mêmes  couleur^  6c 
les  fenttmens  qu'ils  font  éclorre  dans 
Tame ,  éc  les  aftions  que  cçs  fenti- 
mens  fonVnaîîre  au-dehors  ;  c'eft  ainfi 
que.  les  aâes  les  pWs  déteâables  en 
eux-mêmes  ,  fe  couvrent  d'un  vernis 
brillant  ,  £c  font  fouvent  ennoblis 
par  leurs  caufes ,  leurs  motifs  &  U$ 
circonftances  qui  Its  accompagnent. 
Uauteur  cite ,  pour  jéclairc^r  fa  pen* 
fée ,  TefÏTovahl^  ^iftoire  du  Tribun 
}(uUum  &  <fe  (41  cçborte  ^  telle  qu>lie 
eft  rapportée,  dai^F^^  d^iis  la 
Pjmrjale  de  jLi^/»/z.  Lorfqi^e  le  vàif- 
.fea^  jqu^il^  montoient  fut  arrêté-  au 
.milieu  de  la  flotte  ^e  Pp/i^eV ,  entre 
le^.b^s-^nds  &  \ej|  4ci}pils  àjt  la  mçr 

.'d^lflyi-ié,  ,<es.^j4*t?  f.;  ^f!^«  «'â^f^ 
,  vaUlamaiemt  dé^çlus  ^^  frouv^nt  ^- 
.  tigués  d^.carn^ge  ôç/ent^i^t  leurs  fojt- 
ces  épûiféps  ,  Fuàéïus  les  exhorta  à 
prévenir  y  par  ui^ie  mort  de  leur  choix^ 

Eiv 
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la  honte  de  tomber  vivans  entre  les 
mains  de  kurs  'ennçmis.  »  Cfeers  ca- 
»  marades  ,  leur  dit-il ,  je  renptice  à 
n  la  vie  :  on  ne  fent  combien  il  eftheu* 
M.reux  de  mourir ,  quélorfqii'ôn  tou- 
»  che  à  fon  heure  fatale*,  oc  iès  Dieux 
»  ne  la  cachent  aux  hommes  vulgai- 
»  res  que  pour  les  engager  à  confer- 
jf  ver  leurs  jours,  «  Animés ,  par  ces 
paroles ,  du  même  efprit  &  de  lamême 
fureur ,  ils  finiflent  par  s'eritretuer 
tous  fur  le  tillac'  »  Ce  défefpoir  &  cç 
»  Suicide ,  dit  Taùteûr ,  ont  faiis  doute 
»  un  air  de  noblefle  &  de  grandeur 
^  que  n'auroit .  point  la  mort  d'une 
»  femme  qui  s'-empoifonneroit  ou  s'é- 
»  tranglet-oit  pour  \me  infidélité  de 
*»  fon  amant.  Mais  cét|è  nobIéffe,cette 
•^  grandeur  'n^eft-,  hi -'dansle  Swicicjfe 
»nî  dans  le  défefpoirycàr  fî  ^«/rri'/y^ 
»  &  fa  troupe  fe  fuffenf  tués  fans  côm- 
^»T>attre  &  par  lâcheté,  la  mêmpaç- 
'  »  tion ,  auiieU-dé  lè^  çouvrfr  de  gîoiçè, 
*>>^ks  eût  couverts "d^îgnominîer Tout 
•^  fon  éfclat  ii'eft  donc  ^ù\in  éclat  ré- 
•>»  fléchi  du  càraûère  de  cès'geqs,  dfe 
•  »  leurs  aftions  paffées  ,  du  péril  oti 
tjt>  ils  étoient  engagés  i  des  objets  qui 


A  N  V  k  E  17J4.  105 
\y  ont  excité  leur  rage ,  &  de  Tinipor* 
M  tance  que  toutes  ces  chofes  ont  ac- 
v>  quifè  dans  l'opinion  des  hommes  : 
»c'eft  cela  qui,  non- feulement ,  ex- 
v>  cufe  à  nos  yeux ,  mais  qui  ennoblit 
»jufqu'à  leur  défefpoir  &  leur  fré- 
M  néfie.  « 

Après  aTolr  confidéré  le  Suicide  en 
lui-même,  l'auteur  pafle  aux  défor- 
dres  qu'introduiroit  dans  la  Société  la 
funefte  doârine  qui  Tautorife,!!  elle  y 
étoit  admife  &  confacrée  par  Tufage. 
n  Dans  le  droit ,  dit-il ,  qu'on  croiroit 
»  avoir  de  fe  tuer  foi-même ,  on  pré- 
»  tendroit  bientôt  trouver  celui  de 
^  tuer  les  autres.  Si  je  fuis  autorifé  à 
»  facfifier  ma  vie  pour  me  délivrer 
^  des  malheurs  qui  m'accablent ,  di- 
»  roit  le  Méchant  ,  pourquoi  ne  le 
)»  ferois-je  pas  auffi  à  facrifîer  celle  de 
f>  mon  femblable,qui doit  m'être  bieil 
»  moins  chère  que  la  mienne  ?  La  Na- 
)»  ture ,  qui  ne  m'a  pas  mis  dans  fe 
»  monde  pour  n'y  faire  que  foufFrîr  , 
H  n'y  a  pas  mis  non-plus  les  autres 
>»  pour  me  rendre  malheureux.   La 
»»  première  loi  qu'elle  m'impofe ,  c'eft 
»  de  m*aimer  j  écj  ii  elle  m^  prefcrxt 
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»  auflî  d'aimer  mon  frère ,  elle  me  per- 
»  met ,  en  Gas  de  coUifion ,  de  préfé- 
y^  rer  mes  intérêts  aux  fiens  ,  ma  vie 
>f  à  fa  vie ,  &  conféqitemment  de  le 
H  tuer  y  quand  ,  pour  mettre  fin  à  la 
»  rigueur  de  mes  maux ,  il  faut  né- 
»  ceflairement  que  l'un  de  nous  deux 
>k  meure.  Voilà  comme  on-  raifonne- 
i>  roit,  fi  Ton  venoit  à  fe  perfoader 
»  que  le  Suicide  eft  une  chofe  per- 
»  mife  à  chacun  de  nous.  Le  meurtre 
»  de  foi-même  n'iyant  plus  rien  de  flé- 
>f  triffant^  n'étant  plus  regardé  comme 
»  un  crime ,  ni  comme  une  foiblefle  , 
»  paffant  au-contraire  pour  un  effort 
>>  de  courage  &  de  vertu ,  deviendroit 
H  bientôt  très  -  fréquent  parmi  des 
I)  hommes  généralement  vains ,  trop 
»  fenfibles  au  mal ,  fujets  à  beaucoup 
w  de  difgraces  fur  la  terre ,  &  fi  en- 
n  clins  à  fe  les  exagérer.  Dans  le  grand 
»  nombre  de  ceux  qui  fe  déferoient 
4^  par  leurs  propres  mains ,  combiea 
>^  s'en  trouve  roit- il  dont  la  mort  au- 
>  roit  les  fuites  les  plus  fiineftes  pour 
*»  leurs  proches ,  leurs  amis ,  &  la  So* 
»  ciété  en  général  ?  Combien  de  fa- 
it milles  pauvres  que  le  meurtre  vo« 
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»  lontaire  de  leurs  chefs  plongerok 
n  dans  la  défolation ,  dans  la  misère  la 
»  plus  protbode?  Que  de  malheureux 
>»  qui  »  défefpérés  de  la  perte  impré- 
>»  vue  de  leurs  foutiens,  chercheroient^ 
v^  dans  leur  propre  deftruâion  »  le 
»  terme  de  leur  infortune  qu'ils  ne 
»  pourroient  plus  fupporter!  Que  de 
»  générations  périroient  avant  de  naî- 
y^  tre  I  Que  d*établiflemens  utiles  tom«» 
>>  beroient  pour  toujours  avec  leurs 
»  fondateurs  ennuyés  de  vivre ,  ÔC 
»  portés  par  quelque  chagrin  à  fe  dé» 
H  triiire  1  Les  nombreux  exemples 
»»  qu'on  auroit  de  perfonnes  qui  fe  fe-t 
»»  roient  défaites  elles  •  mêmes ,  ren-» 
»  droient  fouvent  plus  difficiles  à  dé- 
0  couvrir  les  meurtres  exécutés  par 
j^  d'autres*  Leurs  vrais  auteurs  refte- 
if  roient  cachés  &  impunis  ,  à  la  fa« 
n  veur  des  foupçons  de  Suicide  qui 
¥  tomberoient  fur  les  morts.  D'un  au* 
>»  tre  côté,  les  plus  honnêces  gens  fe 
»  trouveroient  continuellement  ex-* 
^  pofés  ,  dans  la  Société ,  à  des  foup- 
n  çons  odieux,  à  des  ^rquîfitions  dé-«> 
%  (agréables  &  aliarm,afitQ$  ,  que  leup 
M  aitirerpieat  leurs  liajiibos  aye&ceax 
•  E  vj 
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^  qui  fe  feroîent  donné  la  mort*  Ori 
f>  peut  même  avancer  que ,  dans  bien 
»»  des  cas ,  les  innocens  rifqueroient , 
»  plus  que  les  coupables  ,  d'être  ac- 
n  cufés  &  punis  des  meurtres  qui  fe 
n  commettroient  autour  d'eux  ,  & 
p>  dont  l'envie  ou  le  fanatifme  pren- 
>»  droient  occafion  de  les  charger  pour 
^  les  perdre.  «  L'auteur  rapporte  ,  à 
celte  occafion,  une  anecdote  récente, 
&  dont  les  témoins  vivent  encore. 
M.  de  Rofen^wcig  Ecuyer  de  Léipfik, 
venant  de  Hollande  en  175  5  ,  rencon- 
tra un  Hambourgeois  qui  fe  mil  fur 
le  chariot  de  pofte  avec  lui.  Cet  hom- 
me avoit  une  phyfionomie  fombre  & 
finiftre  ;des  Voyageurs ,  qui  fe  trou- 
vèrent fur  le  même  chariot ,  &  qui 
n'avoient  rien  moins  que  l'air  d'affaf- 
ims ,  lui  infpîrèrent  de  la  défiance  &C 
de  la  crainte.  S'étant  imaginé  que  ces 
gens  vouloient  le  tuer ,  il  réfolut  de 
ne  point  continuer  fon  voyage  avec 
eux ,  quoiqu'il  eût  déjà  payé  fa  place. 
Le  Maître  de  Pofte  en  avertit  M.  l'E* 
cuyer  ;  celui  -  ci  parle  au  Hambour- 
geois,  &  lui  fait  entendre  qu'il  n'a-» 
voit  lien  à  craindre^  puifque  les  per» 
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bonnes  qui  lui  faifoient  peur,  chan« 
geoient  de  chariot  &  prenoient  une 
autre  route.  Cette  nouvelle  le  tran* 
quilife.  Je  partirai  donc ,  dit-il  à  M^ 
de  Rofeniweig  ,  dès  que  vous  m'affu- 
rez  que  je  ne  rifque  rien  ;  je  me  confie 
à  vous,  &cje  mets  mon  amcfurlavo'» 
w»  Après  cela  ,  il  prend  fa  place  vis- 
à-vis  du  fiège  oîi  étoit  M.  TEcuyer 
avec  un  autre  Voyageur.  La  nuit  vient; 
tous  les  paffagers  s'endorment  ,  ex- 
cepté le  Hambourgeois  qui  ,  tou- 
jours tourmenté  de  penfées  noires  & 
tragiques ,  fe  détermine  à  profiter  de 
Toccafion  pourfe  détruire  de  fa  pro- 
pre main.  Il  tire  doucement  un  cott* 
teau  à  gaîne  que  M.  deRofen^wcig  por- 
toit  à  (on  côté,&  s*en  coupe  la  gorge. 
Son  corps  tombe  fur  l'Ecuyer ,  qui  ^ 
réveillé  par  le  choc  ,  entendant  le 
râle  d'un  homme  dont  la  refpiration 
eft  empêchée  ,  &  fe  fentant  tout 
mouillé  ^  appelle  le  Poftillon  &  de- 
mande de  la  lumière.  On  en  apporte  , 
&  Ton  voit  un  homme  égorgé  entre 
les  mains  de  M.  de  Rofen^weig  j  c{sxe  les^ 
yeux  de  tous  les  afiiftans  accufent  déjà 
Aft  ce  meurtre*  Heureufeinenc  pour 
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PEcuyer  ,  le  Hambougeois  vivoît 
encore,  &  confcrvoit  toute  fa  con- 
noiffance.  On  interroge  le  bleiTé  qui 
read  hommage  à  l'innocence ,  &  s'ac- 
cufe  lui  feui.  Alors  on  tâche  d'arrêter 
fon  fang  ;  on  lui  bande  la  gorge,  & 
Ton  fe  hâte  d'arriver  à  la  première  fla« 
tion  pour  lui  faire  donner  de  nou- 
veaux fccours  :  c'étoit  aux  environs 
jd'Ofnabruck«  Là ,  tandis  qu'un  habile 
Chirurgien  s'efforce  de  le  fauver,  la 
Juftice  du  lieu  fait  fa  procédure  ,  &, 
par  les  déportions  confiantes  du  Ham« 
bourgeois ,  M,  TEcuyer  fut  pleine- 
ment juâifié  y  de  même  que  tous  fes 
autres  compagnons  ^e  voyage.  Or  y 
dans  quels  rifques  âtdails  quels  em- 
barras fe  feroient  trouvés  les  Voya- 
geurs ,  &  fur-tout  M.  de  Rofen^weig 
qui  avoit  toutes  ks  circonftances  con- 
tre lui ,  ii  l'homaie  de  Hambourg  fût 
çaort  tout  -  à  -  coup  de  fa  bleffure  } 
H  L'idée  de  ces  rifques  ,  pourfuit  l'au- 
H  teur ,  &  la  crainte  d'éprouver  depa- 
I»  reils  défagrémens  empoifonneroient 
If  le  plaifir  d'habiter  môme  avec  f^s 
I»  parens  &c  fes  amis?  A  peine  en  ver- 
fr,roiit-oa  quelqu'un  e)i;i.  proie  auçha« 


¥t  gnn  &  à  la  douleur ,  qu'au  Heu  de 
»  refter  près  de  lui  pour  le  confoler  , 
n  on  ne  penferoit  qu'à  s'en  éloigner  , 
>»  dans  la  crainte  d*être  foupçonné  de 
»  fa  mort ,  fi  fon  défefpoir  le  portoit 
I»  à  cette  extrémité.  Ainfi  le  Suicide  » 
^  s'il  étoit  permis ,  étoufferoit  la  pi« 
f^  tié  dans  le  cœur  des  hommes ,  leur 
»  ouvriroit  une  nouvelle  fource  de 
>>  difgraces  &  de  périls. ,  aggray eroit 
>i  le  fort  des  infortunés  qui  ne  pour- 
^  roient  fe  réfoudre  à  fe  déchirer  de 
H  leurs  propres  mains  ,  répandroit 
H  dans  les  familles  le  deuil  j  la  misère 
H  &  la  défolation ,  &  prireroit  la  So- 
»  ciété  d'un  grand  nombre  de  Sujets 
w  utiles  que  le  temps  &  la  patience 
H  auroient  pu  remettre  en  état  de  la 
y>  fervir,  « 

Le  refte  du  volume  eft  confacré  à 
la  réfutation  de  plufieurs  affertions 
favorables  au  Suicide ,  ^ui  fe  trou- 
vent répandues  dans  le  Livre  du  Syf' 
terne,  de  la  Nature  &  dans  les  Ouvra- 
ges de  M"  de  Montefquieu  &  Rouffeau. 
Je  ne  fuivraî  point  l'auteur  dans  cette 
difcuflîon ,  qui  ne  préfente  rien  de 
aeuf  »  ni  de  bien  intéreûaat,  La  ma- 
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tière  du  Suicide  eft ,  d^aitleurs ,  fon- 
dement traitée  dans  cet  Ouvrage  ; 
mais  les  longueurs  ,  les  redites  ,  & 
fuf-tout  la  négligence  &  Tincorrec- 
tioa  du  ftyle ,  n'en  rendent  pas  la  lec- 
ture agréable.  On  peut  le  confidérer 
comme  un  fond  d*excellens  maté- 
riaux qui  pourront  dans  la  fuite  être 
Utilement  mis  en  œuvre  par  quelque 
plume  plus  exercée  &  plus  élégante. 

MlNÈRALOt^lE  OU  Nouvelle  Expojîtiort 
du  Règne  Minéral  ;  Ouvrage  dans  /e- 
quel  on  a  tache  de  ranger  dans  Por^ 
dre  le  plus  naturel  les  fub fiances  de  et 
Règne  ^  &  ou  Con  expofe  leurs  pro'^ 
priétes  &  leurs  ufages  méchaniques  ^ 
&c;  avec  un  Lexicon  ou  Vocabulaire  , 
desTables  Synoptiques  &  un  Diclion^i 
naire  MiniralogicoX^eographique  :  Par 
M.  Valmont  de  Bomare  ,  Demonfira* 
teur  d*HiJloire  *  Naturelle  avoué  du 
Gouvernement ,  Cenfeur  Royal ,  Mem* 
bre  de  plufieurs  Académies  des  Scien^ 
<« ,  -Belles  -  Lettres  &  Beaux  Arts  ^ 
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Maître  en  Pharmacie  ^  &c  ,  &c  ;  yi- 
conde  Edition.  A  Paris  j  cheT;^  Fin* 
cent  Imprimeur- Libraire ,  rue  des  Ma* 
thurins.  Deux  volumes  i/2-8?  ;  prix 
\  1  livres  relié ,  d»  10  livres  broche. 

.Xj  a  première  Edition  de  cet  Ou- 
vrage ,  qui  parut  en  1762  ,  a  été 
enlevée  ,  contrefaite  &  traduite. 
L'auteur  qui  ,  depuis  dix-huit  ans , 
démontre  annuellement  à  Paris  THif- 
toire  Naturelle  dans  {ts  différentes 
branches,  paroît  s'être  attaché  plus 
particulièrement  à  la  partie  minérale- 
^ique  ;  ce  livre  eftle  fruit  d*un  grand 
nombre  d'obfervations  qu'il  a  eu  occa- 
ûon  de  faire  dans  les  différens  voyages 
que  fon  goût  pour  cette  Science  loi  a 
ftit  entreprendre.  En  lifent  l'ouvrage 
.de  M*  de  Bomare ,  on  reconnoît  que 
c^t  auteur  a  eu  foin,  de  confulter  ceux 
qui  ont  traité  de  cette  partie  de  l'Hif- 
toire  Naturelle  :  auffi^  dit- il ,  les  uns  ^ 
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s'en  tenant  aux  caradères  extérieurs 
des  corps,  fe  font  contentés  de  les 
déiïgner  par  la  figure ,  le  tiffu-,  la 
couleur,  l'odeur 6c  la  pefanreur  fpé- 
cifique  ;  d'autres ,  pénétrant  dans  leur 
intérieur ,  ont  été  conduits  ,  dans  là 
dlflribution  qu'ils  en  ont  faite ,  par 
leurs  propriétés,  ou  méchaniques,  bu 
phyiîques ,  ou  médicinales ,  ou  par 
leurs  produits  dans  le  feu  &  les  au- 
tres menftrues.  Il  étoit  de  Tobjet  dé 
M.  de  Bomarc  de  difcuter  la  valeur 
des  motifs  qui  avoient  entraîné  ou 
féduit  les  auteurs  dans  les  manière^ 
diverfes  dont  ils  avoient  coiifidéré 
les  objets.  Dans  la  combinaifon  de 
ces  différentes  méthodes,  on  trouVe 
de  la  contradiftion ,  même  de  la  con- 
fufion  :  de-là  le  dégoût  qui  doit  eft 
réfulter  pour  celui  qui  cherche  à  s'inf- 
truire.  Cefl  de  ces  embarras ,  c'eft 
"de  ces  erreurs  mêmes ,  reconnues  ^ar 
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rexperîence  &  par  une  pratique  jour- 
nalière 9  que  M.  de  Boman  a  déduit 
un  fyftême  particulier ,  objet  prlncî* 
pal  de  Touvrage  que  je  vous  annonce** 
On  y  difiingue  trois  principaux  ob- 
jets 9  une  Partie  Syflematique  ^  des 
Notes  &  des  Obfervations. 

La  Partit  Sy^imati<[ui  eft  formée  d'un 
tableau  général  des  chofes ,  d'une  dif- 
tribution  propre  à  chaque  genre  , 
d'une  nomenclature  Françoife  ,  Lati- 
ne ,  &c ,  &^  de  la  defcription.  Ce 
tableau  a  onze  Tables  différentes  ^ 
placées  chacune  à  la  tête  de  chaque 
ClaiTe.  Chaque  Table  détermine  la 
Claffe ,  &  la  Ctaffe  expofe  Tordre,  le 
genre  ^  la  {budivifion  &  les  efpèces 
qu'elle  contient;  c'eft4à,  fur-tout, 
qu'on  voit  les  opinions  diverfes  des 
Naturaliftes  les  plus  connus  ,  leurs 
interprétations,  leurs  idées  conciliées 
i^r  Tattention  de  M.  it  Bamarc  à  conr 
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fer  ver  leurs  dénominations ,  leurs  ëpî. 
thètes  ou  caraâèrés ,  à  la  fuite  de  la 
phrafe  Latine  qu'il  a  adoptée  ou  qu*il 
a  faite. 

.  L'auteur  z/  renvoyé  dans  les  Notes 
tout  ce  qui  étoit  de  difcuflîon  légère , 
tout  ce  qui  pouvoit  fervir  d'éclaircif- 
fement  aux  endroits  obfcurs  de  quel- 
ques Minéralogiftes  ;  c'eft-là  qu'il  a 
cité  ceux  qui  ont  particulièrement 
traité  de  Tobjet  qui  Toccupoir. 

M.  d€  Boman  a  configné  dans  {on 
cubage ,  foiis  le  nom  à^Obfervations , 
les  découvertes  ou  conjeftures  que 
Ton  a  formées  fur  certains  corps  du 
règne  minéral ,  les  travaux  qu'on  leur 
a  fait  ful>ir ,  leurs  ufages ,  leurs  pro- 
priétés, les  reffources  qu'il  en  a  tirées. 
Ces  détails  font  très'-fatkfeifans  pour 
ceux  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  l'écorce. 
4es  chofeSy  &c  qui  veulent  que  la 
Science  ne  foit  pas  un  appareil  vaia 
&ftérile. 
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On  obferve  ,  dans  cet  ouvrage  ^ 
jque  Tauteur  ne  s'efl:  pas  borné ,  ainfi 
que  la  plupart  des  Ecrivains  ,  à  la  mi« 
néralogie  particulière  d'une  contrée  ; 
il  embrafTa  la  Science  dans  fa  plus 
grande  généralité  poflible  ;  il  indi. 
que  les  fubftances  concomitantes  des 
divers  corps  de  ce  règne  y  &  il  les 
décrit  ;    il   marque   les   propriétés 
ou  caraâères  qui  leur  font  particu** 
liers  ,  ceux  qui  leur  font  communs 
avec  d'autres  »  &  il  tâche  d'indiquet 
ceux  qui  paroiffent  les  plus  propres 
à  répandre  quelque  jour  fur  la  forma- 
tion ,  tant  primitive  que  fecondaire  , 
des  corps  en  général  ;  enfin  il  a  rangé 
les  fubftances  félon  leur  moindre  ou 
leur  plus  grande  relation. 
'    On  préfume  bien  que,  dans  Texé^ 
aition  d'un  ouvrage  de  cette  impon 
tance ,  Tauteur,  qui  eft  François,  a 
«udQ  grandes  difficultés  à  furmomer  \ 
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i^  le  cahos  de  la  nomenclature,  la 
quantité  de  dénominations  vagues , 
^impropres  ,  ou  de  termes  étrangers 
.qui  paroiffent  barbares,  &  qu'il  a  été 
obligé    d'adopter  faute   d'autres  & 
pour  ne  pas  multiplier  la  lifte  des 
noms  i  x^.  l'obftacle  plus  grand  en- 
core de  l'ignorance  oii  nous  fommes 
jdes  parties  conftitutives  des  corps. 
M.' de  Bomdre^  comptant  peu  fur  les 
expériences  des  autres ,  doutant  même 
de  celles  qu'il  a  tentées  dans  fon  La- 
boratoire ,  a  expofé  les  obfervations 
"îirées  de  (en  Journal  de  voyages ,  & 
a  confulté  les  Phy.ficiêns  ,  les  Chi* 
Iniftes  &  les    Naturallftes  les  plus 
jéclairés. 

Comme  chaque  Science  a  fon  idio- 
me,  &  qu'il  eft  du  devoir  d'un  auteur 
tfêtre  clair  &  précis ,  il  a  fallu  fe  fei^vir 
jde  term^is  tçchoiques^  :  maïs,  en  faveur 
llu  commun  des  Ledeurs,  à  qui  U 
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langue  des  NaturaHftes  eft  étrangère, 
M.  de  Bomart  les  a  expliqués  dans  un 
Vocabulaire  raifonnç ,  que  Ton  trouve 
au  conimenceniènt  de  fon  ouvrage. 
Ce  Vo*tabuIa'ire  ou  Didionnaire  ne- 
menclateur  èft  intitulé  :  Ltxicon  al-^ 
phabétiquc  de  Minéralogie ,  ou  Interpn^ 
talion  deplujieurs  termes  (THiJloire  Nu^ 
turelle  ,  de  Phyjîque  ,  de  Chimie  ^  dont 
on  s^ejl  fervi  dans  cet  ouvrage ,  6*.  qui 
paroi£ent  être  moins  généralement  enten^» 
dus'.  Cet  abrégé,  qu'il  eft  néceffaire 
de  lire  avant  tout  ,  forme  comme 
un  corps  de  définitions  minéralogi- 
ques  V&c.  ,  / 

Le  Diclionnaire  Mïnérdlogico^Géù^ 
grapÙîqui  des  Pays  oti  fe  trouvent  .les 
dVverfes  ïubftanceV  minérales  dont 
il  eft  fait  mention  dans,  cet  ouvrage  , 
eft  tVès-utile  iSc  ti'es-çurîeux, 

^^•Ie^i9.y..&$x.'y    ^  ..     ,    J  [^y      /,    . 

A  Parts  %  Juin  lyj^ 


ï  20    L^AKiriE  Littéraire.  ' 

. ^i 

LETTRE     VI. 

Oeuvres  choijîes  de  M.  Gejfner^  conte* 

nant  la  mort  d*Abel ,  Id  Nuit  &  a«- 

très  Poèmes  ,  avec  des  Idylles  ,  des 

Pajloralcs  &  autres  Biïçes  mifes  en 

vers  François  par  dijfirens  Auteurs  ^ 

&  les  meilleurs  Poètes  en  ce  genre  ; 

précédées  d^une  Notice  raifonnéf;  de  la. 

vie  6*  des  ouvrages   de  M.  Geffner  ; 

fuiviis  de  Poë/îcs  diverfes  de  VAlle^ 

mandy  aujjien  vers  François  ;  fçavoir 

des  Fables  y  Idylles  ,  Chanfons^  Odes  y 

&c;  avec  des  Obfervations  Hijforiques 

fur  la. Litérature Allemande:  A  Paris  , 

cher  Saillant  rue  S.  Jean  de  Beau-* 

vais;  la  veuve  Duchefne  rue  S^  Jàcr' 

ques;  Brocaî  même  rue;  Ùuranine^-. 

veu  rue  Galande;  &  Moutard  Quai 

des  Augujlins  ;  un  volume  in- iz  de 

plus  de  400  purges,  PrÛr^l  Rvres  9éiié 

en  veau.      *'   ^  '  /^    '    "         ^  ** 
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'objet  de  ce  volume  eft  de 
donner  un  Recueil  des  meilleures  pro- 
duftions  en  vers  des  Poëfies  du  célè- 
bre M,  Geffkcr,  celui  de  tous  les  Poè- 
tes Allemands  qui  a  eu  ie  plus  de  fuc- 
ces  en  France.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'ait 
également  réuffi  chez  les  autres  Na- 
tions; il  eft  le  Peintre  de  la  nature ,  le 
Chantre  de  l'humanité,  &  l'humanité 
&  la  nature  font  de  tous  les  lieux  &c 
de  tous  les  temps*  On  lui  a  îéféré  un 
honneur  affez  rare  :  on  vient  de  faire 
fa  vie  de  fon  vivant ,  ou  plutôt  fon 
Eloge  hiftorique  ,  avec  une  Notice  rai^ 
fonnce  de  JesOuvrages.  Cet  Eloge,  bien 
fait  &  bien  écrit ,  fe  trouve  à  la  tête 
du  Reaieil  que  je  vous  annonce.Tous 
ceux  qui  ont  In  M.  Geffner  n'ont  pu 
s'empêcher  de  concevoir  l'idée  la  plus 
avantageufe  de  fon  ame,&  cette  idée, 
il  la  jufiifie*  C'eft  un  homme  plein  de 
candeur  ,de  modeftie,  de  fenfibilité  , 
de  déûntéreflement.  Il  eft  né  à  Zurich, 
en  1730,  d'une  femille  depuis  long- 
temps ilUiftre  dans  les  Lettres.  C0/2- 
tard  Gelfner  enfeignoit  à  Zurich ,  dans 
le  xvi^  fiècle  ,  la  Philofopbie  &  U 
Ann.  1774,  Tome  IIL  Ç 
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Médecine;  il  obtint  des  Lettres  de  No- 
bïeffe  de  l'Empereur  Ferdinand  ,  & 
mérita  de  la  poftérité  le  furnom  de 
Pline  de  P Allemagne.  La  Société  Phy- 
Êque  de  Zurich ,  formée  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  ,  eft  préfîdée  par  un  GeJ/her 
revêtu  de  la  Charge  de  premier  Mé- 
decin de  la  Ville  ,  &  oncle  de  celui 
dont  il  eft  ici.queftibn.  Ce  dernier 
(  Salomon  Gèjfner)  n'annonça  pas  da« 
bord  ce  qu'il  devoit  être  ,  &  M.  Bod^^ 
mer ,  cet  habile  Profeffeur  de  l'Uni-. 
vèrfité  de  Zurich ,  y  fut  trompé  lui- 
même.  Le  père  du  jeune  GeJfnerXt  llii 
avoit  confié  dans  fes  premières  an-^ 
nées  :  on  lui  renvoya  Ion  fils  au  bout 
de  quelque  temps,   en  l'affurant  que 
les  étude»  de  cet  enfant  fe  borneroienjt 
à  récriture  &  aux  quatre  règles  de 
TArithmétique,  »  Le  père  ne  fc  dé* 
H  couragea  pas  ;  il  plaça  M.  Gçjfner 
>¥  auprès  d'un  de  its  parens ,  Miniftre 
>»  d'une  Cure  près  de  Zurich,  Le  bon 
i>  Curé  ne  préienta  d'abord  à  fon  élè- 
»  ve  que    le  grand  Livre  de  la  Na? 
»  ture  ;  il  le  menoit  dans  la  campa- 
»  gne ,  lui  en  faifoit  admirer  la  beauté, 
%¥  lui  apprenoit  à  en  cQnpoître  les  tra^ 
^  vauxj  &,  voyant  qu'il  prêpoit  gQÛi 
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n  à  ces  leçons  ,  il  laiffoit  échapper 
»  dans  fes  entretiens  des  traits  de  quel- 

I  ^  ques-uns  des  anciens  Auteurs  qui 

»  ont  traité  de  ces  objets  avec  le  plus 
^  d'agrément.  Ceft  par  cet  ingénieux 
»  artifice  que  l'efprit  de.  M.    Gejfncr 

\  ^  a  commencé  à  s'ouvrir  &  à  fe  dé- 

I  »  velopper  ;  c'eû  par-là  qu'on  eft  par- 

H  venu  à  lui  faire  aimer  la  langue  de 
H  FirgiU&C  les  ouvragesi^de  Théocriui 
»  c'eil  ainfi  que ,  d'un  enfant  qu'on 
^  avoit  condamné  à  l'ignorance,  parce 
0  qu'il  n'avoit  pu  ûiivre  la  route  or- 
n  dmaire  ,  on  a  formé  un  homme 
#>  dont  le.Gymnafe  de  Zurich  s'honore 
»»  aujourd'hui  comme  de  l'un  de  fes 
♦>  élèves  les  plus  illuftres:. 

r  »  arrivé  à  l'âge  où  il  faitf  choifir  un 

.  »  état,  M.  Gcjffher prit  le  Commerce 
♦>  de  la  Librairiç  ,  qui  /étoit-U  profef- 
»  fion  de  fon  père  ,  §c  en  quelqiikî' 
»  forte  de  ùl  famille.  Pe  cinq.Maifons 
9f  d'Imprimerie  6c  de^ib^air^  qui  font 
M  à  Zurich ,  deux  fonjt/açÈiipées  par 
^  des  G^ffker  ;  l'un^'iSgtus  lajjdirêaion 
M  des  Frères  iy^jjfcer^t. loutre  Xoiis  celle 
w  êiOrtll^ G^^çjJ^çScPompagnie :  cette 
#>  dernièrejell  telje  dp  notre  Auteur,  ' 
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>>  Elle  eft  auffi  connue  par  retendue 
w  de  fa  correfpondance  que  par  Té- 
¥>  légançe  &  le  choix  des  ouvrages 
».  qu'elle  a  mis  au  jour.  Si  TAilemagne 
>»  parvient  à  bannir  entièrement  les 
»  lettres  gothiques ,  dont  la  France  &C 
^  l'Angleterre  fe  font  délivrées  de-» 
»  puis u longtems, ce  fera ,  en  grande 
>»  partie ,  aux  Preffes  de  MM.  Ordl 
»  &  Gtjfnïr  qu'elle  devra  ce  change* 
»  ment.  « 

U  ne  faut  pas  croire  cependant  quç 
M.  Gtffhtr  paffe  la  moitié  de  fa  vie  à 
feuilleter  des  regiftres  ou  à  dreffer 
des  fa£lures.  La  littérature  &  \t%  caU 
culs  du  commerce  font  prefqu'in- 
compatibles.  Des  Aflbciés  eftimables 
lui  fauvent  Tennui  de  ces  détails  ;  lui , 
de  fon  côté  ,  les  féconde  par  fes  avis , 
.  fes  lumières  &  fes  travaux  dans  les 
Arts  ,  &  il  s'en  faut  bien  qu'il  rougifie 
de  tenir  leur  état.  »  Lors  de  la  vive 
>»  fenfation  que  fes  ouvrages  ,  traduits 
^  par  M.  Hubcrj  ont  excitée  en  France, 
^  Mad^  la  Duchefle  de  Çhoifeul  lui  ût 
»  propofer,  par  un  Officier  aux  Gardes 
t^  Suiffes,  de  venir  à  Paris  où  il  feroit 
♦>  facile  de  le  fixer  par  quelqu'çmploi 
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»  honorable  auprès  de  ce  Régwnefit  :  il 
>f  répondit  en  Philofophe  qu'il  étoit  at* 
»  taché  à  fa  Patrie  &  à  fon  Commet:- 
»  ce  ,  &  que  ,  fiTon  vouloit  étendre 
y>  les  effets  de  cette  bienfaifance  fur 
>f  fon  Traduâeur ,  il  en  auroit  autant 
n  de  reconnoiffbnce  que  s'il  les  éprou- 
»  voit  lui-même.  Depuis  quatre  ou 
»  cinq  ans  on  Ta  élu  Membre  du  Con- 
)»  feil  intériôuf  die  h  Patrie, place  qu'ift 
n  ne  faut  point  >uger  fur  celle  de  nos 
M  Confeillefsde  Ville ,  puifqu'il  s^agit 
»  d'un  Peuple  qui  fe  gouverne  lui- 
»  même.  Cependant  M.  Gtffntr  n'en 
i>  eft  pas  moins  TaffoGié  de  M.  OnlL  « 
Il  fit,  vers  1751,  un  voyage  en  Al* 
lemagne  pour  cronnoître  les  hommes 
qui  la  rendoient  illuftre.  L'auteur  dé 
cet  Ebge  conte  à  ce  fujet  une  pçtîte 
anecdote  qui  n'^  rien  en  foi  ,  maïs 
qu'il  rapporte  comme  un  trait  deca-^ 
raftère.  »  Etant  à  Berlin  ,  M.  Gejfmr 
v>  fut  admis  dans  là  Société  àts  GUims 
»  &  des  LtTings  ;  chacun  des  aiheurs 
v>  qui  la  formoienr  j  lifoit  quelque 
»  morceau  de  fa  compofition  ;  &  M, 
»>  Gejpier  auroit  deftré  de  foiintcftre  à 
»  ce<  Juges  éclairés  une  petite  Fièce 

F  iij 
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^  qui  étoit  fon  coup  d'eflai.  •  .  •  .  • 
»  A  mefure  que  les  Membres  de  ia  So- 
>>  ciété  avoient  fini  leur  leôure  ,  oa 
»  le  voyoit  porter  fur  le  bord  de  fa 
y>  poche  une  main  tremblante  qu'il  re-^ 
»  tiroit  auffitôt  y  mais  fans  le  manuf* 
»  crir  qu'elle  devoit  prendre.  Comme 
>►  il  n'avoit  encore  rien  fait  imprimer; 
>>  perfonne  ne  devina  la  caufe  d'un 
>^  mouvement  que  fa  timidité  Témpê- 
»  choit  de  rendre  plus  clair.  «  Le  mor- 
ceau qu'il  n'avoit  ofé  montrer ,  étoit 
le  petit  Poëme  de  la  Nuit  ,  qu'il  pu- 
blia à  fon  retour,  qui  fut  très -bien 
reçu,  &  dont  nous  avons  en  François 
trois  traductions  différentes. 

L'auteur  de  cette  vie  parcourt  les 
autres  ouvrages  de  M.  Gtjfntr  y  ainft 
que  l'époque  de  leur  publication  ,  les 
circonftances  qui  les  ont  fait  naître  , 
&  les  apprécie  comme  un  homme  qui 
en  fent  toutes  les  beautés.  Quoiqu'il 
remarque  avec  beaucoup  de  juftefïfi 
que  c'eil  par  le  fentiment  &  non  par 
des  autorités  qu'il  faut  juger  des  ou* 
vrages  du  Poëte  dont  il  fait  l'éloge ,  il 
pente  cependant  avec  raifon  que  l'oij 
verra,  avec  autant  de  plaifir  que  d'in» 
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ïérêt  ^  rittîpreffion  qu'ils  ont  faite  fur 
«n  homme  de  Lettres  tel  que  M*  Rouf-' 
fcau  de  .Genève.  Je  crois  que  vous 
penfôz  de  même  ;  ainfi  vous  ne  ferez 
pas  fâjché  de  trouver  ici  la  réponfe  du 
Philofophe  Génevoi?  à  M.  Huber  qui 
lui  avoit  envoyé  en  1761  un  exem- 
plaire defaTraduôion  des  Idylles.  M^ 
Roujjeau  étoit  alors  dans- farretraite 
de  Montmorenci  près  de  Paris  ;  fort 
malade  de  la  pierre.  »iJ'étois  ,  Mon* 
»  fieur  ,  dans  un  accès  du  plus  cruel 
♦>  des  maux  du  corps ,  quand  je  reçus 
»  votre. Lettre  &  vos  Idylles;  après 
ï>  avoir  lu  la  Lettre ,  j'ouvris  machi- 
»  nalement  le  livre  ,  comptant  le  re- 
»  fermer  auffitot  ;  mais  je  ne  le  re* 
»  fermai  qu'après  avoir  tout  lu  ,  & 
»  fe  le  mis  à  mon  côté  pour  le  relire 
»  encore  :  voilà  Texaâe  vérité.  Je  fens 
M  que  votre  ami  Gcjfner  eft  un  homme 
»  félon  mon  cœur ,  d'où  vous  pouvez 
»  juger  de  fon  Tradudeur  &  defon 
f>  Ami  par  lequel  feiil  il  m'eft  connu. 
»  Je  vous  fçais  en  particulier  un  gré 
»  infini  d'avoir  ofé  dépouiller  notre 
»  langue  de  ce  fot  &  précieux  jargon 
n  qui  ote  toute  vérité  aux  images  ,  & 
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»  toute  vie  au  fentiment.  Ceux  qui 
9^  veulent  embellir  &  parer  la  Na- 
n  ture  >  font  des  gens/ans  ame  &  ians 
I»  goût  qui   n'ont  jamais  eonnu  its 
»  beautés.  U  y  a  fix  ans  que  je  coule  ^ 
j»  dans  une  retraite  ^  une  vie  aiTez 
>»  femblable  à  celle   de  Mtnalque  6c 
H  à^Amintas ,  aa  bien  près  que  j'aime 
»  comme  eux  ,  mais  que  J€  ne  fçais 
»  pas  faire  ;  &  je  puis  vous  protefter , 
^  Monfieur ,  que  j'ai  plus  vécu  du- 
»  rant  ces  fix  ans  que  je  n'a  vois  fait 
»  durant  tout  le.cours  de  ma  vie.Main* 
i>  tenant  vous  me  faites  deârer  de  re- 
»  voir  encore  un  Printemps ,   pour 
•>>  faire ,  avec  vos  charmans  Paileurs, 
^  de  nouvelles  promenades,  pourpar- 
»  tager  avec  eux  ma  folitude ,  &  pour 
4f>  revoir  avec  eux  des  afyles  cham- 
«>  pêtres  qui  ne  font  pas  inférieurs  à 
»  ceux  que  M,  Gejfntrôc  vous  ,  avez  fi 
)>  bien  décrits.  Saluez-le  de  ma  part , 
»  je  vous  fupplie  ;  &  recevez  auffi 
»  mes  remercîcnens    Se   mes    faluta- 
•»  tions.  R  o  u  s  s  E  A  u.  « 
:  '  L'auteur  de  cet  Eloge  hiftorique  ne 
^  diffimule  pas  quelques  reproches  qui 
ont  été  faits  à  M.  Gefner.  Utihom^me 
de  mérite  ,  M.  Sulicr ,  Académicien 
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de  Berlin  ,  voudroit  que  pour  fes 
Idylles  il  eût  placé  la  Scène  dans  la 
Mefopotamie  ou  la  Chaldée ,  &  ap-  % 
paremment  qu'il    eût   emprunté    le 
Coftume  des  Patriarches  ;  &  il  faut 
avouer  que  la  Mythologie  n'eft  pas 
la  partie  brillante  de  ces  Idylles.  Oit 
«oUs  apprend  enfuite  que  l^excellent 
Poëme  dé  la  Mort  £Abtt  a  été  traduit 
dans  prefque  toutes  les  Langues ,  en 
vers  Latins ,  en  Italien ,  en  Hollan- 
dois ,  en  Danois ,  &  deux  fois  en 
Anglois;  c*eftla  traduâion  Françoife 
qui  a  fait  naître  toutes  ces  autres  tra- 
duftions.  Malgré  tant  de  fuccès  ,    ce 
Poëme  eut  des  Cenfeurs  :  mais  quels 
Cenfeurs!  UhThéologien  trouva  mau- 
vais que  M.  Gepicr  eut  attribué  aux 
AngeJ  les  effets-  naturek  ;    il  accufa 
cette  fiÔFO»  poétique  de  Fhéréfie  des 
Faleminicm  ^  ou  Difciples  de  Vctltn^ 
nn^  HéréfiaTq«e  du  fécond  fiècle,  qut 
compofoit  la  Divinité  d'une  trentaine 
é'Efprils  ott  premiers  principes.  Pour 
faire  contraffe,  je*  ne  fçais  qu«l  Ecri- 
/vatH^eur  ée  Londres  crut  faire ,  il  y  i 
trois  ou  quatre  ans ,  une  excellente 
ptâifanterk ,  en  imprimant  dans  ime 
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brochure  ,  que  la  Mort  cCAhdponvok 
4tn  lue,  avant  &  aprks  la  Communion. 

A  4a  fin  de  cette  vie  ,  M.  Geffhtr 
€ft  confidéré  comme  Graveur  ;  &  ea 
cette  qualité  il  rient  encore  un  rang 
diftingué  ;  il  a  orné  d'Eftampes  très» 
agréables  ^  &  dans  le  goût  antique  , 
les  colLeâions  de  fes  oeuvres  qu'il  a 
lui-même  imprimées  à  Zuriek- 

Les  premières  traduftions  en-  vers  , 
taQemblées  dans  ce  volume  ^  ibnt 
celles  de  plufieui^  Idylles  par  difFérens 
auteurs.  M".  François  de  Ntuf  Ckâ^ 
teau  y  Léonard  !^  le  Chevalier  de  Cu^ 
bUres  ,  Th^Her.^  Blin-  de-  Sainmore^ 
le  Comte  de  Lam^ncin  ,  Marteau  ^ 
j,eune  Avocat,  &c.  Toutes  ces  Pièces 
font  honneur  >  cr  général  ,  à  ieurç 
Interprêtes.  Je  ne  connois  rien  ,.  fur- 
tout  >  de  plus. naïf,  de  p^'us touchant 
en  ce  genre ,  que  l'Idylle  intitulée 
le  Ruiaa  y  &  celle  qui  a  pour  titre 
Egli&LMiloa^  par  M.  Léonard.  EUes 
it  trouvent  toutes  deux  dans  ce  Rc-» 
cueily  ainfi  que  dans  d'autres  choix  de 
Paëiles  y  &C  dans  la  dernière  éditiot}- 
des  Idylles  de  M.  Léonard. 

Le  au)rceau  le  plus  Qoaûdérahk  Se 


le  p4us  important  de  ce  Recueil,  eft 
la  traduôion  en  vers  du  fameux  Poëm€ 
^Abd.  On  a  tenté  pour  cet  ouvrage 
une  chofe  abfoUunent  nouvelle.  Il  y 
a  dans  ce  Poëme  des  chants  de  genres 
tota.leaient  différens.  Ceux  oîi  le  dé- 
iiion.^tf;wtf/cc médite  d'entraîner  Caln 
*3ans  le  crime  ,  oii  ce  malheureux  tue 
fon  frère,  oîi il.eft  livré^anx  rémords, 
font  remplis  d'images  terribles  &  de 
la  plus  grande  énergie.  On  a  chargé 
de  .ces  Ghaiïts,  a»  nombre  de  deirs, 
M.  Gilbin ,  dont  le  pinceau  un  peu 
rtide  ,  fouvem  inégal ,  mais  fier/fic 
pitrorefque,  s'eft  trouvé  très-analo- 
gue au  genre  de  Poëfie  qu'il  y  falloiit 
employer.  Dans  les  fiutres  Chants ,  ij 
s'agiflbit  de  rendre  avec  naturel  le 
tableau  des  mœurs  ^  de  l'innocence  8ç 
(du  bonheur  deî&  premiers  habitaiis  du 
monde.  M.  Marteau  a  été  choîfï  pour- 
cette  tâche  ,  cônfme  ayant  ùtie  mâ-i 
nière  dbuàé,  égale ,  facile  ■&'  aflez 
conforme  à  la  pureté  des  objets  qu'il 
devoit  exprimer.  Je  vais  citer  un 
jsiorceau^dtt  prethier  Chant  v^ffifi'¥»»di 
en  donnera  une  idée.  C'eft  une  efpècc 
•  iteCaûSi^iie^^V/^/àfottréveii    :   ; 
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Fuyez ,  fonges  volages  ;     *^ 
Le  jour  de  la  raifon  diilîpe  vos  nuages  i      '" 
Aînfi  que  la  clarté  du  flambeau  qui  nous  luU 
A  chafle  de  ces  lieux  les  ombres  de  la  nuit* 
Soleil ,  nous  faluons  ta  brillante  lumière  ; 
Tu  redonnes  la  vie  à  la  Nature  entière  ; 
A  ton  heureux  afpeâ  les  champs  Yoht  em-J 

bellis; 
Xes  ombres ,  le  fommeil ,  les  fonges  fonibani» 

nis. 
Quel  eft  TaTyle  oUnir  de  lamûc  âc  desî  ovXt 

brçs?  . 
Ceft  le  creux  des  rodiers,  outetfçnd' des 
'   -•       fcois  fombres  ;  '  '  *  \ 

Noos  les  y  trotiverons  daram  l'ârde^r  dû  ^onr^' 
Et  fous  l'ombrage  fran  des  berceaux  d'alen» 

tour. 
Sur  lé  front  fourcilleux  de  la  montagne  aride]; 
Où  /éveille  à  préfent  l'aigle  fier  j8c  rapide^  ' 
Quelle  vapeur  fe.mêle  à  l'air  pur  du  i^iatin  ! 
La  terre  facriâe  à  fon  martre  divi^^ 
Il  ne  dédaigne  point  fa  foible  créature  « 
Et  tout  a^ore  eo  lui  F  Auteur  de  la  Nature. 
bi^0«ijr«4p9«4  au.  loii»  fon  paifiimi  dans  leH 
;        ?  airs»  :  .    ,     .     .        •    »"^t 
£t les  eife jint' ea^dioear ^foiwi \wj» coiîa 

ffltS^ 
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'Grand  Dieu  ^  pour  t'honorer ,  le  lion  pleiii 

d'audace  » 
Des  airs  en  mugiffant  fait  retentir  refpace. 
Quelle  eft  de  tes  defleins  la  fage  profondeur? 
O  Père  des  humains  1  6  puifTant  Créateur  1 
Quand  tu  vis  l'Univers  naître  à  u  voix  Cérî 

conde , 
Quand  tu  dis  au  foleil  :  marche  f  éclaire  \é 

monde; 
Sans  doute  ta  bonté  vouloit  nous  rendrehetfii 

reux  : 
Lliomme  le  fut  touiours  quand  il  fut  vertueuxj 
Soleil ,  quand  tu  reviens  animer  la.  Nature , 
Tirpénètres mes  fens  d'une  volupté  pure  ; 
Je  croîs  me  voir  encore  à  ce  premier  matin  ^ 
A  ce  jour  folemnel ,  oii  TEtre  fouverain 
Appella  du  .néant  cet  Univers  immenfe» 
Et  diâa  ^es  Arrêts  à  la  terre  en  filence. 
Lies  animaux  divers  s'élancent  dans  les  airs; 
Dans  les  bois  étonnés ,  au  milieu  des  déferts  j 
Le  fuperbe  courfier ,  du  feinde  la  poufiière. 
Secoue,  en  bondiflant ,  une  épaifle  crinière  j^ 
Et  »  moiùé  t€rtt^  eneor^  le  lion  courageux  , 
Déjà  femb}er:^f&yer.fo3i  inûinâibelliq^usiix. 
Plus  loin  avec  effort  s'agite  une  colline  ; 
Wlèrètèoie  él*>liànt ,  cette  œa^  chemijïei    ^ 
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On  entendit  foudain  le  bruit  de  mille  voîi 
Vers  le  trône  immortel  s'élever  à  la  fois. 
Ainfi ,  Dieu  bienfaifant ,  ta  puiffance  féconde 
A  nos  yeux,  chaque  jour,  fait  renaître  fe 

mande. 
En  regardant  les  Cieux  »  nous  chantons  tes 

grandeurs  ; 
Sans  cefTe ,  autour  de  nous ,  tu  répands  tes  &« 

veurs. 
O  Père  des  humains  !  un  jour  (je  Je  révèle; 
A  mes  foibles  regards  Tavenir  Te  décèle  ) 
Dans  ce  vafte  Univers ,  tu  verras  les  Mortets 
T«  chanter*,  te  bénir ,  t'éîeyer  des  aute*s  ; 
Les  Peuples  chanteront  ta  gloire  dès  TAyrère  ^ 
Au  coucher  du  Soleii ,  ils  te  loueront  exicore# 
Tel  fot  lliymné  à'Abd^  &c. 

Je  vous  ai  déia  fait  çoanoître  ^M^**! 
fieur^  Tua  des  deux  Chants  de  M« 
GilBertjên  vous  annonçant  (on  DéBut 
Poétique  \\  y  a  environ  deux  ans  '^y  Se 
j'ai  mis  fous  vos  yeux  qnefqxies  unes 
iles  beautés  fortes  &  qaeîqnefoî^  fu* 
blUnes  qwQ  ce  jeiure  Poëte  *  fçu  y 
répandre*.  U  n'y  èa  a  pas  tnoîns  dans 
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le  huitième  Chant  dont  je  ne  vous  ai 
point  parlé.  Voici  un  morceau  qui 
vous  confirmera  dans  Tidée  avanta- 
geufe  que  vous  vous  êtes  formée  du 
talent  de  M.  Gilbert  pour  les  peintures 
énergiques  &  terribles.  CairL^  après 
avoir  tué  fon  frère ,  a  reçu  la  malédic* 
f  ion  de  Dieu  par  la  bouche  d  un  de  (ts 
Anges  ;  il  eft  livré  à  Thorreur  de  fes 
remords  ;  il  en  efl ,  pour  ainii  dire  , 
accablél 

Non  loin  de  rhon)icîde  «on  chêne  audaciens 
De  fon  front  mutilé  menace  encor  le*  Ckux^ 
Et  y  fier  d*être  femé  d*un  reile  de  feuillage  y 
Sur  la  mounfe  brûlée  ouyre  un  informe  om*? 

bra^e. 
Noir  des  coups  du  tonnerre  &  par  les  veRt9 

brifé  : 
Ceft-là  qu'il  s'eft  affis,  de  forces  épuîfî. 
Sa  tête  pefamment  contre  l'arbre  rang^ée. 
Des  pavots  du  fommeil  repofoit  ombragée  ; 
Et  fes  membres,  long-temps  flétris  parla  don* 

leur. 
Déjà  fe  rempUflToient  d'une  jeune  vigueur  ^. 
Indolemment  jettes  fur  Therbe  dcfleurie  % 
Joat-à-f;ouf^  il  fe  lève^  &  furieux  :»*éctie  \ 
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Oui ,  je  l'entends  gémir  ,  je  vois  ion  fang 

couler  ;  . 
Eh  !  quelle  main  cruelle  ofe  bien  Fimmoler  } 
Arrêtez  ;  c*eft  mon  frère;  oui,  c't&Ahel: 

perfide  l 
*  Mais  où  va  toi^  erreur  chercher  le  parricide  î 
Toi  feul ,  toi  feul  as  pu  commettre  un  tel  for« 

fait! 
O  mon  frère  !  mon  frère  I  ah  !  par  ce  que  j'ai 

fait 
Juges  y  fi  tu  m'aimas,  quel  fort  me  défefpère; 
Et  cède  par  pitié  de  pourfuivre  ton  fVère. 
Eo  des  rêves  affreux  triftement  abforbé  ^ 
Près  du  chêne  à  ces  mots  Cdn  eft  retombé» 

Vorci  un  tableau  plus  doux  &  non 
moins  bien  rendu  : 

Bientôt  le  fage  Adam ,  fuivi  de  f^  compagne  i 
Sort^  &,  d'un  pied  tardii^^tvaverfant  la  cani' 

pagne, 
Demande  où  font  fes  fils  :  qui  les  tient  arrêtés  ? 
Qjae  font-ils?  &  pourquoi  fe  font-ils  écartés 
Avant  d  avoir  payé  leur  tribut  de  tendrefle  ? 
AM,  Ahil^  fur-tout  rétonne,  rmtéreffe; 
Jamais  de^  fei  travauxv/^^f  n'ouvrit  le  cours  l 
tSans  avoir  émbraiTé  les  auteurs  de  fes  jours  ; 
£t  ce  fils  vertueux ,  ce  fils  qui  nous  adore  ^^ 
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Aujourd'hui  dans  les  champs  a  devancé  Taur 

rore. 
Ah  I  courons,  chère  époufe  ;  allons  chercher 

mon  fils* 
Mon  fils,  n'en  doutons  point,  fous  quelque 

ombrage  affis , 
Elevant  }ufqn'au  Ciel  fon  ame  noble  &  pure. 
Entretient  dans  fes  chants  leDieudelaNature* 

On  a  raffemblé ,  à  la  fuite  de  ces  tra* 
du6lions  de  M.  Gepzer^  dlverfes  imi- 
tations d'autres  Poëfies  imiîcées  de  dif- 
férens auteurs  Allemands,  des  Contes, 
des  Fables  ,  des  Chanfons ,  des  Odes* 
Quelques  Fables  de  M.Gelàrt ,  imitées 
par  feu  M,  de  Rivcry  ,  font  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  parmi  ces  petites  pièces* 
L'Editeur  auroic  bien  du  nous  épar- 
gner la  ledure  des  vers  de  M'*.  5^- 
dainc ,  Mercier ,  &c ,  &c ,  &C. 

Au  refte,  Monfieur,  on  a  placé  à 
la  tête  des  imitations  des  di varies  Poë- 
fies dont  je  vous  parloistout-à  l'heure^ 
différentes  observations  fur  la  Litté- 
rature Allemande.  Vous  aimerez  l'a- 
necdote fuivante ,  que  l'auteur  rap- 
porte vers  la  fin  de  ces  obfervationsw 
n  Tout  le  monde  fçait  Tindifférence 
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f>  de  TaugLifte  Philofôphe  de  Sans^i 
»  Souci  fiir  les  ouvrages  que  produit. 
n  l'Allemagne;  M.ZacharU  la  lui  a  te* 
^  prochée^avec  fineffe  dans  fes  Quatre 
f>  Parues  du  Jour ,  &  lui-même  ne  s'en 
»  cache  pas  dans  (qs  Œuvres  *,  &  ail* 
»  leurs.  Accoutumé  à  fuivre  M.  de  Vol- 
V  tairk  fur  le  Parnaffe  François ,  &  à. 
»  le  fuivre  d*un  pas  égal ,  il  fe  fait 
>^  gloire  de  ne  fçavoir  d^AIlemand 
»  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  corn* 
»  mander  à  fon  Cocher  ou  à  fes  Sol- 
;  »  dats.  Cependant  ,  fe  trouvant  à 
»  Léipfik  ,  dans  la  dernière  guerre ,  il 
w  voulut  voir  Gellert.  11  le  nt  venir  , 
i»  s'entretint  avec  lui  fur  fes  Fables , 
»  &  finit  par  lui  demander  où  il  lej 
»  avoit  prifes.  Sire,  répondit  (?e/-> 
w  lert  avec  la  douceur  qui  le  caraftè- 
f>  rifoit ,  mes  amis  me  difent  que  je 
»  fuis  un  original.  La  converfation 
»  continua  toujours  avec  la  même  fa- 

*  Les  Grâces  ,  dit  un  autre,  înfpirentJyei/ï/K;f; 
HalUr,  Si  fon  avis,  l'emporte  fur  Horace; 
Et  Gott/chcd  doit  tenir  le  fceptre  du  Parnaffe  : 
Ainû  jugeoit  Midas ,  &c. 

Epitre  au  Général  Bredow^ 


y>  tisfaâlon  de  la  part  du  Roi ,  qui  dit , 
w  qiiahd  le  Philofophe  l'eut  quitté  :  il 
>f  faut  avouef  que  cet  homme-là  a  bien 
»  de  Tefprit  pour  un  Allemand,  Le 
n  Marquis  à^Argens  lui  avoit  aufli  inf- 
>>  pire  le  defir  de  voir  Rabentr  qui  vi- 
»  voit  à  Preide  dans  un  Emploi  de 
y>  finances  ;&  /f^^e/z^rtranfporté^mais 
»  toujours  fatyrique ,  écrivoit  à  Gcl^ 
f>  Un  :  Il  veut  bien  (  la  poftérité  le 
»  croira-t-elle  )  me  parler  en  Aile- 
»  mand  :  oui ,  c'ell  en  Allemand  que 
»  le  grand  Frcdéric  veut  parler  avec 
»  moi.  Mais  l'entrevue  n'eut  pa^lieu; 
»  &  ce  qu'il  y  eut  de  pis  pour  lePoëte , 
»  c'eft qi^'il  continua,  comme  Gdltrt , 
n  à  être  privé  de  fa  penfion.  ^ 

Ce  Recueil ,  Monfieur ,  eft  en  gé- 
néral très-curieux ,  &  aufli  bien  feit 
qu'il  potiVoit  l'être  ;  car  il  auroit  été 
fort  difficile  de  former  un  volume 
entier  d'excellentes  traduâions  de 
l'Allemand.  Je  fuis  étonné  que  l'Edi- 
teur, qui  a  recueilli  de  très-médiocres 
verfions  ou  imitations ,  n'ait  pas  fait 
ufage  du  Ppëme  de  Stlimt  &  i'tf- 
J^ima  de  M.  Dorât ,  oii  font  déployéeç 
toutes  lesrichefles  de  l'imagination  Sc 
de  la  Poëfie, 
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LettreàPJuuurdccesFtuilUsfurunar^ 
ticU  des  MÉLANGES  Historiques^ 

.C-N  lifant  votre  Feuille  N""  9 ,  Mon- 
fieiir  ,  i'ai  vu  avec  affex  de  furprife , 
page  261 ,  que  M.  Ducrot  ^  dans  fés 
Mélanges  Hifioriqucs  ,  &c  ,  donne,  un 
certain  Jugement  Mémorable  comhie 
réel  &  arrivé  à  Péking  ,  &c.  Ce  ///- 
gement  a  été  imprimé  dès  1766  dans 
quelques  ouvrages  périodiques.  On 
le  retrouve  dans  les  Opufcules  Po'é^ 
tiques  &  Philofophiques  de  M,  Feiiiry 
publiées  en  1771 ,  chez  Delalain  rué 
^e  la  Comédie  Françoife  ,  page  ii6  ^ 
&  c'eft  lui  qui  en  eft  le  véritable  au- 
teur. Voici  le  fait.  On  Tavoit  prié  de 
détromper  un  Chef  de  famille  refpec* 
table  qui  avoit  confié  Téducation  de 
fes  enfans  à  un  mauvais  Gouverneur, 
Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire ,  pour 
rendre  ce  fervice  fans  fe  compro- 
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mettre  ,  que  d'imaginer  ce  Jugement , 
ainfi  qu'un  autre  Apologue ,  qu'il  fup- 
pofa  tiré  d*un  ancien   Poëte  Belge, 
KfXQ  vous  pourrez  voit  àuffi  dans  fes 
•OpufcuUs ,  page  214^  &  dont  je  joins 
ici  une  copie.  Cet  Apologue  mérite- 
roit  bien  une  place  dans  votre  Jour- 
fiai  ;  j'ofe  Teo  croire  digne.  Ces  deux 
morceaux  finguliers  ont  produit  Tef- 
fet  defiré,  Le  Pédagogue  a  été  mis  à 
la  porte  ;  les  enfans  font  devenus  ce 
qu'ils  dévoient  ^tre  ,  honnêtes ,  ver» 
tueux ,  tels  qu'ils  ne  feroîent  certain 
nement  pas,  fi  ce  méchant  Educa. 
teur  fut  refté  avec  eux,  Voilà  ce  que 
vous  ignoriez  fans<iout^  ,  Monfieur^ 
&  ce  que  M.  Ducrot  ne  pouvoit  pai 
fçavoir  ;  j'ai  «té  en  partie  témoin  de  . 
ce  fait  ;  mais  au  moins  devoit^il  bien 
ne  pas  faire  entendre  qu'il  avoit  rap* 
porté  ce  Jugement  Mémorable  d'après 
\t%  Annales  Cbinoifçs  qu'il  n'a  peut* 
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être  jamais  lues.  Je  ne  taxe  point 
une  compilation  de  plagiat.  II  feroit 
néanmoins  beaucoup  mieux  de  citer 
fes  fources  ,  &  ne  pas  donner ,  com- 
me hiftori^e,  un  Apologue  ,  ou  un 
trait  d'imagination  dans  le  goût  de  ce 
Jugement  &  de  V Apologue  Wallon  tiri 
Sun  ancien  Poète  Bel^e  ,  que  je  VOUS 
envoya, 

»  Un  brin  de  lierre  rampoit  non 
»>  loin  d'un  mur  qui  foutenoit  la  ter- 
H  raffe  &  U$  jardins  d'un  vafte  Pa- 
»  lais  dont  ils  formoient  la  princi- 
M  pale  décoration  }  cette  plante,  fe 
w  traînant  avec  fouplefle  ,  s'attache 
»  infenfiblepient  au  pied  de  la  mu. 
^>  raille ,  &  ,  par  cent  replis  ,  s'é- 
^  lève  9  s'infinue  dans  le  joint  &  le 
w  foible  de  fes  pierres ,  Tembr^ffe  , 
»la  couvre  totalement  de  fes  tiçe$ 
^  corrpfives  que  cachent  leurs  feuil* 
If  U^  trompçufçs  ,  ôf  finit  fw  dé^; 
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îat  grader  ,ce  qui  lui  fervoit  d*appui. 
^  Vïi  Archlteûe  pafle  heureufement 
»  vis-à-vis  de  c^tte  noble  demeure , 
»  apperçoit  le  mal  &  Tannonce  au 
»  Maître  qui ,  foudain  ,  fait  arracher 
»  fes  raciq^s  deftruâives  :  mais  pour 
»  avoir  négligé  d'arrêter  les  progrès 
>♦  de  cette  ingrate  ôf  dangereufe  pro- 
»  diiâion,  il  paya  ^n  long  &  çoôteujj; 
^  réçrépiflage. 

^  Grands,  qui  vouç  laiffez  appro* 
w  cher ,  féduire  &  miner  par  yn  tas 
M  d'efpèces  dont  vous  êtes  entourés 
H  nuit  &  jour ,  &  qui  les  choififfez 
^  même  pour  Inftituteurs  de  vos  fils,' 
I»  vrais  ornemens  &  feuls  foutiens  de 
»  vos  Maîfons  illuftres ,  agiffez  ayeç 
»  la  prudence  de  ce  Seigneur  refpec-. 
»  table.  Sa  déférence  aux  avis  de  PAr-^ 
i^tifte  ,  quoiqu'un  pey  tardive  ,'j?m^. 
»>  pêçlia  la  ruine  totale  du  fuperbe  )édî- 
i>  jîçe.  Ne  regrettez  dope  pas ,  yous  g 
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>i  fes  pareils  ,  la  dépenfe  néceffaire 
>i  d'une  prompte  réparation  ;  chaffez 
fiXoiXi  de  vous  ces  bas  complaifans 
^  &  ces  perfides  adulateurs  ;  attirez 
»  au  fein  de  vos  familles  des  gens 
n  honnêtes  ,  inftniits  &  vertueux  ; 
i>  c*eft  alors  que  vous  ferez  vraiment 
>»  grands  &  dignes  enfin  de  ce  refpeS 
>^  que  fouvent  vous  ofez  exiger  de 
»  nous  fans  titres ,  &  que  nous  vous 
^  refufons  alors  avec  juftice,  « 
J'ai  ITionheur  d'être  ,  &c. 

GONDEMAN. 


!  É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Sur  la  Montagne  aux  deux  fotnmets  , 
Çroyez-vous  ,  mes  ajnis  »  que  U  H***  gra- 

vifTe?  • 
lifez,.  depuis  XTarvi^k ,  tous  les  vers  qu'il  a 

^aits;  j?' 

Vous  verrez  qu^ily  monte  à  grands  pas  tf^ 

creviffa..  ^  . 

.,    Je.  fuis  y  &C»,    :.        . 
^  Paris  ce  4  Juin  1774^ 
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LITTÉRAIRE. 
L  ET  T  R  E    VIL 

f^e  de  Marie  de  Médicls  ,  '  Prînccjfe  de 
Tofcane^  Reine  de  France  &  de  Na^' 
yarre  :  3  volumes  in  •  8^  de  plus  de 
Coo  pages  chacun.  A  Paris ,  che\^ 
Ruault  Libraire ,  rue  de  ta  HarpCm 
Prix  18  livras  relU,   . 

Tk/f^  RIE  DE  MÈDicis  naquît  I 
./rX  Florence  le  16  Avril  1573  ,  de 
François  II  de  Médicis  dernier  Duc 
de  ce  nom  ,  &  de  Jeanne  d^ Autriche 
Reine  deHongrie  &  de  Bohême.  Quoi- 
que cçttç  Princeffe  ait  .été  !  mariée 
beaucoup  plus  tard  que  >e  le  font 
çottr  rord.naire  les  perfonn12s.de  foa 
rang  ,  les  Hiftoriens  ^ne.  nous  out 
Ann,  1774,  Tome  III.  G 
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ctat  d*équiper  un  bâtiment  d'un  prix 

auffi  îmmenfe.  En  effet,  fans  compter 

.toutes  les  pierres  précieufes  dont  il 

étoit  enrichi ,  tant  en  dedans  qu'en 

.  dehors ,  on  eftimoit  iioooo  livres  les 

feulesi  armes  du  Roi  ôc  du  Grand  Duc, 

qu'on  a  voit  placées  devantle  fiège  oîi 

.  la  Reine  çtoit  affife. . 

Marie  de  Médias  ne  tarda  pas  à  don- 

•  ner  un  héritier  à  la  France.  Henri  IV ^ 
.  auifi  bon  mari  que  bon  HK  ,  ne  fea 

quitta  pas  un  moment  pendant  toiit 

..le    temps   de   (on.  travail  ,  qui   fiit 

lofîg  &,  douloureux.  .11  partageoit  fes 

foufFrances  ,  la  confoloit  ,    animoit 

fon  courage  par  Tefpoir  d'une  prompte  ' 

.  délivrance  ,  &  du  plaifir  qu'elle  ref- 

.fentiroit  fi.  elle  donnôit  un  Dauphin 

à  la  France  *.  Il  pouiTa  même  fes  foins 

*  Céfar  de  Vendéme ,  fiU  naturel  de  Henri 
<  IV\  alors  âeé  de  fix  ans  &  quelqyçs  mois  , 
'  voyant  le  oefir  que  Ton  père  ql  toute  la 
Cour  avoient  que  la  Reine  accouchât  d*un 
,  Prince  »  témoigna  beaucoup  de  curiofi'té  fur 
^  cet  obj^t  à  Ig  Bourfier^  Cette  Sage-Femme 
'  ayant  dit  qu'il  dépendoit  délie  que  la  Reine 
'  accouchât  d'un  garçon  ou  d'une  fi^le ,  Céfar 

•  lui  repartit  avec  vivacité  :   Puifque  cela  dé-- 
i  .  0fid  de  vaiMù»  mtte^y  dpnc  ieJ.fièçe^A'uafiU^ 
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jufqu*à  l'exhorter  à  crier ,  Je  crainte  ^ 
difoit-il,  que  fa  gorge  ne  Renflât  par 
les  efforts  qiC elle  faifoit  pour  fe  retenir., 
Henri  IV  avoit  recommandé  à  la  Bpur*^ 
fier  de  ne  pas  laiiTer  connoitre  à  cette 
PrinceiTe  qu'elle  eût  mis  au  monde  ua 
fils ,  fi  elle  en  avoit  un ,  parce  qu'il 
étoit  à  craindre  qu'un  excès  de  joie 
ne  fût  contraire  à  Ton  état.  Cette 
femme  ,  pendant  l'accouchement  ^ 
fçut  tellen^ent  fe  contraindre  &  com- 
pofer  (on  vifage  ,  qu'elle  ne;  témoir, 
gna  pas  la  plus  légère  émotion.^  Cette^ 
tranquillité  apparente  trompa  Henri 
7A^  lui- même  ;  il  ne  voulut  pas  croire 
l'heuréufe  nouvelle  qu'on  lui  donna 
de  la  naiâance  d'un  Dauphin.  Il  vint 
trouver  la  Bourfier  d'un  air  trifte  tc 
changé ,  & ,  ne  doutant  pas  que  ce, 
ne  fût  une  fille  qui  venoit  de  naître  , 
il  lui  dit  :  ^age-Femme ,  ejl*ce  un  fils  A 
hà  Bourfier  ayant  répondu  qu'oui,"  je 
Vous  prie  ,  continua-t-il,  ne  me  donne^ 
point  de  courte  joie  ,  cela  mefiroit  mou-^ 
fit.  La  Sage-Femme  développa  au0î« 
tôt  l'enfant ,  &  le  lui  fit  voir.  Le  Roi, 
après  avoir  demandé  à  la  Bourfier  ^  s'il 
pouvoit ,  fans  danger  ^  *  inftruire  la 
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Reine  de  leur  bonheur  commun  «  cou- 
rut ,  tranfporté ,  au  lit  de  cette  Prin- 
c^fl'e ,  &  lL*i  apprit  ,  en  rembmffant 
t^tîdf ement  ,  qu'elle  venoit  de  don- 
ner un  héritier  à  la  France.  Dans  l*ex- 
cès  de  fa  joi^ ,  il  embrafltoit  tous  ceux 
qCi'il  fericontroit ,  &  coûroit  dans  les 
ftlles  de  ràpparlemcnt  de  ]a  Reine  ^ 
^ur  amener  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vdient  voir  le  Dauphin  qui  v<enoitde 
naître.  U  perdit  Motte  fon  chapéarf 
dans  la»  foâlé.jÇ/^.Bé>»>yfer  lui  ayant  re- 
^éfeAtd  qri'îî  éhtroit  trop  de  perfon- 
Iles  dans  la  chambre  de  Marie  de  Mé^ 
Ac/V ,  qui'  pôuvoît  eti  être  incommo- 
dée :  Tais't&i ,  Sage-Femme  ,  lui  dit  te 
Roi  éA  lui  frappant  fur  répdùte ,  eu 
ttifdni  efi  à  téut  le  moAie^  it  femt  quc^ 
ékàcun,  le  vôie^  &  ien  rijouij^. 
*  Lés  amôûfs  èe  Vk^ri  ÏP^  excitèrent 
de  fréquentes  brouilleries  entre  la 
Reine  &  Fui.  Si  Marie  de  Médieis  eut 
àris  plus  dfe  dôUcéui*  &  de  comptai** 
fancé  dams  fe  c'oiiduité  ^  elle  eût  peut- 
êtregu^éri te  Roi- de  Cet amoiiîr  éffi-érjé 
pdtif  fes  ferhmHes ,  qui  terniffoit  quc*- 
^^lefoi^  fes  àufr'es  qualités  i  car  Patta- 
ithement  qu'il  %voit  pour  la  Reine 
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/létoît  finçère.  Elle  lui  plaifoît  au  poiat 
. qu'il  d^foit  même  à  fesConfidens  que, 
.il  elle  n'eut  point  été  fa  femme  ^  il 
.eut  donné  tot^  fon  bien  pour  qu'elle 
fut  (z  makrefTe;  Mais  Taigreur  &  Tenl- 
portement  auquel  çlle  fe  livroit  quel* 
•qiiefoîs ,  loin  de  l'aider  à  furmonter 
les  foibleffes,  ne  fervoient  qu'à  IV 
.  entretenir  y  parce  qti'it  cher  choit  à  k 
conioler  auprès  de  Ces  maiurefies,  & 
fur-tout'  auprès  de  Ntad*  Jt^Ferneuit^ 
des  chagrin^:  fournaliers  q\xt  MarU  de 
Médias   lui  faifoil  éprouver.  AiniL^ 
cette  PrinceiTe  ,  en  fe  laîiTant  aller  à 
l'impétuofité  de  fon  caraûèrc  ,  dcve- 
.nok  elle-même  l'artifan  de  (es  mal* 
.heurs  9  &  fomentoit  des  payions  que 
.ion  intérêt  &  celui  du  Roi  étoientd'é- 
.teindre.  EUe  ne  lui  pardonnoit  pas 
fon  attâchentent  pour  Madame  dt  Va*. 
TuuU.    Ce  Prince  avoit  réfolu  de  ne  ^ 
plus  revoir  celle-ci  ;  mais  il  avoua  à 
.A4»  d$  Sully  qu'il  n'en  avoit  point  le 
coulage  ,  fUr-tput  lorfqu'il  comparoît 
.ks  agréftiens  de  I9  Marquife ,  les  grâ- 
ces &  l'enjoument  de  fon.efprit ,  avec 
4  e  caraâère.  dur  &  intraitable  de  ia 
Reine,  Jl  convenoit  ea  mêmç-temps 
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3u'ii  ne  pouvpit  fe  réfoudre  à  pren- 
re  le  ton  de  maître  a  vec  Marie  de  Mi* 
dicis.  M.  de  Sully  lui  confeilla  vaine- 
ment d'obliger  cette Princeffe,  par  une 
fermeté  néceflaire  à  leur  repos  com- 
•  mun ,  de  renfermer  en  elle-même  fa 
jnauvaife  humeur  ,  &  de  fupprimer 
fur-tout  fes  reproches  en  public ,  qui 
étbient  aufli  indécens  que  peu  con- 
fondes atrrefpeâ  qu'elle  lui  devoir, 
Toutes^'C*^  repréfèntations  ne  purent 
lien  gagner  fur vHi/2r/  IF.ljà  foibleffa 
de  ce  Prince  pour  les  femmes  étoit  fi 
cxceffive ,  qu'il  ne  pouvoit  la  vaincre  ^ 
même  à  l'égard  de  la  Reine. 

Lcf)5  diflenfions  domeftiques  -reni^ 
doient  Henri  If^ auffi  malheureux  que 
'Marie.  Ce  Prince  étoit  niême  qùelque- 
foisôbligé de  fe  releverla nuit,éxcédé 
de  fes  reproches ,  8c  de  là  quitter.  M« 
de  Suliy  rapporte  dans  fes  Mémoires  , 
^uUl  ne  les  a  jamais  vupaffer  huit  jours 
fans  fe  quereller.  Cette  Princeffe ,  na- 
turellement violenfe ,  felàiffoit  quel- 
quefois aller  aux  plus  grands  empoN» 
temens.  Elle  pouffa  même  un  jour  fa 
vivacité  au  point  dfe  lever  le  bras  pour 
frapper  le  Roi,  M»  de  Sully ,  qui  étoit 


J  N  If  È  B    1774.   "*      t^f 

préfeht  y  le  rabattit  auffitôt  avec  tant 
de  force,  qu'elle  prétendit  qu'il  Ta"» 
voit  frappée  ;  mais  elle  lui  en  fçut  bon 
gré ,  quand  fa  colère  fut  palTée. 

Marie  avoit  d'autant  plus  de  tort 
t^e  Htnri  //^  étoit  rempli  de  foins 
pour  elle ,  &  lui  donnoit ,  en  toute, 
ôccafioh ,  des  témoignages  de  fa  con- 
fiance. Coinme  il  fçavoit  qu'elle  étoit 
capable  de  garder  un  fecret  ,il  ne  crai- 
gnoit  pas  d<^  TindrUire  des  affaires  de 
l'Etat ,  &  de  la  manière  de  le  gou* 
verner.    Il  fembloit  qu'il  eût  prévu 
qu'elle  fe  trouveroit  bientôt  dans?  le 
<:as  de  faire  ufàge  de  ces  inilruâions. 
Il  l'appelloît  même  fouvent  Madame 
la  Régente.  Un  jour  qu'elle  en  paroif* 
foit  affligée:  Vous  ave^  rai/on , }\^vàït 
Henri  iV^  dt  dejirer  que  nos  ans  foient 
égaux  ;  car  la  fin  de  ma  vie  fera  îe  torrh^ 
mencement  dé  vos  peina.   Vous  avé:^ 
pleuré  de  cç  que  je  fouettais  vcnr^  fils 
avec  un  peu  de  févérité  ;    mais  quelque 
Jour  vous pleurere:^  beaucoup  plus  du  mal 
qiiil  aura  ^  ou  de  celui  que  vois  en  r<- 
•to^rejf  vous-même.   Mes  maitreffis  fou^ 
vent  vous  ont  déplu  ;  mais  dificilemèiie 
éfiàere^'-vousd^ctre  unjout  maltraiikp^ 
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ccllts  qui  pofftieront  foh  efprit.  U^une 
ckofé  vous  puis- ft  a[[ùrer\  c^tfi  qii étant 
de  Chumeur  dont  je  vous  connoU  ^  en 
prévoyant  celledont  il  fera ,  Vùus  entière  ^ 
pour  ne  pas  dire  têtue  ^  6f  lui  opiniâtre  y 
vous  aure^jurenfent  maille  à  départir  en* 
fimbie^      ,  ^ 

Après  la  mort  de  Sknri  IF^  Marie 
de  Médicis  fut  déclarée  Régente  du 
Hoyauniè  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIII  ion  fils.  On  fçait  combien 
cette  tutelle  fut  oragôufe,  L'obftinat- 
jtion  &  la  foibleffe  furent  les  deux 
<}ualités  dominantes-  que  la  Reine 
Jaiffa  voir  dafls  fakonduite.  Des  que-t 
relies  fans  cefferenaiifentèsdivifoient 
la  Cour,  &  M««>  les  rendoit  férieil^ 
fes ,  pnr  Timportance  qu'elle  fembloii 
\y  'n\ettre.  Elle  nég6cibit,  feiis  ceffe 
aytc  les 'Grands  du  Royaume  ,  foit 
pour  les\  réconcilier  \,  fi>it  pouf  pré- 
,  venir,  les  ruptiires  dont  elle . cVoyott 
devoir  redouter  les  fuites»  Elle  don- 
noit  à  ces  peljjtis  intérêts  un  temps  Sc 

•  des  foins  qui'  àdf oient  dû  être  réfeç- 
-vés  au)e  grands  e^bjets  de  i'adnimftr^ 

lion'  dont:  elle  étoit  chargée;,  mais^fon 

*  %éém:  étok^  tsop;  .éirok  pQUf  ^n  ti*: 
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Ikaflbr  rétendue.  Elle  ne  voyoit ,  dans 
k  gouverhemenr  d'un  Royaume,  qiae 
cett^e  politique  d'intsigues,  û  fami« 
lière  aux  femmes  ^  &  qu'elle  pofie* 
doit  au  Aiprême  degré.  Elle  épuifa  , 
par  fon  4afte  .&  par  i'es  profnfions ,  les 
trérors  que  l'é'conomie  de  Henri  IV 
avoir  amafies ,  malgré  les  guerres  con-  «. 
t^DuelIes  qu'il  avoit  .<ues  à  foutsnir.» 
Elle  accabla  de  bienfaits  ceux  dont 
elle  redoufoit  les  cabales ,  &  leur  ap- 
prit, par  fes  largdSes  déplacées ,  à  tout 
obtenir  d'elle  en  s'en  faifant  crain- 
dre*.  AuAî  lés  Grands  .&  les  Princes. 
3l>u$è]^eàt*its  dei  fa  foibléâe  ^  p6ur  la. 
forcer  à  iUbir  le  joug  de  leur  defpo- 
tiline.  Chacun  d'eux  avoit  fon  parti 
féparé ,  &  ce  fut  à  cette  divifion  que  . 
l'Etat  dut  foa  fakt  ,  quoique  cette 
anarchie  ne  tendît  (]^!à  renverier  le 
pouvoir  Souverain. 

La  majorité  de  Louis XIII  apporta: 
peu  de  remède  aux  maux  dont  le 
Royaume  étoit  accablé  ,  parce  que. 
Miim  »  fous  le  nom  de  fon  fils ,  con* . 
ferva  la^même  pi^ffiiilce  &'fe  condui-. 
ÎA  par  les  mêihe&prihcipés.  Liivréeda  ^ 
J^échal  HAnfrû  il  à  fes  créataKS> 
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elle  ne  fe  décidoit  que  d'après  leiir^f 
confeils,  &,  comme  il  étoit  effentiél 
pour  eux  que  le  Roi  feftât  toujours^ 
dans  la  dépendance  de  fa  mère ,  ils  en» 
gagèrent  cette  Princeffe  à  {*iploigner 
de  la  connoiflance  des  affairés.  &ë(t 
dans  cette  vue  qu'elle  eut  Timpru- 
dence  de  fayorifer  le  goût  &  l'atta-^ 
chement  que  le  jeûne  Louis  avoit  pris 
pour  M.  dt  Luynes.  Mais  Tefpoir  de 
gquverner  engagea  bientôt  ce  ^  Fa- 
vori à  rendre  odieux  à  Louis  refclâ» 
vage  dans  lequel  on  le  tenoit  ;  en  lui* 
failant  obferver  qu'il'  vivoit  plutôt 
fous  la  domination   de  Céncini   qucr- 
fous  la  tutelle  de  fa  mère.  Le  peu  de 
ménajgetnens  &  d'égards  que  Mariera 
témoignoit  à   fon  fils  ,  avoit  xom* 
mence  de  bonne  heure  à  lui  aliénerle 
cœur  de  ce  jeune  Prince.*  L'Hiftorien 
rapporte  que  la  Reine  Mère  aimoit. 
ion  tes  chiens  ,  &  que  le  Roi ,  ea 
entrant  un  jour    dans  fa  chambre^' 
marcha  fur  la  patte  d'un  de  ceux 
qu'elle  afFeâionnoit  le  pliis»  Le  chien  . 
auâîtôt  fe  jetta  fur  fa  jambe ,  &  lej 
mordit  jufqu'au  fang.  Mont ,  loin  d^^ 
Jliu  en  témoigner  de  la  peine  &  de  Utt- 
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en  faire  fes  excufes  ,  le  querella  avec 
beaucoup  d'aigreur.  Louis  fortit  en 
colère ,  &  ne  pût  s'empêcher  de  dire 
que  fa  mère  paroijfoit  aimer  mieux  un 
chien  que  lui.  Il  et  oit  encore  plus  ou- 
tré de  rinfolénce  du  MdLtéchzl  d'Ancre 
•&  de  fa  femme  ,  qui  oublioient  fou- 
.vent  le  refpeft  qu'ils  lui  dévoient.  l\ 
en  avoit  paru  choqué  dès  fa  plus  ten- 
dre enfance  ;  & ,  comme  ils  n'avoîent 
point  changé  de  conduite  depuis  fa 
majorité  ,  il  en  étoit  vivement  bleffé. 
Un  jour  qu'il  s'amufoit  à  de  petits 
jeux  dans  ion  appartement ,  aut-deiTus 
auquel  lôgeoit  là  Maréchale  i'Aricre^ 
ceilé-ci  lui  fit  dire  qu'^/Ze  avoit  la  ihU 
graine  ,  6?  qiCil  faifoit  trop  de  bruits 
Louisjoffet\(é  avec  raifon  de  cette  infp^ 
lence,  lui  fit  répondre  que  jj£fa  ckami 
bre  étoit  trop  e^pofeè  au  bruit  ,  Paris, 
itoit  affé[  grand  pour  qi^elle  put  y  en 
trouver  Une  autre*  ^ 

La  hauteur  arrogante  de  ces  Favô« 
tïs ,  leur  fortune  énorme  ,  leur  infa*» 
tiâble  avidité  ,  avoient  également 
féVôké  le  Peuple  &  lès  Grands.  Co/«w 
^ini  voyoit  l'oragiî'fe  former  fur  fa 
yête^   &  paroiflbit  )   de  temps  e^ 
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temps  ,  avoir  quelques  pre^entiiHem 
funeftes  de  fa  chute.  Ayant  perdu  fa 
fille  ,  &  Bajfomp'uTTt  étant  venu  pow 
le  confoier ,  le  Maréchal  d'Ancrù  lui 
répondit  que  l'affliâiion  dont  il  W 
voyoit  pénétré  n*avok  pas  feulement 
.pour-  objet  ia  mort  de  fa  fille ,  maïs 
les  triftes  préfagesipp^rravenir  qu'elle 
lui  donnptt ,  &  ro:piniâtreté  de'tfà 
femme  qui  ne  pouvoit  le  réfoudre  à 
quitter  la  France  y.  malgré  les  périls 
certains  qu'il  y  prévoyoit..  A  cette 
occasion  ^  il  luirappellad>iversaffrant$ 
qu'il  avoit  déjà  reçus  ^  la  néceâité  o^ 
il  avoit  été  de  céder  Amkns  aU  Duiç 
dt  LongutvilU\  &,  dis  fe  fauv^er  en 
Normandie  pour  échapper  à\la  fureur 
des  Princes  :  à  chaque  coup  étfoutt^ 
ajouta-t'il,  que  la  Fortune  me  donne  ^ 
fimportûfie^  ma  femme  enyamppur  noH$ 
re^inndans  lfpiuhideF:^faH^  Jx'fiu^ 
en  iiat  d^ offrir  fix  cens  f(iUle.\  ècu»- a$^ 
Sapt'p^ur  l^ujififfuk' 4^  ce  S^ucAéi^  oà  , 
nous  pourrions  f^ff^''  ^^  P^^^  ^  ^ft^ 
de  nos  jours.  Je  mp  fuis  mis  à  getiàkm 
devant  elle  ^,  p^m  iScker  de  lapitfUaden. 
û^ec  plus  d?ûffic4€c  ;  maii  etU  m^repfo^ 
êhe  moM:^  ii^^atft^e.  6:  tm  I4ch^ij§ 


vouloir  abandonner  la  Reine  qui  nous 
a  comblés  de  tant  de  biens.  Je  fuis  donc 
perdu  fans  rejfource  ^&^fi  ce  nUtoit  qU€ 
y  ai  tant  cP obligation  s  à  ma  femme ,  je  la 
quitter  ois  &  m  en  irois  en  lieu ,  là  ou  les 
Grands  ni  Us  Peuples  de  France  ne 
meviendroient  pas  chercher*  Cependant 
CCS  noirs  prefl^entimens  ne  rendoient 
le.  Maréchal  £  Ancre  ni  moins  fier ,  ni 
moins  imperieuXé  Richelieu ,  alors 
Evêque  de  Luçon ,  s'étant  refufé  à 
une  înjuftic€  qu'il  :  exigeoit  de  lui  ^ 
Conc^mi  s'en  trouva  fi  ofFenfé  qu'il 
ne  penia  .plus  qu*à  ta  manière  de  s'en 
venger,.  U  lui  écriyoif  un  jour  r  Par^ 
J>ieu  ^  Manfîeurj  je  mepUuns  de  vousr^ 
vous  me  traitai  ^^^F  ^^^  >  '^^^^  traite^ 
la  paix  fans  moi  ;  Vous  ave^  fait  que  ia 
Reine  nia  icrk,.,*  Que  diable  ^  la  Reine 
•  &  vous  y  penfii'vous^  que  je  fajfe  ?  La 
r/ige  me  mangtjufqu^anx'  os  ^  &c. 

De  Luynts  &  fes  partisans  arra- 
chèrent enfinle  confentementde  kouis 
XIII  pour  arrêter  cet  oi^gueilleuic 
Favori.  Le  détail  d^  précautions  qui 
fîltfent  prifes  pour  afiurer  ce  coup;^ 
font  voir  jiufqu'à  quel- point  le  Mar4- 
i:haiyétoiii:rei2)du  cçdout^U»  LH3f^¥% 
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dans  la  craint'e  que  Tentreprife  n'é-^ 
chouât ,  avoit  fait  fecrettement  feller 
de^  chevaux  ,  pour  quitter  le  Louvre 
&  fé  fauver  avec  le  Roi.  Ce  Prince 
feignit,  ce  jour-là,  d'avoir  pris  mé» 
decîne ,  pour  avoir  une  raifôn  appa^ 
irente  de  tenir  la  grande  porte  dulou- 
yre  fermée  ,  &  empêcher  que  les 
Gens  du  Maréchal  <t Ancre  n'entraffeht 
après  lui.  On  augme/ita  auflî  le  ndm^ 
b.re  des  Archers  de  la  porte ,  &  ces 
derniers  dévoient  prendre  ^  en  cas  de 
néceffité ,  les  hallebardes  qu*pn  àvoit 
placées  dans  une  chambre  voifine* 
Le  Maréchal  tT Ancre  arriva  fur  les  fix 
heures  du  matin  (14  Avril  1617)  poitr 
aller  attendre  dans  là  chambre  de  fe 
femme  que  la  Reine  fût  éveillée.  Sa 
fuite  étoit  fi  confidérable  qu*eUe  te- 
lîoit ,  depuis  fa  liiaifon  fouée  ati  fàux- 
bourg  S.  Antoine ,  jiifqu*au  Lôuvré. 
On  avôit  placé  ,  au-deffus  de  la  porte 
du  Louvre ,  un  homme  qui  fit  tourner 
t-roîs  fois  fon  chapeau ,  pour  annon- 
cer ,  par  ce  ligne ,  ofàt  Concinl  étoit 
près  d^éhtrér.  A'uffi-tôt  lin  des  Gafdi^s 
alla  en  donner  avis  à  Vitri'^  qui  étbît 
alors  fui*  i'efcalier  de  la  ialle   des 


^      A  N  N  È  E   1774;  \6t 

Suiffes,  Cet  Officier  partit  fur  le 
champ  pour  aller  au-devant  du  Ma- 
réchal ,  en  fe  faifant  accompagner  de 
tous  ceux  qui  l'attendoient  dans  la 
Cour.  Il  le  trouva  arrêté  pour  lire 
une  lettre ,  qu*bn  lui  avoit  fait  remet- 
tre à  deflein.  Fitri^  naturellement  vif^ 
&  qui,  d'ailleurs 9  étoit  peut-être 
troublé  de  Tordre  qu'il  alloit  exécu* 
ter  ,  eût  paffé  fans  voir  Concini ,  fi 
JDûhaliur ,  fon  frère ,  qui  le  fuivoit 
immédiatement ,  ne  lui  eût  dit  :  Mon^^ 
ficur^  voilà  AT.  le  Maréchal.  Où  eft-il  > 
demanda  Fitri.  Tene[^  le  voila ^  lui 
repartit -on.  A  Pînftànt  F'itri  le  prit 
d'une  main  par  le  bras ,  &  levant  de 
l'autre  fon  bâton  de  commandement^ 
lui  déclara  qu'il  Tarrêtoit  de-  la  part 
du  Roi.  Moi prifonnitr  y  reprit  le  Ma- 
réchal en  fe  retirant  eii  arrière  !  Au 
même  inAant  on  lui  tira  trois  cbupi 
de  piftolet ,  l'un  à  la  tête ,  l'autre  au 
coeur,  le  troifième  au  ventre;  niais 
on  croit  qu'il  fut  tué  du  premier.  De 
trente  Gentilshommes  qui  accompa« 
gnoient  le  Maréchal,  il  n'y  eut  qu  un 
feul  qui  mit  l'épée  à  la  main  pour  dé- 
fendre fon  Maître  ;  mais ,  lorfqu'on  lui 
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<eut  dit  que  c'étoit  la  volonté  ckiHar , 
&l  qu'il  vit  ».  d'ailleurs  ,  fes  camarades 
fe  retirer ,  il  fuivit  leur  exemple. 

Cet  événement  excita  beaucoii;> 
de  bruit  &  de  tumulte  danS  le  Louvre. 
.Un  inconnu  •  dans  ce  moment  de  troif- 
ble,  entra  dans  la  chambre  du  Roi, 
&  lui  dit ,  d*un  air  très-efFrayé  ,  que 
le  Maréchal  d^Ancrt  avoit  été  àiarw 
qué^  &:  qu'il  mpr^toit  accompagné  de 
tous  fes  Gens  en  armes.  I^fkuisy  {^xi& 
paroître  ému ,  demanda  fon  épée  ,  &^ 
s'adrefiantàun  de  fes  Gentilshommes 
qu'il  eftimoit  beaucoup  :  Monfiiur^ 
lui  dit'il,  ^t  faui'il  faire  è  Ce  qtidfavt 
faire  5  répondit  cet  Officier  ?  Puifqut 
f^.  M.  pareii  avoir  U  courage  &  la  réfo" 
lution  que  je  lui  vois ,  il  faut  aller  à 
eux ,  vous  leur  paffèrei  fur  le  ventre  ^ 
voir  à  tout  Paris  ,    s'* ils  s^oppofem  a 
yous.  Au(Ii-tÔ£  ce  Prince  s'achemina 
vers  fa  grande  falle.  Mais  cette  alarma 
fut  heureufement  de  courte  dnrée  ; 
car  on  entendk  ,  le  moment  d'après, 
.crier  :   Vive  le  Roi  ,  le  Tyran  efi  mort. 
;Le  Maréchal  ^jtnert  avoit  audbigt  im 
iliamatt  d'un  grand  prix  ^  qu'on  lui 
ôta,  ainfi  que  fon  écharpe»  au  mo- 
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ment  qu^il  fut  tué.  On  trouva  dana 
fes  poches  des  billets  pour  la  femme 
de  dix^neuf  cens  mille  livres..  * 

On  envoya  fur  le  champ  arrêter  la 
Maréchale^  Elle  étoit  encore  dans  foa 
lit  ;  &  ceux-  qui  furent  chargés  de 
cette  expédition  la  dépouillèrent  au 
point  que,  lorfqu'eUe  voulut  s'ha* 
biller ,  elle  s'apperçut  qu^on  lui  avoit 
pris  ÎMfqu'à  fes  bas.  Elle  fut  donc 
obligée  d'avoir  recours  à  fon  fils  ^  âeé 
de  douze  ans  »  auquel  elle  envoya  ae<^ 
mander  de  l'argent  pour  en  acneter  ; 
&  y  comme  il  n'avoit  que  de  la  mon- 
^ie  Vur  lui ,  elle  fte  put  s'en  procurer 
que  de  tpile^  Elle  fiiit  transférée  à  la 
Baâilk.  Perfan^  qui  en  étoit  Licute"* 
naflt,  fut  obligé  de  lui  donneir  deux 
(henufeSy  parce  qu'elle  en  manquoit^ 
.  Une  partie  de  la  maâibn  du  Maré«^ 
chai  d'Ancre  fut  pillée  par  le  peuple  i 
&  ilu'-toat  la  chambre  de  ion  fils, 
auquel  on  enleva  jufqu'à  fon  lit.  It 
paua  tout  le  jour  &  toute  la  nuit  dans 
cetc^  chambre  ainfi  dépouillée ,  où  il 
i^  gardé  par  quelques  Soldats.  Cet 
enfant  témoigna  une  fi  grande  douleur 
4e  foa  ignominie  y  qu'il  refufa^  qùoM 
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que  mourant  de  faim ,  de  prendre  un 
morceau  de  pain  qu'on  lui  offiroit. 
Fie/que  ,  en  ayant  eu  compaffion  ^ 
femmena  chez  lui  au  Louvre  ;  mais  , 
pour  le  fouftraire  à  la  fureur  du  peu- 
ple ,  il  lui  donna  le  manteau  d'un  de 
,  les  Laquais  ,  &  le  £t  palTer  ainfi  fans 
qu'il  fut  reconnu»  La  Reine  Anne 
d^ Autriche  prît  auflî  pitié  de  fon  mal- 
heur y  Se  le  fît  venir  dans  fon  appar-* 
tement  ;  mais  ayant  oui  dir^  qu'il 
«voit  un  talent  fupérieur  pour  la 
darife ,  elle  leùt  la  cruauté  d'exiger 
de  lui  qu'il  danfât  devant  elle.  11  h'ofa 
refufer ,  quoiqu'il  témoignât  combien 
cette  obéiffance  lui  coûtoît*  On  ne 
fçait  quelnom  donner  à  une  fantaifie 
aufïî  bifarre  ;  car  il  n'eft  pas  à  pré- 
sumer que  cette  PlrincefTe  voulût  in-t 
fulter  à  l'Infortune  du  fils  de  ConcinL 
Ce  jeune  homme ,  qui  devoit  s'at» 
tendre  à  la  fortuné  la  plus  brillante, 
fut  conduit ,  quelques  jours  après  la 
mort  de  fon  père ,  au  Château  de 
Nantes  ^  où  il  demeura  cinq  ans  prî- 
fonnier.  Il  y  refla  jufqu'à  là  fin  de 
1611 ,  que  Marie  de  Medicis ,  réconci-^ 
liée  avec  fon  fils^  obtint  la  libeité 
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de  ce  malheureux ,  à  condition  qu'il 
fortiroit  du  Hoyauniei  II  Ce  retira  \ 
Florence  ,  &  y  mourut  de  la  pefte  en 
163.1.  ... 

On  eft  inftruît  dès  indignités  que  U 
populace  effrénée  exerça  fur  le  cada* 
vre  dii  Maréchal  ^-^/icri.L'Evêque  de 
Luçen  paffoit,   précifément  dans  ce 
tnomefit,  for  jè  Pônt-Neuf.  Son  car- 
roffè  ayant  maUièureufement  preffé 
un-  de  ce$  furieux ,  le  Prélat  craignît 
•que ,  pendant  la  querelle  qui  s*él6va 
entre  fon  Cochef  &  cet  hô;nme ,  oâ 
ne  le  reconnût ,  8c  que  la  haine  qu'on 
a  voit  ^owtConeini^  auquel  on  fçavoit 
qu'il  devôit  fa  fortune ,  ne  s'étendît 
jufqites  for  lui  ;  fon  péril  lui  Ht  naître 
ridée  de  demander  ce  qu'on  faifoit^ 
On- lui  répondit  qii'on  brùloit  le  ca- 
davre du  Maréchal  d'Ancre.  Aufli-tôt 
il  loua  le  zèle. des  Parifiens,  les  ap- 
pella  bons  Serviteurs  de'Sà  Majefté^ 
&  fe  mît  à  crier  de  toutes  fes  force? 
ym  U  Roi.  On  lui  donna  fur  le  champ 
paflfage ,  &  fa  préfence  d'çfprit  le 
>iaava  du  plus  grand  dangen 
.     La  Heine- Mère  fut  promptement 
j|i^ruit;;.d$  ra^^atd(S.<7c^/3:cmf,  ^9 
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furprife  fut  égale  à  fa  doiileui-}  maïs 

elle  parut  plus  occupée  de  la  pertfc 

prochaine  de  fon  autorité  que  de  la 

mort  de  fon  Favori.  Comme  elle  pâ- 

i-oiflbit  plongée  dans  les  plus  triftes 

réflexions,  on  eut  rimpnidcnce  dfc 

venir  lui  témoigner  Tembarras  oîi  Ton 

étoit  d'annonceràla  Maréchcrle<][ue 

fon  mari  avoit  été  tAié ,  &  de  la  pner 

de  prendre  ce  foin.  Ge  difcOurs  Kl 

choqua  :  Tai  incn  autre  chofi  ù  faite 

fftfinumtnt ,  tépondit-elle  ;  fi  Nn  fie 

peut  dire  a  la  Maréchale  que  fon  mati 

eS  mort  ^    il  fiua  le  lui  chanter  auk 

oreilles  ;  qu*on  ne  me  parlé  plus  de  ces 

genS'là  ;  je  leur  4tv9is  dit ,  il  y  a  long* 

iemps  ,  qi^ils  f croient  bien  de  ien  r^ 

tourner  en  Italie^  '  ' 

On  avoit  réfolu  Péloîgnement  de 

la  Reine-Mère ,  en  même-temps  <iue 

la  perte  de  fon  Favori.  Awffi-rêt  après 

la  mort  du  Maréchal ,  cette  Princefife 

avoit  demandé  d*avoir  un  entretien 

avec  fon  fils  ;  mais  cette  gface  lui  fut 

^«efufé^*  Le  Baron  de  Vttri  vint  lui 

ôter  fes  Cardes  j   &  mettre  è  leur 

place  ceux  du  Roi.  Il  leur  ordonna 

-tf  emp^êchcrJfcf^iW  de  fortk  de  ife^ 
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part^ment  ;  il  en  fit  murer  les  portes  ^ 
à  Texception  d'une  feule  ,  &  rompre 
lé  pont  -  levis  qui  étoit  du  eôté  du 
Jar^.  On  iiifulta  même  cette  Prin- 
ceflfe  ,  jpfqw*à  venir  -fouiller  dans  fa 
Cbaflibre  &  dans  fon  Cabinet.  Sa 
Dame  d'iionneur ,  firrprife  d'une  re- 
cherche atrffi  lofFenfante  'pour  fa  Maî-? 
treffc ,  ^n  demanda  la  cawfe,  L'Offi* 
cier ,  diarœ  de  cette  odieufe  corn- 
miffion ,  lui  répondit ,  qu^il  avait  ordre 
Uc  regaritr jujquei  f^s  Jcs  eofrcs^pouf. 
découvrir  ji  ^vn  n^y  ayok  pas  caché  dti 
cdqms  de  pûtéirë  ,  pour  faire  fauUr  It 
Roî  qui  hgeeit  au-dejfus  d'elle.  Un  ♦trai- 
tement'aiiffi  ^ur  détermina  Marie  dé 
Médias  à  demander  elle-même  fon 
cloigneiwent';  on  convint  ^ju'elk.fe 
retirerdk  àSfc>is.  On  lui  accorda  là 
éoirfolatlon  de  vcAr  foU'fils  aVant  de 
partir  i  mais  on  aVoit  réglé  jusqu'aux 
pins  petits  détails  relatifs  i  cette  en- 
trevue. Lés  termes  dont  elle  devoit 
fe  fervirpour  faire  fes  adieux  auKoi^ 
forent  rédigés  par  VEvêque  deLuçon, 
&  ç6ux  que  Louh  devôit  employer 
pour  lui  faire  aufli  les  liens ,  le  fitrent 
par  de  Luynes.-  Ces  ^ifcours  furent; 
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enfuite  examiités  dans  le  Confeil*  L'a« 
flieu  fut  fort  tendre  de  la  part  de 
Marie  de  Médicis ,  qui  fondoit  en  lar- 
mes. Elle  partit  enfin ,  accompagnée 
de  Mefdames  fes  filles  &  de  toutes 
les  Princefles ,  qui  la  conduifirent  au« 
delà  des  portes  de  Paris.  Elles  témoin 
gnèrent  toutes  beaucoup  de  regret  eti 
le  féparant  d'elle.  Sq%  Domeftiques 
avoient  auili  la  triftefTe  peinte  fur  le 
vifage  ;  &  ce  cortège ,  oui  reiTembloit 
plutôt  à  une  pompe  lunèbre  qu'au 
départ  d'une  Reine ,  auroit  pu  porter, 
la  pitié  jufques  dans  les  âmes  les  plus 
infenfibles.  Marie ^  feule,  ne  donna 
aucune  marque  de  foiblefle  ;  elle  tra- 
verfa  Paris  l'œil  fec ,  &  fans  laifleç 
appercevoir  la  plus  légère  émotion; 
Son  défefpoir  ^  cependant  ^  dut  être 
à  fon  comble  ,  lorfqu'elle  vit  que 
non  -  feulement  la  populace  n'é- 
toit  point  touchée  de  fon  infortune  ^ 
mais  qu'elle  lui  infultoit  par  des  pro- 

Îios  peu  refpeâueux,  &  même  ofFen<^ 
ans.  Dès  que  Louis  fçut  que  fa  mère 
àlloit  monter  en  carroffe,  il  alla  fur 
fon  balcon  pour  la  voir  partir,  &,lorf-» 
cju'elle  fut  XQXtiç  du  Louvre  •  il  courut 

à 
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à  fa  galerie  pour  la  voir  paiTer  encore 
fur  le  Pont-Neuf.  II  fembloit  que  ce 
Prince  fe  fît  un  plaifir  barbare  de  re- 
paître fes  yeux  d'un  fpeâacle  qui  au- 
roit  dû  déchirer  fon  cœùn 

JDc  Luynts ,  après  le  départ  de  la 
Reine- Mère ,  ne  trouvant  plus  d*ôbf- 
tade  à  fon  ambition  ,  prpfîtoit  de 
l'empire  qu'il  avoit  fur  refprit  du 
Roi  y  pour  difpofer  de  tous  les  em- 
plois &  de  toutes  les  grâces. .  L  es 
Grands  en  murmuroient  hautement  ; 
&  le  Duc  de  Souillon  ,  le  voyant  s'ar- 
roger h  même  autorité  qui  avoit 
attiré  tant  d'ennemis  au  Maréchal 
à^  Ancre ,  difoit  cpx^on  n^  avoit  pas  changé 
de  eaver/ie ,  mais  feulement  de  bouchon. 

Marie  ne  refta  pas  long-tems  au 
Château  de  Slois  ;  elle  en  fortit  de 
^  nuit  par  la  fenêtre  de  fon  apparte- 
ment ,  malgré  les  efpions  qu'elle  avoit 
autour  d'elle  &  les  Troupes  quîTen- 
vironnpient.  «  Sur  le  point  de  fortîr 
>>  d'efclavage  ^  dit  l'Hiftorien  ,  elle 
if  leva  eUe-même  fa  robe  ^  &  la  ré- 
>>  troufla  autour  d'eÛe  pour  fortir  plus 
ff  aifément.  Le  Comte  de  Bref  ne  paflk 
»  le  premier  par  la  fenêtre  pour  lui 
Ann,  1774.  Ti?w///%         H[ 
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>>  donner  la  main,  Dupleffis  la  fuivît, 
»  de  même  que  les  Domeftiques  qui 
»  étoient  dans  la  confidence  de  cette 
>>  Princeffe,  Marie  eut  tant  de  peine 
f%  à  defcendre  parla  première  échelle, 
H  jufques  fiir  la  plattç^forme ,  qu'elle 
f>  ae  put  fç  réfoudre  à  fe  fervir  du 
»  même  n^o/en  pour  gagner  le  bas  dç 
f>  la  terràffe,  Elle  préféra  donc  de  s'afr 
»  feoir  fiir  un  manteau  ,  qu'on  gliffa 
»  dû  haut  de  là  platte-forme  jufque^ 
»  dans  la  rue.  Dès  que  la  Reine  fuf 
i>  parvenue  au  pied  des  murailles ,  le 
dr>  Comte  de  Érefnc  &C  Duplçffîs  lui 
>>  donnere^nt'le  bras ,  &  trayerferent 
»  avec  elle  les  fauxbourgs  de  la  Ville. 
pMarîj^  rencontra  pluneurs  de  fes 
3t>  Ofiicief s ,  qui ,  la  voyant  f^ns  flam- 
i>  beau  entre  deux  hommes ,  la  prî- 
»  rent  pour  une  femme  fufpefte.  Elle 
j^>  entendit  mêrne  ks  propos  libres 
'>»bu'ilst'enôieht\âçefuj6t,  &  dit  en 
,»  riant  :  ils  me  prçnnfni  pour  une  bonn^ 
t>  Dàrhe  »,        . 

Pès  qiiç  ^MarÎ4  iç  Médiçîs  fe'vit  ea 

liberté,  elle ççrivîtà'tofis  les  Gf'andç 

du  .Royaume  pour  les  âîtirer^^dâtis  fôh 

^parti,  i.ç  î?uç  it'S^jfffzgrf  Içya.  dçs 


m 
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Troupes  par  /on  ordre ,  &  Jes  hofti- 
Mités   alloient  commencer  ,    lorfque 
TEvêque  de  Lu^on  engagea  cette  Prin- 
ceffe  à  s'accommoder  avec  le  Roi* 
Cette  paix  fut,  conclue  à  Angoulême 
où  elie  s'étoit  faiivjée  ^  &  ratifiée  peu 
de  jours  après  ^  à  S^i^it-Çermain  ,  par 
.Louis  JCIIL  Cette  réconciliarion^  ne 
.fut  pas  de  longue  durée.  La  Reine  ^ 
•  nlrécontente  de  l'inexécution  du  Traité 
d'Angoulême ,  reprit  bientôt  les  ar- 
ômes 9  dans  l'efpérance  où  elle  étoit' 
-d!«tre  foutenue  par  les  Grands  de  la 
Cour,  Mais  xette  guerre  dura  pei^; 
.on  donna :deis  or^lres  dan^. toutes  Us 
^ Provinces^ pour  veiller  fur  les  entre- 
prifes  des  Rebelles  ;  .&  le  Roi  ^  après 
-s'être  montré  dans  la  Normandie  , 
.  vint. à  Angers. ^  où.^ts  Troupes  for- 
•jcè!rentlepontde,Cé,  ^x>ù  la  Reiqe 
.  fe  fournit. 

Je  nefuivrai  pas  plus  loin,  M[oii- 
fieur^^le  fil  des  événemens  qui  agitè- 
rent la  vie  de  cette  Princeffe.  Inquiète, 
turbulente ,  toujours  dévorée  4e  Tam- 
iibitidn  de.  gouverner .,  toujours  oççu- 
epeeidlntrigmes  &:  de  cabales  i  eUe 
fim)itmtSiiGajflstiaPi:aiice  en  feif.  Lonis 

Hij 
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jugea  qu'il  étoît  enfin  néceffai(e  d'é* 
ioigner  eette  Princeffe  pour  rétablir 
la  tranquilité  dans  fon  Royaume; 
•mais  -^opiniâtreté  de  Marie  à  ne  vou- 
loir fe  retirer  dans  aucune  de  fes  mai» 
fons ,  parce  qu'elle  cratgnoit  qu'on  ne 
la  conduisît  de  force  àFlorf?nce,  la  fit 
réfoudre  à  s'expatrier  d'elle-même.  On 
la  v}t  d'abord  fe  retirer  à  Bruxelles^ 
de  là  en  Hollande ,  enfuite  en  Angle-? 
terre ,  mendiant  partout  un  afyle ,  & 
ne  pouvant  l'obtenir  ;  fon  caraâère 
^  la  féifoit  redouter  de  tous  les  Prin- 
ces^ Il  efl  vrai  qu'elle  avoir  contre 
elle  ,  dans  le  Cardinal  de  RichelUu , 

•  un  ennemi  terrible  qui  ne  ceffa  de  la 
perfécuter ,  &  d'épuifer  fur  elle  tou^ 
les  traits  de  fa  vengeance.  Non  con* 
tent  d'avoir  rendu  .cette  Princeffe 
cdieufti  aux  yeux  de  fon  fils  ,  ce  Mi-^ 
niftre   implacable   pouffa  la    dureté 

'  jufqu'à  liii  faire  refufer  fafiibfiftance^ 

•  Cette  conduite  eft  d^autant  plus  atroce 

•  (de  k  part  du  Cardinal ,  que ,  malgré 
les  torts  dç  la  Reine  envers  lui,  il 

'  n'auroit  jamais  dû  oublier  qu'il  lui 
étoit  redevable  de  toute  fa  fortune, 
^  qu'il  tenoît  d*eUe«aiêm«  le  pou^ 
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Voir  dont  il  fe  fervoit  pour  Tâccabler^  » 
Cette  Reine ,  après  avoii"  erré  de  pays 
en  pays  i  fe  vit  enfin  obligée  de  fe  re- 
tirer à  Cologne. 

Les  chagrins  multipliés  &  les  hu** 
miKarions  en  tout  genre  qu'avoit  re- 
çues cette  Princeffe  ^  avoient  telle* 
ment  flétri  fon  ame  ,  qu'elle  fembloit 
avoir  perdu  jufqu^à  la  faculté  de  (% 
plaindre.  On  ne  voit  pas  ,  en  effet  ^ 
^ùe,  depuis  fon  arifivée  à  Cologne^ 
elle  ait  rien  edtrepris.  Elle  y  mourut 
prefque  comme  une  Bourgeoife  obf- 
cufe  y  âgée  de  69  ans  deux  mois  &c 
neuf  jours.  Fabio  Chigi^  Nonce  Apof* 
tolique  ,  qui  Taffifta  dans  fes  derniers 
momens,  lut  demanda  fi  elle  ne  par- 
donnoit  pas  à  tous  fes  ennemis ,  &  %a 
particulier  au  Cardinal  dt  RichdUu  ? 
Dt  bon  catuTy  répondit* elle.  Madame  y 
ajouta  le  Nonce  ^pt^ur  ttn  convaincre , 
voudrie['Vou$  lui  envoyer  U  hrajjeltt  que 

vous  avii  ^^  ^^^  ^  -^^  •  Q^^fi^  ^  P^^ 
troppo ,  répartit-elle  :  Ah  ï  Cen  tfi 
trop.  Chigi  n'iniifta  pas  davantage; 
il.  convint  dans  la  fuice  qu'il  avoit 
voulu  trop  exiger  de  la  Reine  Mère. 
Cette  Princeffe  fit  un  teOamenU 
,    Hiij 
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elle  y  demandoît  que  fon  corps  fur 
porté  à  Saint  Denis ,  &i  inhumé  auprès 
de  celui  de  Henri  IF.  Elle  déclaroit 
que ,  malgré  les  jugemens  qii'ôn  a  voit 
portés  fur  elle,  depuis. qu^elIe  étôit 
ferrie  du  Royaume,  elle  ne  s'étoit  Ja- 
mais dépouillée  des  fentimens  qu'elle 
devoir  ,   comme  fujette  &  comme 
mère  ,  à  fon  Roi  &  à.fon  Fils,  Cetef- 
tament  renfermoit  plufietiiPs  difpofi- 
tions  en  faveur  de  fes  Officiers ,  de 
fes  Domeiliqâe»,  des  Capucins  ,  des 
Garmes  Déchauffés  de  Paris ,  St  des 
pauvres^  Filles  de  Cologne*  Elle  affi- 
gna  le  payement  de  ces  legs  fur  fe$- 
revenus,  tant  ceux  qui  provenoient 
de  (ts  biens  que  de  foïl  douaire  &  de* 
fe»  penfions  qu'elle  prétendoit  lui  être> 
eues.  Elle  y  coftiprenoit  auffi  les  rireu^ 
blés  qu'elle  avoir  laiffés  dans  fon  Pà*. 
lais  du  Luxembourg  ,  &  qu'elle  or- 
donnoit  qu'on  vendît  pour  acquitter 
tes  legs,  EUe  terminoit  fon  temment 
en  fuppliânt  Louis  de  donner  la  li- 
berté à  ceux  qui  étoient  détenus  ert 
prifon  pour  lui  avoir  été  trop  atta- 
chés ,  &  (TannulUr  Us  procédures  faites 
canire  ceux  de  fes  Serviteurs  qui  étoierii 
encore  hctrs  du  Royaume. 


.  Marie  de  Mcdi<^s  ,  d^_  -  ^  ,, 
i'ijwv^  de  ilznn  IV ^  min  de  Louis  XJJI^ 
dts  Reines  J'Efpagne  &  d'Angleterre  ^ 
ainfi  que  de  là  I^uçheffe  de  Sayoye ,  i^/- 
lement  qi^on  pouvait  dire^  qu^fes  enfanï 
régnaient  dans,  tou/e  la  Chrétienté  ^  Va,-. 
voie  pas  en  moù/ant  u/i  Jeu/  poi4C^  de 
terre.  La  perte  de  cette  Prinirçflfe  ije^ 
fit  aucuaç  fenfation  à  la  Cour  ,  oui 
perfonne  ne  la  regret^ta.  As  l'égard djj^ 
Cardinal  de  Kichejtihi ,  lorfqii'il,  en  re-» 
çut  la  nouvelle  àTarafccHioîi  il  çtoîlj 
alors,  il  fit  habiller  tous  fèsgens  de 
deuil,  &  célébrer  un  magnifique  Ser- 
vLqe.  11  témoigna  la  douleur  la  jpljus[ 
vive  de  cet  événement^  appelant 
A62r/V,  fa  bonne  maitre^e.Sa  bonne 
ma^rt^Jfe  y  dit  Montglat ,  qi^/d,  ayoit  ce^ 
psndam^  laiffee  mourir  de  faim,  y  en  lui 
ôtantfon,  douaire  ainfi  que^fes  revends  ^ 
&  la  réduifant  à  vivre  aux  dépens  dei 
f  rinces,  che:^  lefquefls  elhfe  ntircL^  qupi^ 
qu^il  tint,  tjoute  fa  fortune  d^elle.  T<inÇ 
que  le  Cardinal  vécut  ^  on  ^'exécut^ 
ai^cun  des  articles  dfi  teuameot  de  Af^- 
rie.  Çç;  ne  i\x%  qu'après  la  mcît  de  ce 
Mihiftre ,  que ,  par  ordre  du  R,oi  ^oii  . 
tranfporta  ,  dgColqgQf  ^  f^M^^Ça  ^^ 
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corps  de  la  Reine  Mère,  &  qu'il  fut 
conduit  à  Saint  Denis.  Ce  tranfport 
ft  fit  avec  beaucoup  de  pompe,  Liège*, 
ainfi  que  toutes  les  autres  ViUes  par 
oïl  le  corps  de  Marie  paffa ,  lui  rendit 
lès  plus  grands  honneurs. 

Cette  Pie  de  Marie  de  Médias^  Mon- 
lîeùr ,  préfente  un  tableau  curieux  de» 
viciffitudes  biferres  de  la  fortune-^  & 
le  grand  nombre  d'événemens  fingu« 
liers  dont  elle  eft  remplie ,  en  rend  la 
leônre  très-intereffante.  Les  faits  fe 
développent  avec  aifance  fous  Va. 
plume  de  l'Hiflorien ,  &  les  réflexions 
dont  il  les  accompagne  font  courtes  ^ 
précifes ,  naturelles  &  bien  amenées  ; 
ce  qu*on  reprochera  peut-être  à  Tau- 
teur  de  cet  ouvrage ,  eft  qu'il  auroit 
pu  le  reflerrer  en  it  bornant  aux  faits 
perfonnels  à  Marie  deMédicis^  &en 
s'étendant  moins  fur  les  détails  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'Hiftoire  géné- 
rale de  fa  France,  Malgré  ce  défaut , 
qui  n'en  cft  peut-être  pas  un  pour  bien 
des  Leâeurs  ,  ce  Livre  attache  &  fe 
*  &it^lire  avec  beaucoup  de  plaifir. 
Je  fuis ,  &c. 
A  ^OfU,  6  Juin  lyyj^ 
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Le  Cornu  de  Valmont  ou  Us  Egaremens 
de  la  Raifon.  Letirts  recucillus  &  pu^ 
iliées  par  Af  *  *  *.  Trois  volumes 
in- 1%  de  plus  de  500  pages  chacun  ^ 
avec  dix  figures  en  taille  douce.  A 
Paris  9  chei  Moutard  Libraire  rue 
du  Hurepoix. 

V^E  Roman ,  Monfieur,  fert  de  cadre 
à  une  réfatation  complette  des  prin- 
cipes de  la  Philofophie  moderne*  La 
morale  de  nos  Sages  du  jour  y  eft  mîfe 
en  aftion  ,  &  les  egaremens  auxquels 
elle  conduit  un  jeune  homme  qu*elle 
a  féduit ,  ne  feront  que  vous  confir- 
mer dans  la  jufte  horreur  que  vous 
avez  déjà  conçue  pour  ces  nouveaux 
Précepteurs  du  genre  humain.  •  Le 
Marquis  de  Valmont ,  fun  des  Sei- 
gneurs de  la  Cour  le  plus  diftingué 
par  fes  emplois ,  avoit  un  fils  ,  que 
rHvmen  venoii  4'Hnir  à  la  fille  de? 
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foti  meilledrami,  jeune  perfonne  que 
Tes  mœurs  de  fon  Cecle  n'avoîent  point 
îhfeâée ,  &  qut ,  'dans-  fa  {in:ipiicité 
xnodefle  ,  joîgnôit  aux  charmes  de  la 
figure  Us  gi"aces.  de  refprit  &  la 
folidité  de  la  raifon.  Le  Marquis  de 
Valmont  fe  propofoit  de  diriger  Itii- 
même  les  premiers  pa»  que  ion  fils 
^Uoit  faire  dans  le  monde  ^  lorfqu«  » 
viftime  de  manœuvres  obfcures,  it 
fe  vît  tout-  à-coup  difgracié ,  arraché 
du  fein  de  fe  famille,  &  relégué  aiF 
fond  d'une  Province.  Le  feune  Comte 
de  Valmont^  laiffé  fans  guide  &  fans  ex* 
périence  dans  uneCowr  oîi  rignoiênt 
Kimpofiure  &  Tintrigue ,  où  la  Reli- 
gion paffe  fouvent  pour  foiblefle ,  oh 
îon  difpenfe ,  prefque  toujours ,  de 
la  vertu  &  de  l'honneur,  pourvu 
qu'on  garde  les  bienféances ,  prouva 
bien-tôt  »,  par  fa  conduite ,  combien 
la  préfence  de.  fon  père  lui  eût  été 
néceffaire*  La  Comtefle  (U  Valmont , 
qui  dépofe  tous  fes  chagrins  dans  le 
fein  du  Marquis  ,  ne  lui  diflimule  pas 
le  changement  de  fon  fils;  elle  ea 
ax:cufe  up  certain  Baron  de  Laufanc  ^ 
grandPhilofophe^y  qu'elle- peint  aia& 


Hans  une  de  fes  Lettres  :  <<  Vous  con- 
i>  noifl'ez  le  Baron  de  Lau/àne ,  mais 
»  vous  ne  le  cônnoiffez  pas  ccmnle 
»  moi  ;  cet  homme  charmant ,  l'hônl- 
n  me  du  jour ,  qui  donne  le  ton  à  la 
>>Xour  &  à  la  Ville  ,  qu*oh  fête  dans 
»>  tous  les  (Cercles ,  ^ue  tout  le  monde 
^  s^arrache  ,  que  les  femmes  ellés- 
yf  mêmes  fe  difputént  à  Tenvi  & 
>»  dont  elles  fe  font  gloire  d'orner  le 
n  triomphe  ;  cet  hoiiime  qui  fçait  , 
>>  d'ailleurs,  félon  les  circonftancés 
»  &  loffqu'il  le  croit  néceifraîré  ,  preA- 
9>  dre  toutes  les  formés  ,  fe  prêter  à 
9f  tous  les  fentimeris ,  fe  plier  à  tous 
9^  les  caraâères  ;  qui ,  devant  vou^', 
9¥  rie  paroiffoit  pas  avoir  perdu' toute 
n  Religion  ,  avoir  abjurê  tous  pria- 
»  cipes ,  s'eft  démiafqiié  tout  entier 
»  aux  yeiix  de  Falmom^&c  lui  a  laiffô 
»  voir  rih crédulité  la  plus'  completté. 
n  En  ma  prefencc  menie  ,  il'  n'en  à 
n  point  fait  un  myftèré ,  &r  dernière- 
9f  ment  encore ,  fous  prétexte  de  nous 
M  dérober  tous  deux  à'  l'empire  dii 
>>  préjugé ,  l'impie  ofa  fouler  aux  piedà 
»  les'vérités  lés  plus  riefpeftablés,  J'é- 
»  toisf  indignée  :  Valmo'nt  rie  Fétoît  pas 
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»  aiTez  :  il  écputoit ,  il  défencipit  i 
>f.  quoique  foiblement^  la  caufe  de  (a 
-#>  Refigion  ;  le  moment  d'après  il  fou- 
»  rîoit  >  il  paroifToit  fe  faire  un  jeu 
.^  de  ma  peine  :  elle  étoît  à  fon  corn* 
»  ble  ;  &  mal^é  la  loi  que  mon  fexe 
i>  m'impore ,  je  me  crus  en  droit  de 
>  rompre  le  fiîençe.  Je  le  fis  trop  bruf- 
i>  quement,  peut-être  ;  mais  il  eft  des 
»  impiétés  qu'il  n'eu  pas  permis  d'é* 
n  coûter  de  fang  itoià*  Je  parlai  avec 
»  feu ,  mais  avec  aâTez  de  raifon  pour 
/•*  que  Saufant  en  fût  déconcerté ,  s'il 
»  a  voit  puTêtre..  Valmont^  lui-même^ 
Mt  fe  rangeoit  de  mon  partie  &  fem« 
>»  bloit  en  hxx^  mieux  affermi.  Mais 
>»  que  fon  amoiu'-propre  tient  mat 
>»  contre  le  refpeô  humain  &  la  crainte 
»  du  ridicule!  Le  Baron  avoit  trop 
y>  bien  faifl  fon  foible ,  pour  ne  pas  en 
y^  profiter  :  il  fe  borna  à  ce  ton  d'iro- 
v>  nie  fine  &  délicate  ^  dans  lequel^ 
I»  malheureufement  ,  il  excelle  ;  il 
t»  lança  des  lârcafmes  fur  mon  Epoux 
^  &  fur  moi ,  avec  aflez  d'art  pour 
«>  nous  ôter  le  droit  de  nous  en  plain* 
>>  dre  ;  il  ridiculisa  mon  ^le ,  qu'un 
itpeu  trop  de  chaleur  avoit   ac« 
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n  compagne  ;  il  fit  paroître  phis  ri- 
»  dicule  encore  la  complaifance  de 
n  ViUmont  pour  fon  Epoufe ,  &  pour 
ff  les  principes  qu'il  avoit  reçus,difoit- 
vk  îl,  de  fa  Nourrice  &  de  fes  Maîtres  ; 
»  il  enâà  la  lifte  des  efprits  forts  »  & 
1^  lui  fit  craindre  de  ne  pafter  jamais 
H  que  pour  un  génie  fbible  &  borné  y 
n  aflervî  toujours  à  des  préventions 
n  aveugles  ^  &  qui  n'avoit  pas  même 
»  la  force  d'en  douter.  Il  n'en  falloit 
»  pas  tant  pour  fubjuguer  le  Comte  ^ 
n  &  je  le  vis  rougir ,  pour  la  pre- 
>»  miére  fois  ,  des  fentimens  dont  il 
»s'étoit  glorifié  jufqu'alors.  Depuis 
»  ce  jour  ,  il  eu  fervilement  attaché 
n  au  char  de  fon  indiene  ami  ;,  il  fe 
n  règle  fur  fes  leçons ,  il  fe  forme  d*a- 
1»  près  lui ,  il  eft  de  toutes  fes  parties^ 
>9  &  lui  communique  tous  fes  projets» 
^  La  néceflîté  Je  fe  voir  à  chaque  inf 
ff  tant ,  par  le  concours  des  mêmes 
w  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir ,  fortifie 
^  leur  goût  Tun  pour  l'autre  ,  &  je 
f>  ne  puis  prefque  plus  voir  Falmont 
^  fans  avoir  Laufane  pour  témoin* 
n  Jugez  de  mon  tourment  j^  Laufaa$, 
^  va  perdre  mon  mari  n. 
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Le  Baron  de  Laufanc  devient  amou-^ 
feux  de  la  Comteffe  de  Valmont ,  & 
forme  le  projet  de  ta  fédinï-e.  Perfuadé 
par  les  artifices  de  Ion  j^erfide  ami  , 
Valmont  croît  fa  femme  infîdélle.  «Des 
Vf  amis  indifcrets ,  marque-t-il  à  fou 
^  père  après  avoir  reconmi  Tinno»- 
»  cence  de  fa  veriueufe  Epoufe  ,  me 
i>  rapportoient  chaque  jour  des  pro» 
»  pos  ou  des  démarches  de  Laufanc  j 
>>  qui  enflammoient  ma  jaloufie,  &C 
»  réâllfoienf  à  mes  yeîix  lés  chimères 
n  que  je  m'étois  formées.  Des  émif- 
»  (aires,  que  j'avoisi  placés  en  tous 
>>  lieux  fur  fes  pas ,  etnpoifonnoient 
f>  encore  fes  difcours  légers',  &  aggra- 
>»  voient  chaque  jour  mes  foupçôns. 
>J  II  fe  faifoit  un  jeu  de  ma  crédulité  ; 
ji  &  voulant  la  faire  fervir  à  d*affreux 
>» projets ,  que lui-mêmémVdévoilés , 
>>  croyant  d'ailleurs  qu'avec  le  crédit 
>>  &  l'autorité  dont  il  jouiflbit ,  je  n'o- 
>»  ferois  jamais  faire  avec  lui  d'une  pré- 
fi  tendue  galanterie  une  affaire  fé- 
>rrîeufe,  il  mit  enfin,  par  la  plus  ato- 
H  minable  invention  ,  le  comble  à  fesT 
>r noirceurs.  H  montra  à  ceux,  don^ 
»  j'a vois  fait  mes^cOiifidëns y  ûn^  ^àt\ 
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nîTdit  dkEmilU  (delà  Comtefle),  acr 
»  compagne  d'une  lettre  qui  paroiffoiç 
»  écrke  de  fa  main ,  &i,  datis  laquelle  ^ 
jf  après  un-  préambule  afiez  naturel 
w  fur  les  foiftS  qu'elle  avoit  toujours 
»  apportés  à  déguîfer  à  mes  yeux  foa 
«'attachement  pour  lui,  elle  lui  re-» 
»  commandoit  de  nouveau  de  s^obfer-r 
w  ver  devant  moi  avec  plus  d*atten-r 
n  ûon  ^  &  lui  envoyoit  un  gage  de  fai 
n  tendreffe  ^  tel  qu'il  le  defiroitv  Dm 
>>  tous^  mes  amis  ^  celui  dont  je  mé 
n  défiois  le  moins  fut  mis  en  œuvre 
H  pat  le  Baron ,  pour  me  faire  donneiF 
n  plus  sûrement  d^ns  le  pîé^  qu'i£ 
>►  me  tendoit.  Sur  fon  récit ,  je  n'eu» 
if  p^s  de  peineà  croire  Emilie  coupa» 
>^  ble-;  cependant  je  me  pofledôis  affe» 
n  pour  exiger  de  cet  ami  perfide  qu'il 
»  me  fît  voir ,  au  moins  la  lettre  qut. 
w  éîoit  le  plus  sur  garant  de  l'infidélité 
»  d^EmUie.  Il  me  promît  d'employer 
n  tous  fes  foiDS  pour  la  dérober  à  Lau^ 
yyfane  y  &  dès  le  lendemaitv  il  me  la^ 
n  remité  Jugez  de ^  ma  fureur  ,  lorfque 
if  je  crusy  reconnoître  ^écriture*d'uno• 
>^  Epoufe  qui  fembloit  riie  manquer  ^ 
it&  fe  maaq;fter  à  çUe-mên^  \û  iodl't 
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9f  gnement.  N'écoutant  plus  ,  dans  cet 
n  inAant ,  que  la  paillon  qui  me  tranf* 
»  portoit,  je  courus  à  fon  apparte- 
»  ment.  Malheureufe  !  lui  dis-je  en 
n  Tabordant ,  laîffe  tomber  le  mafque 
»  de  ta  fauffe  vertu  ;  lis  &  fois  con- 
»  fondue^  Elle  lut ,  ôc  me  rendant  la 
»  lettre  :  c*eft  mon  écriture ,  dit-elle  ; 
»  oh  l'a  contrefaite  de  manière  à  m'y 
99  tromper  moî-même  ;  mais  ce  ne 
»  font  ni  mon  ftyle,  rti  mes  fenti- 
>»  mens.  Le  fang  froid  avec  lequel 
>t  elle  prononça  ces  mots  ,  au  lieu  dé 
ff  m'éclairer  ,  ne  fit  que  redoubler 
»  l'horreur  dont  je  me  fentois  péné- 
>>  tré ,  &  m'animer  encore  plus  à  la 
»  vengeance.  Je  la  quittai ,  en  ofent 
H  l'accufer  de  s'être  fait  un  front  qui 
M  ne  fçavoit  plus  rougir  ,  &  je  courus 
I9  chercher  Laufane  ». 

Valmont  le  rencontre  ,  lui  reproche 
fcs  perfidies ,  fe  bat  en  duel  avec  lui , 
&  le  blefle  mortellement.  Celui-ci , 
avant  d'expirer ,  lui  révèle  fes  affreux 
jwojets.  «  La  Comtefle  eft  innocente, 
*f  dit-il ,  &  la  lettre  que  j'ai  fuppofée 
I»  étoit  deftinée  à  me  rendre  coupable 
#  envers  vous>  avec  plus  de  iuccès. 
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»  que  je  ne  Tavois  été  jufqu*îci.  J*é- 
>#  tois  aflez  convaincu  que  vous  la  lui 
>»  montreriez  ;  mais  je  penfois  auffi 
M  que  9  du  caraâère  dont  je  vous 
y9  çonnois  9  &  après  des  marques  auffi 
»  sûres ,  en  apparence  ,  de  ion  infi- 
f>  délité,  nulle  explication ,  de  fa  part^ 
»  ne  pouf  roit  vous  empêcher  de  rom* 
»  pre  avec  elle,  &  je  fondois  fur  vc^ 
>>  tre  rupture  mes  plus  douces  efpé- 
»  rances.  L'habitude  qu'on  a  fait 
>#  prendre  à  la  Comteffe  de  fe  prome- 
j»  ner  chaque  jour  pour  le  foin  de  fa 
vfanté  ,  m'avoit  fait  concevoir  le 
>f  deflein  de  profiter  d'une  de  ks  pro- 
^^menades  pour  Tenlever.  J'arvoîs 
^  iagné ,  pour  cet  effet ,  fon  Cocher  , 
n  ion  Coureur ,  &  trois  de  fes  gens 
1^  que  je  vous  avpis  donnés  ;  tout  le 
5»refte  étoit  arrangé.  Si  ,  au  con- 
^  traire ,  vous  preniez  le  parti  de  vous 
»  en  réparer  &  de  l'éloigner ,  j'avols 
yf  réfolu  de  forcer  fa  retraite ,  fi  je  ne 
»  pouvois  réuffir  à  Tentever  fur  la 
n  route.  Cet  enlèvement ,  difois-je  , 
»  de  quelque  manière  qu'il  fe  fafle , 
^  ne  fera  point  fur  mon  compte  ; 
1^  après  l'éclat  de  la  rupture ,  on  dira 
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n  hautement  qjue   la  Comteffe  s'efi' 

>»  jettée  dans  mes  bras  ;  &  ,  quoiqu'il 

9f  en  puiffe  arriver  du  côt^  à  Emilie,  ^ 

n  ma  paifion  fera  fatisfait^  »   ou  diL 

n  moins  ma  vanité....   J'ai  tout  fait 

»  pour  féduire  la  Comtelfe  ,.  &c  f  a-^ 

»  voue  que  le  triomphe  auquel  j'afpi-iy 

»>  rois ,  intéreffoit  en  moi  aut-ant  Tor-. 

n  gueiî  que  Pamour.    Par  de  fauffe» 

n  délations ,  j*ai  fait  éloigner  votr« 

j?  père ,  dont  la  préfence  &  les  con* 

»  feils  m'auroient  embarraffé  ;.  je  voua 

n  ai  rendu  incrédule  ,  comme  moi  ^ 

npour   vous   rendre  moins  chei;  ^ 

»  Emilie ,  moins  fcrupuleui  ^  nsom${ 

n  délicat  Qc  moins. fidèle  9  Jlc  vous  zu 

>»  infpiré  les  payions  &  les  préju^ése 

»  les  plus  fàvoraUes  à  mes  vues  ;  f^k 

y¥  voulu  employer  ,   vis-à-vis  (te  lat 

j^  Comteffe  ^  les  meme$  reffources  ^ 

n  mais  je  l'ai  toujours  trouvée  armée* 

>t  par  fa  fageffe  contre  tome  efpèce  de 

>tféduûiQn.  Je  vous  ai  fait  »  fans  vous? 

>>haïr,  tout  le  mal  que  j'ai  pu,  & 

>>  j'en  fuis  la  première  viftime.  Il  y  a 

>*  un  Dieu,  jufte ,  Valmont  ï  je  le  re*- 

»  connois  trop  tard ,  &  je  n'ai  pas 

»  .çflcore  la  force  de  le  çonfefler  hau^. 
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n  tement....  Il  y  a  un  Dieu  jufte  !...  » 

Valmont  fe  hâta  de  rejoindre  Emilie  ^ 
le  cœur  plus  rempli  que  jamais  d'a- 
mour, d'eftime  &  de  nefpeÛ  pour 
elle.  Mais  dans  quel  état  la  trouve- 
tril  î  Un  accouchement  fubit  &  vio- 
lent ,  produit  par  la  jufte  frayeur  que 
lui  ayoient  caufé  les  reproches  &  le 
départ  précipité  de  fan  Epoux ,  Ta^ 
voient  conduite  au  bord  du  tombeau^ 
"iMourante ,  elle  pardonne  &  tend  en- 
core les  bras  à  Valmont.^  Cependant 
elle  recouvre  peu  à  peu.  la  fanté  ,  Se 
gagne  l'amitié  de  la  Reine, ^^i  ^^ 
choi£t  pour  fa  Dame  d'honneur  :  le 
prenirier  ufage  qu'elle  fait  de  ia  faveur  , 
eiè  d'obtenir  le  rappel  de  fou  beau^ 
père«  Eclairé  enfin. par  les  confeils  de 
celui-ci ,  Valmont  abjure  les  fyâêmes 
des  PhUofopbes ,  &  rentre  dans  les 
fentiers  de  h  vertu  &  de  la  vérité. 

Tel  eft,  Moniieur ,  a,vec  quelques 
cpîfodes^  le  canevas  de  cet  ouvragé , 
confidéré  comme  Roman.  Il  me  refte 
à  vous  le  foire  envifager  fous  un  point 
de  vue  plus  important,  c'eft-à- dire ^ 
comme  un  excellen  t  Code  de  Religioa 
ic  deJMoralé^  &  l'une  desmeilleiu-es 
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réfutations  qu'on  ait  faite  des  prîntî* 
pes  également  abfurdes  &  frivoles  de 
nos  Doâeurs  Philofophes. 

Valmont^  dans  le  coitrs  dé  fts  égare* 
iliens  y  n'avoit  pas  perdu  la  confian-* 
tt  que  lui  assoient  infpifée  les  bontés 
de  fon  fefpeôablé  père.  Il  lui  expofe^ 
fans  détour ,  l'état  de  fon  ame ,  &  ne 
ttii  diflîitiiile  ni  fes  opinions,  ni  fes 
doutes.  Le  Marc{msderalmoni  répond 
aux  difficultés  de  fon  fils  ;  îl  lui  dévoile 
la  vérité  fans  aigreur  ,  &  ràifonne 
avec  lui ,  moins  avec  l'autorité  d'ua 
père  du  d'un  mahre»  que  comme  ua 
^mî ,  plus  Taloux  d'éclairet*  fa  raifon 
que  de  la  dominer.  Cette  correfpon- 
^dnce  amène  fucceflivement  tous  les 
points  de  Morale  &  de  Religion^ 
attaqués  par  nos  modernes  Mécréans, 

Le  Marquis  Je  Valmont  expofe  à 
fon  fils  les  avantages  de  la  vertu.  Il 
fui  marque  que  c'eft  elle  qui ,  en  éta- 
bfiflant  une  proportion  exaâe  entre 
nos  defirs  &  nos  befoins ,  entretient 
dans  notre  ame  la  paix  &  l'égalité; 
que  c'efl  .  elle  qui ,  en  entretenant 
Tordre  dans  nos  penfées ,  nos  fen^ti» 
m^n^  U  nos  aâioi» ,  nous  procure  Ife 
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Ken  îneftipiafele  d'être  toujours  d'aç-r 
cord  pvçc  flpMS-mêmes ,   &  qu'ajnfi 

.   il  n'y  a  de  véritablement  heureux  fur 
ïa  terre  quç  l'homme  vertueux,  Oa 

-peut  ajoute?  a  i/ec  l'gditéur ,  qui  étend 
çetfe  o^fery^tion  daps  unjp  de  {^s 
Hqt^s,  qu'il  elf  moralement  certain 
que  la  v,çrtu  fonde  j.e  bonheur  des 
Etat^,  comme  celui  des  Particuliers; 
que  U  bipnyeiUançe ,  la  çopfidéra- 
tion ,  1^  confiance ,  l'eftime  fie  le  réf. 
peâ,  font  les  piâ/nes  de  nation  ^  nation 
que  d'homme  à  homme,  fiç  qu'un 
peuple  vertueux ,  par  cette  confiance 
qu'il  infpîre ,  ;s'affure  un  empire  plus 
.réel  &  9^^  fcUde  que  celui  qui  ne 
por^e  qwe  ftir  la  r^fç ,  la  forcç  o^  Uf^ 
ric^effes, 

-  Mais  comment  faîrç  revivre  U 
.vertu  &  1^  mo$urj5  çhçz  une  Nation 
qui  les  a  laiffé  js'aUérer  &{,  fe  çorrom? 
pre?  «  Pour  cet  effet ,  $iit  rgdjteùr, 
»  i|faut'd'abord  qu'il  y  ait  d^s  Grands , 
H  des  hommes  ei^  place  qui  le  veuîl. 
»»  làit  efficacement  ;  qui  regardent  Te^ 
exemple  qûHls  donneront  eux-mê<y 
.  êf  mes^  comrlie  le  premier  &  le  plu? 
^s^r  de  tous,  les  moyens?  qu'ils  ewi! 
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^  ployeront  ;  qui  fe  fouviennent  que  ' 
♦>  les  Mœurs ,  ainfi  que  les  Loix,  font 
#>  les  colonnes  fur  lefquelles  repofe  la 
w  profpérité  des  Empires  ;    que  les 
»  Loix  formant  la  raifon  publique ,  & 
»  les  Moeurs  Tefprit  général  ;  qu'avec 
♦>  des  Mœurs  on  fe  pafferoit  Loix  ;  au 
w  lieu  que ,  fans  Mœurs ,  on  n'a  pref- 
^>  que  rien  à  attendre  des  Loix  les  plus , 
»  fages.  Il  faut ,  en  fécond  lieu ,  que 
>f  le-Gouvememeni  veille  fur  Téducà- 
»  tion  publique  avec  la  plus  grande 
0  attention ,  &  influe ,  autant  qu'il  eit 
if  poflîbîe  ,   fur   ^'éducation  particur 
»  lière.  Il  faudroit ,  en  trôifième  lieu. ^ 
H  qu'on  affignât  des  récompenfes  à  la 
>>  vertu,  comme  on réferve des  châ- 
H  timens  pour  les  grands  crimes..  Il  y 
♦»  a   des  marques  de   diftinâîon   & 
w  d'honfieur  pour  lé  fer  vice  Militaire  ^ 
»  poiir  la  valeur ,  la  fttience  &  :  les  car  '. 
*>  îens.  Eh  !  pourquoi  n'y  en  aurdi^H 
0  pas  pourUa  vertu  modèle  ^  que^dé^ 
M  cèlent  des  aâes^fignalés  de  grandeur 
»  d'ame  ,  de^  bienfaiiance  &  d'huiïiar 
H  nité  ?  La-  vertu  fi'a  pas  befoia  de  xw 
»téçompeftfe6  poui"  elfes-mâmes  <( 
i9*4Bai»aujourd*lHii[  l^atae;PfentiéU9r 
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M  tnent  befoin  qu'on  la  ^f^îngue ,  ^ 

é>  qu'on  la  donnip  en  fpeûacle  aux  Ci* 

•>>  toyens ,  pour  leur  fervir  de  modèle» 

I»  Après  l'exemple  de$  Grands   6çle$ 

j»  foins  pour  l'éducation ,  quel  moyea 

n  plus  efficace  que  celui-ci  pour  réfer- 

»  mer  les  moçurs  ?  Ah  j  que  je  baife»» 

»  Tois  avec  tranfport  la  première  mar* 

-»  que  diftindive    de  l'homme  y^f'^. 

»  tueux  !  >y 

Vous  lirez  avec  plaifir,  Monfieur, 
Féloquent  morceau ,   o\x  le  Marquis 
de  Kàlmont  rappelle  à  fon  fils  la  mul« 
titude  des  grands  hommes  qui  ont  cru 
à  la  Religion,  &  l'ont  dérendue  par 
leurs  écrits.  «  L'Pglife ,  dit-il ,  ne  fai^ 
»  foit  que  de  naître ,  le  ChriftianifmQ 
»  étoit  encore  à  fon  berceau ,  &  déj^ 
>  fes  apologies,  répandues  de  toutes 
•  ^  parts ,  étoient  l'ouvrage  des  Philo- 
»  fophes  les  plus  vertueux  &  les  plus 
M  éclairés.  Tu  compterois  bien  plutôt 
»  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  pré- 
»  tendu  combattre  la  Religion  &  I9 
>>  détraire ,  tels  que  les  Çtlf^s  ,  les  /a-^ 
»  Ihns  ,  les  Porphires ,  que  la  foule  da 
w  ceux  qui  Pont  fi  glorieufement  dé-^ 
i^.fendpe  ôf  fait  triofftpher.  Parçoais  |; 


^-nrôLdimx^ 


des 


^>î£«i  ï^^^^^*'-»»'^^*»» ,  des  Oii- 
O*^ï»^iio^^*  OBŒ  de  tous  les 


•  ***^  ^ï  ^  *■*»  ""'  de  génies  divers 
»tairf  *fê-v^  lapons  iliffiêrçntes^  fous 
»  fo*»™*fltr^j^  fcmarquables  i  fe 
»  vicns-to^'^  ^„  jcus  «Je  U  Foi  ;  fou- 

•  de  t-ettî^,^.  c'etôien'  des  Homines 
riî^»  <^»   d^  Sçavaas.desOra- 


-^^^  ï^iiS:   a'appellçrlefiède 
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9^  foutes  les  Nations  éclairées ,  comp-' 
n  te ,  pèfe ,  difcute  les  autorités ,  puif- 
»  que  c'eft  à  l'autorité  que  tu  en  ap«' 
>»  pelles ,  &  Voyons  ijui  remportera 
»  de  la  Religion  ou  de  Tlncrédulité/ 
>»  A  cette  poignée  d'hommes  qui ,  dans 
»  le  dix  feptième  flècle,  ont  levé  Té- 
v^  tendart  de  Timpiété ,  oppofe  les 
y^  Dtf cartes ,  les  Leibnit[  ,  les  Newtons  ,* 
•  ^  ce^  trois  hommes ,  l'éternel  honneur 
»  de  Tefprit  humain ,  qui  dominent 
»  avec  tant  d'éclat  dans  l'empire  des 
»  Sciences ,  &  partagent  entr'eux  les 
»  refpefts  de  tous  les  Philofophes  mo- 
»  dernes  qui  fe  rangent  à  leur  fuite; 
»  oppofe  les  MalUbranchts  ^  les  Bcr^ 
»  nouilRs  ,  les  Volfs ,  les  Wollaftons  , 
»  les  Cumhtrlands ,  les  It  Clercs ,  Us 
»  Grotius ,  les  Clarkes  ,  les  Abbadies  ; 
»  les  Derhams ,  les  Nieuwentits ,  les 
»  Bacons  ,  les  Adijfons ,  les  Pafcals  ^ 
>f  les  Arnauis ,  les  Nicoles ,  les  5cj/^ 
y^fuets ,  les  Fenelons ,  qui  ne  fe  font 
»  pas  contentés  d'être  Chrétiens  ou 
»  de  le  paroître ,  mais  qui ,  tous ,  ont 
W  fi  bien  prouvé  leur  croyance.  Quels 
>>  noms ,  quels  hommes  je  t'ai  cités , 
»  monfilsîEtque  tu  te  trouveras  petit 
>>  auprès  d'eux ,  toi  &  les  ptrtlfans  de 
Ann,  1774,  To/we///.  I 
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H  tes  erreurs  l  A  ces  Philofophes ,  à 
n  ces  Sages ,  a\pute  les  Pères  de  notre 
91  belle  Littérature  ,  les  Corneilles ,  les 
M  Racine, s ^utiDeJpréoMX^  un  Rouffeau^ 
»  un  Id  Fontaine  q^uî  a  déploré  fi  amè- 
j^  rementles  déréglemens  de  fon  ima- 
»  glnation«  Ce  fièfcle  étoit  celui  des 
»  grandes  chofes  &  de$  grands  hooi-* 
>^  mes ,  if»  ^étoit  auffi  le  fiècle  de  laî 
H  foi  \  &C  de  nos  jours ,  où  tout  de-  ^ 
H  vient  fi  étroit,  fi  petit,  fi  ftérile,/ 
M  on  fe  fera  gloire  d'être  incrédule  ! 
^  Hélas  ,  lor^ue  nous  nous  piquons 
»  de  mieux  voir  que  ceux  qui  nous 
V  ont  précédés ,  qu'eft-ce  donc  qui 
tt  fonde  nos  prétentions  ?  Où  font  nos 
H  chefs  -  d'œuvre  ?  Quelles  font  nos 
^  découvertes,,  comparées  à  celles  de 
>>  ces  hommes  rares  &  fublimes  qui 
^  nous  ont  éclairés  ?  Dans. le  dernier 
>>  fiècle,  on  a  vu.  briller ,  de  toute 
»  part  ,.la  flamme  du  génie  ;  on  a  vu  ^ 
»fi  je.puis.m'exprimer  ainfî,  les  e(r 
i>  prits  s'échaufFer ,.  fe  preffer,  faire 
w  effort  pour  enfanter  des  chefs- 
»  d'oeuvre  ,  &  faire  jaillir  de  tpuf 
M  c.ôt^S;l,'iéd*it  &  la  kmière,  Aujourr 
I».  d'hiû ,  pjus  QccLipés  du  defir  de  pa- 
»  roîtije:  profonds  que  du  foin  de  le 
»  devenir,  mçttant  par- tout  Tafficbê 
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^àt  là  Science  au  lieu  de  la  Science 
^mème  ,  portant' jufques  danis  TEIo- 
y^  quence  de  grands  mots  bifarement 
»  placés  ;  froids  ,  monotones  ,  trifte* 
^  ment  raifonheurs ,  nolis  ne  fçavons , 
>f  à  le  bien  prendre  ,  ni  raifonner,  ni 
f¥  fentir.  O  moff  fils  !  je  m'imagine 
»  quelquefois  voir  ces  génies  fameux 
»  du  dernier  fiècle  renaître  de  leur 
M  cendre ,  &  reparoîrre  au  milieu  de 
H  nous  ;  \t  crois  les  entendre  élever 
Vk  la  voix  dans  nos  plus  célèbres  Aca* 
»  démies  ,  s'adreflfer  à  leurs  fuccef* 
»  feurs ,  Se  leur  dire  :  RecoimoifTez* 
n  vous  vos  Inftituteurs  &  vos  Maî- 
M  tires ,  yos  Guides  &  vos  Modèles  ï 
^Eft-ce  donc  leur  gloire  que  vous 
y>  prétendez  flétrir  ,  en  flétriff^nt  la 
»  Religion  quMs  ont  fi  iincèrement 
i/^  honorée ,  qu'ils  ont  fi  conftamment 
H  défendue  ?  N'étions-nous  donc  des 
»  efprits  foibles ,  &  de  petits  génies 
»  que  lorfque  nous  combattions  pour 
»  elle  ?  Quoi  !  le  réfpeâ  qu'elle  nous 
f¥  infpiroit  n'étoit  il  qu'un  rai  ri  pré- 
l^jugé  ?  Et,  lorfque  nous  cherchions 
»  avec  tant  de  zèle  &  de  fuccès  là 
rf  vérité  9  né  nous  fommes^nous  mé^ 
W  pris  que  fur  rqbfet  que  nous  difcu* 
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»  tons  avec  le'pliis  d'attention ,  &  qùî  • 
»>  nous  intérefibit  davantage  ?  Eh  !  - 
H  qui  êtes  -  vous ,  pour  traiter  notre  - 
p>  croyance  de  fuperftition,  de  fana- 
»>tifme&  d'imbécillité,  lorfque  nous 
»  vous  aiTurons  ,  d'un  commun  ac 
f>  cord ,  qu'elle  avoir  à  nos  yeux  tout, 
f>  le  poids  de  l'examen  &  toute  l'au- 
»  tonte  de  la  raifon  ?  Qui  êtes-vous  , 
M  Se  de  quel  droit  vous  donnez-vous 
»  pour  nos  Cenfeurs  &  nos  Juges  , 
^  vous  9  que ,  fous  aucun  titre  ,  nous 
»>  n'euffions  admis  pour  nos  égaux ,  & 
^  que  notre  unique  étonnement  peut 
M  être ,  eft  de  voir  aflîs  maintenant  à 
^  la  même  place  que  nous?  Ainfi  parle» 
»  roient  ces  hommes  vraiment  grands  ,• 
»  &  auxquels  l'orgueil  philofophique 
»  fera  éternellement  forcé  de  rendre 
^  homrmge.^  Forcé  de  rendre  hommage  ! 
L'auteur  le  trompe  ;  l'orgueil  philofo- 
phique s'en  difpenfe.  Dans  le  défefpoir 
de  s'élever  jufqu'à  la  fphere  des  grands 
hommes  du  dernier  âge  ,  nos  Phi- 
lofophes  ont  pris  le  parti  de  les  ra# 
baifler  jufqu'à  eux.  Corneille^  felbn  ces 
Meilleurs»  n'eft  qu'un  declamateur ; 
Boileau  n^a  ni  verve  ni  ficondite  ;  la 
Fpnf^^ine  pç  mérite  pas  ^éire  comfU 
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parrrii  ceux  qui  ont  fait  honnt%r  au  fiïcU 
iù  Louis  XIV;  Racint  parlait  plus  tn 
,MctaphyJicicn  qt^cn  homme  fcnJibU  ;  fes 
Tragédies  ne  font  que  des  Dialogues 
bien  écrits  &  bien  rimis  ;  à  trois  ou  qua- 
tre Odes  près  &  Quelques  Epigrannh 
meSj  RouJ/iau  ne  faifoit  que  des  vers. 
Fenélon  a  écrit  JCune  manière  foible; 
BoJJuet  a  fait  de  fon  génie  unpiù>yabU 
ufage^  &  fon  Hiftoire  UniverfelU  ilefL 
qiiune  maigre  produSion.  Dans  des  fié- 
.cies  plus  reculés  >  CicéroH  même  /iV- 
toit  qu^un  Rhéteur.  Le  fingulier  fiècle 
que  le  nôtre  !  Toutes  les  idées  y  font 
renverfées  ;  les  notions  les  plus  gé- 
ûéraleoieot  reçues  y  font  contredites  ; 
Iç^oût  du  beau  ne  s^y  fait  plus  fentir; 
le  bon  fens  même  y  eft  méconnu  ; 
.tous  les  grands  talens  font  déprimés  : 
«difons-mieux^ ,  le  compas  de  la  Phi^ 
k)fophie  defsèche  ^  brûle  &  détruk 
tout  ce  qu'il  touche. 

Je  finis  ^  Monfieur ,  par  quelques 
jnorceaux  d'une  pièce  vraiment  eu» 
^eufe  qu'an  fupjpofe  avoir  été  trow- 
,vée  parmi  k$  papiers  du  Philofophe 
Laufane.  Elle  a  pour  titre  le  Grand 
Muvre ,  &  contient  le  plan  &  les  dé- 
4^aib  d'tia  projet  â>rme  en  faveur  de 
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Mrrëlîgion  par  nos  prétendus  Sages,» 
Pn  y  dévoue  leur  fifprit ,  leurs  in- 
tentions  fe^rettes  ,  fur  -  tout  les 
moyens  ^  lf$  iburdes  manœ^uvres 
jqu  il$  fçaven^  ^ploy^r  pour  établir 
Jfiurs  fyûêuijB^. 

,  U  és&  naturel  qu£  nos  Sages ,  àk 
rautjHir  du  projet ,  ménagent ieur  sà- 
jreté  perr<»wUe  ;  voici  quelques  ro- 
fes.  dvOnt  ils  pourront  feftprvir^çn 
l^  ciiDCQQilatXGe^.  Loriquç  leur  nQtp 
iera  inis  à  b  têie  de  leurs  ouvrages > 
ou  qu'ils  craindront  d'êtriC  aifément 
jreçonnu^,  iU  afFeâeront  un  grand  ref- 
peft  poiu"  la  Loi  Naturelle  \  pour  les 
,JVf  QBUrs .,  pour,  la  Religion  en  gén^ralv, 
&  ne  l'attaqueront  en  particulier  que 
jfous  le  nom  de  préju^ ,  de  fuperfii- 
tion  9  d'enthoufiafine  &  de  fanatifme^; 
ils  fe  donneront  même ,  dans  certains 
cas  ,  une  ilemi  -  teinte  de  Chr^iai- 
nifnie  qui  n'en,  impofera  qu'aux  fo€5 
dont  le  Public  abonde.  lU  enverront 
feulement  à  la  décousrerte  quelques 
vérités  hardiet ,  qui ,  fi  elles  paitent , 
prépareront  un  libre  accès  ,  par  ia 
luite ,  à  des  vérités  plus  hardies  en- 
core. Si  elles  ne  pafient  pas  &  qu'on 
tienne  à^n  découvrir  i'a^^eur ,  il^ 


fera  quitte  ^our  faire  (ans  honte  uni: 
de  ces  ré^aâatîoos  que  b  néoefiité 
arrache   &  que  le  «cœftt  dé£ivone. 

. UÀe  fu£i  ^ns  ^rovre  «ncore  pour 
tout  diréimpiinéflliem ,  feroit  de  faire 
paroltre  fes  ouvrages  €ous  va\  autre 
nom  ,  'de  les  donner  ^omme  te  livre 
pofthûine  de  quelqu* Académicien  cé« 
lèbre ,  quelle  qu'ait  été  "d'ailleurs  fit 
manièrea^peftféfr&  d'écrire^&  de  pro- 
fiter âinfi  de  fà  célébrité  |>oiir  accrédi- 
ter tios  ôpmi<Mis;les  bonnes  ^cm  pour- 
ront s^ndignef  de  cette  fupercherie  ; 
mais  que  nous  importe  la  bonhommie 
de  ces  âmes  (impies  ?  L*autéur  de  cet 
Ecrit  fuppofé  né  fe  nommera  qu*à  fes 
amis. 

Pour  obtenir ,  fiir  là  fupêfftïtion  >  un 
triomphe  pins  feciie ,  nous  no^is  prête- 
rons ta  main ,  nous  ferons  icorps ,  & 
nous  nous  tépondtûn^  <i'un  bout  du 
monde  à  Paùtre*,Nous  note  ferons  des 
fvofBytts  i  tprélque  prix  que  ce  foit*; 

*  le  flit  rappelé  im  feo  M.  ty^^  «  faît 
.«ne  réflexion  très-^ufte  ^  c'«ft  ^'i/  ny-ît  -mal* 
ll^tunufenunt  ,qiu  Us  fripons  qui  fajfcnt  éts  U- 

{ues;  le  Aonnéies  gens  Je  tiennent  ifolés.  'Cpn« 
dératiçns  far  les  M^ury  ^  Chap.  3, 
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nous  leur  promettrons ,  où  nous  leur 
ferons  du  moins  envifager  comme  ré* 
compenfe ,  la  proteôioq ,  la  faveur^ 
'la  confidération ,  la  fortune  &  les  pla* 
ces  qu'on  efl  à  portée  de  leur  procu- 
rer. Secrétaires,  Précepteurs,  Gou- 
verneurs  ,  Académiciens  ,  Cprref- 
pondans  de  toutes  les  Académies ,  en 
France ,  en  Angleterre  ,  en  Pruffe , 
en  Suède,  en  Ruilîe,  nous  nommerpns 
tout,  nous  difpoferons  de  tout  par 
nous  &  par  nos  amis.  Nous  aurons  un 
bureau  d'adrefle  oh  Ton  tiendra  rçgif- 
fre  de  toutes  les  places  vacantes  ^  & 
de  tous  ceux  qui ,  avec  l'affiche  de  U 
fipuyelle  philofophie  &  fous  la  ga« 
rantiê  de  nos  plus  fidèles  Aflbciés,,  fç 
préfenteront  pour  les;  remplir  ;  nous 
aurons  même ,  pour  les  befoins  ur* 
gens  9  une  caiTette  philpfophique ,  & 
a  notre  folde  de  petits  auteurs  famé? 
liques,  qui  formeront  comme  des 
troupes  légères  ^  toujours  prêtes  à 
nous  fervir. 

Nous  exalterons  à  Tenyi  ceux  qui 
penfent  comme  nous  ;  &  ,  pour  pett 
qu'il  fe  rencontre  parmi  eux  quel- 
qu'homme  à  taleos ,  nous  en  ferons, 
par  dés. gloges  pompeux  &  réjiétés 
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4e  boache  en  bouehe  ,  ttn  génie  rarfe 
&  un  homme  extraordinaire»  Nous  dé- 
primerons au  contraire  ,  avec  le  tort 
du  plus  parfait  mépris ,  quiconque  fe 
«feroit  un-  nom  en  dépit  de  nous ,  & 
€n  montrant  fur  la  Religion  d'autre 
•opinion^ que  les  nôtres.  Nous  ne  pa^ 
roîtron^  pas  même  avoir  lu  fes  Ecrit^^ 
•oUjS'il  faut  que  tout  le  m'ofldcenparle^ 
dious  lïe  les  faifirons  que  du  côté  du 
ridicule;  nous  aurons  à  fon  égards  6c 
'^sta  général  à  Tégard  de  tous  les  hûm*^ 
mes  9  cette  morgue  qui  fied  fi  bien  aiik 
Vrai  Sage  ,  le  ton  fier  &  îe  ftyle  eni- 
phatique  ;  fouvent  auffinous  emplojre*- 
Tdns  ces  termes  rares ,  fentencieux  & 
Sublimes ,  devant  leftjuels  le;  commuii 
des  hommes  s'éxtafie,  &  èes  phrafei 
«f^ortitlé^  &  ampoulées  qîi'il  admirei 
'.    Ndus  reviendront;  fur  fes  ftèclei 
|>afârés ,  de  manière  à  faire  fentir  que 
iesGénies  de  ces  temps-là  étoient  ref* 
tés'bten  en-deçà  de  la  fphère  de  noi 
lumières.  Nous  prouverons  au  genre 
ttumaiii  qi4ê  nous^  fom'mes  fes  Inftittt--^^ 
«euts  &  fes  MiaStifes-,  &  tbujours  fe^ 
l^iénfaiteufà.  -    •     • 
^'IV^&  effentiel  d%ablir  dans  totiai 


nos  ouvragfs  le  tolérantifine  unîves*^ 
fel,  excepté  pour  les  intolér^ns  ;  avec 
ceux-ci  leulement  point  d'accord  »  de 
paix ,  ni  de  trêve  :  les  plus  faaglantes 
inveâives ,  les  plus  pîquaiiles  ironies,^ 
le  plus  méprifant  perfiilage  »  les  injii- 
Tt%  les  plus  groflîères,  s'il  U  faut,  & 
la  juile  imputation  de  tout  ce  que  nou^ 
les  jugerons  capables  de  faire ,  quand 
même  ils  ne  l'auroiefit  pas  fait:  voilà,' 
par  rapport  ^  eux ,  la  ^le  conduit^ 
&  l'unique  langage  qu'il  noi9$  ioiportis 
de  tenir. 

C'eft  contre  ]e  Chriftianifme  quHI 
&ut  diriger  tous  nps  efforts  \  c*eft  fur 
fon  compte  qu'il  fa^it  fnettre  rignb- 
rance  ,  la  cr^ulité ,  Iç  f^oatifme  ^  le$ 
guerres ,  la  ty raoni^  £(  tqus  les  fliéaux 
qui  affligent  le  genr^^  h^iipain,  Nouf 
4^graderQns  tpu^  U^  Héros»  un  Conf- 
tanimj  un  Thé^^ofi  9  wn  louis  IX i 
nous  exalterons  9^  gofiff air^?  les  en* 
aemis  du  nom  rÇhf^tien ,  }^  Juliw  i 
par  exemple  ,  maUffié  i'bofreur  de  f^A 
tacri£ces  humain^.  îïous  tii^fon;;  )q 
PaganifmQ  hxyi^èmt  de  PaviUffetirpinf 
cil  il  efl  tombé;  nous  relèverons  fe^ 
Dieux  i  nous  donnerons  à  toute  ia 
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mythologie  un  fenk  r^ifonn^Ie  8c 
ksplus  f{^édeuièi  cooleufs^^  nous  en 
ferons  un  fyftêitie  de  Religion ,  bien 
fupérieur  à  celui  de  iu  Rehgion  Chré*. 
tienne. 

La  doârlite  h  plus  convMdble  pour 
nous,  c'eftleSeepiiGifinf;il  ^'âgïtdônc 
moins  de  mifonner,  de{)r<mvèf^  que 
d'embrouiller ,  d'envelopper,  de  nier , 
d'affirmer  &  de  conclure.  Nous  au^ 
rons  contre  nous  des  Géomètres  pro* 
fonds,  les  plus  fçavans  Aftrtfnoitie», 
les  Phyficiens  les  plus  éclaiféfc  ;  car 
ceux-ci  croyent  tous  en  Dieu  t  maïs 
à  coup  sûr  ils  fe  font  troi^pés ,  puif- 
que  tout  homme  eft  fujet  à  Terreu*. 
Nous  ferons  valoir  en  MVct  faveur  le 
fyftême  de  N^t^k ,  ^Udi<f  u^^l  ait  été  fi 
religieux  envers  laDivihité;  ^uëlc^ues 
phrafes  de  Difcams  ,  quoicfu'elles 
fuppofent  une  intelligence  qui  dirige 
le  mouvement  de  la  msKière;  quel- 
X[ues  expériences  de  Ntedhdm  ,  que 
•nous  donnerons  comme  une  démonf* 
tration  des  générati(>ns  équivoques  , 
quoique  cet  auteur,  peu  favorable  au 
Matérialifme ,  ait  défavoué  notre  fa- 
çon de-les  interprétera  11  importe  peu 
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:que  ces  gens  -  là  foient  pour  novar'^ 
:  pourvu  que  fur  notre  parole  on  par- 
.vienne  à  le  croire  ;  &  bailleurs ,  nous 
ierons  bien  forts  quand,  nous  aurons 
parlé  de  V énergie  de  la  Nature  y  de  fon 
-'labordtçire  feeret  y  àe fes filières ^  &c  ; 
;qu9nd  nous  en  aurons  appelle  haute- 
.  ment  à  Texpérience  ;  que  nous  aurons 
^iout  ramené  à  la  Phyfique  ,  que  fi  peu 
!de  gens  fçavent  affez  pour  relever  nos 
jnéprifes  ;  que  nous  aurons  placé  quel« 
,que  tewies  d* Algèbre  ;  appliqué  bien 
ou  mal  quelque  proportion  de  Géo- 
métrie ;  que  nous  aurons  équivoque 
fur  les  infiniment  grands  &  les  infi*- 
;Giiment  petits.  Par-là  du.  moins  nous 
aurons  fait  un  étalage  d'érudition  .qui 
en  impofe  prefque  toujours  ;  &,  con^ 
jpe  c*efl:  la  prévention  qui  décide  ^ 
^ous  aurons  iout  fait  quand  nous  au- 
^Or^s  prévenu,  en  Jiotre  faveur. 

Après  avoir  ,  pendant  quelque 
temps ,  endormi  les  hommes  par  les 
jbeauxnoms  dje  Grand  Être  ^de^  toiNor 
turelle ,  &  les  avoir  amufés  de  tous 
ces  rêves  briHaqs  ,  il  faut  ,  autant 
qiie  nous  le  pourrons  ^  fans  nous  coni- 
promettre  ,  Jqiflfer .  tOButer  .œ.^  voile 
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tranfparent  avec  lequel  nous  gazions 
nos  véritables  fentimens.  Il  fera  temps 
alors  que  quelqu'un  de  nos  Ckefs  faue 
paroître  un  de  ces  ouvrages  vraiment 
plûlofophiques  &  penfé  fortement  , 
où ,  fans  détour  &  (ans  verbiage  9  on 
établiffe  nettement  FAthéïfme' ,  &c. 
Je  n'étends  pas  plus  loin ,  Moniieur , 
ranalyfe  de  ce  Code  Philofophique 
d'Irréligion;  ce  que  j.e  vous  en  ai  rap- 
porté fufEt  pour  vous  înfpirer  lïcurio- 
fité  de  le  lire  en  entier ,  td  qu'il  fe 
^trouve  à  la  fin  du  troifièine  volume. 
tVous  ne  ferez  pas  moins  fatisfait  de  la 
leûure  de  l'ouvrage  mBm-e  que  je  re- 
garde comme  Tun  à.ts  meilleurs  &  des 
plus  folidement  raîfonnés  qui  ayent 
encore  paru  fur  la  Religion.  J'y  ai  re- 
trouvé qu,elqu«s-Mlies  de  mes:  idées,  & 
mon  amour -propre  en  eft  extrême- 
ment flatté.  Puifle  ce  Livre  utile  rem- 
placer,  entre  Tes  mains  de  la  jeunefle, 
cette  foule  de  Romans  licencieux  que 
le  libertinage  enfante ,  8ç  dont  la  vb- 
.cue  &  le  fuccès  ne  font  fondés  que  fur 
Te  mérite  affreux  qu'ifs  ont  de  corrom* 
*  pre  &  de  féduire  !  Je  fuis ,  ÔCc-  ' 
^     A  Paris  ^  S  Jwn  i-^j^4. 
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LETTRE    IX. 

'Erafit ,  ou  PAmi  de  la  humffc^  Effi 
tntitns  familitrs  dans  Ufqutls  oj^ 
donne  aux  jcums  gens  de  Pun  &  de 
P autre  fixe  des  notions  fuffifantesfur 
la  plupart  des  connoîjfances  humai'- 
nes^  &  particulieremmt  fur  la  Logi^ 
que ,  ou  la  Science  du  Raifbnnemene  ^ 
taDoBrine ,  la  Morale  &  PHifioire  h 
la  Religion  ^  la  Mythologie ,  la  Phy* 
Jtque  générale  &  particulière  ;  PAf- 
$ronomie ,  PHifioire  Naturelle ,  la  Géç» 
graphie  ,  PHifioire  de  France  ,  &c: 
Ouvrage  qui  doit  iriterejfer  Us  pires  & 
mires  ,  6*  généralement  toutes  lesper^ 

<  formes  chargées  de  P  éducation  de^  la 
Jeunejfe.  Nouvelle  édition ,  foigneufi^ 
ment  corrigée  &  conjtdérahlement 
augmentée;  par  M*  PAbbé  Fillaf/ier. 
Prix^  S  livres  uliç.  A  PariSy  chei 
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yincem  Imprimeur- Libraire  %  rut  des 
Mathurins  ^  Hôtel  de  Clugny. 

jLjE  prompt  fuccès  de  cet  Ouvrage 

utile  j  que  je  vous  ai  fait  çonnoître 
aflez  en  détail  Tannée  dernière  y  Mon- 
£eur  * ,  a  pleinement  juftiiîé  les  élo- 
ges qu'il  a  reçus  dan$  fanaiflance;*& 
l'accueil  nouveau  qu'on  lui  fait ,  lui 
aflure  une  exiftence  durable.  L'auteur 
paroît  n'avoir  rien  négligé  pour  ré- 
pondre à  TémpreiTement  du  Public  î 
&  les  Pères ,  les  Mères,  les  fages  In{- 
tîtuteurs ,  tous  les  Citoyens  vraiment 
Patriotes,  doivent  de  la  reconnoif- 
fànce  au  zèle  avec  lequel ,  dans  cette 
nouvelle  édition,  il  a  perfeâionné 
Vjimi  de  la  Jeunejfe.  Je  ne  vous  en  pré- 
fenterai  point  l'analyfe  ;  ce  Livre  eft 
affez  connu  ;  &,  pour  vous  faire  juger 

'.    *  Voyez  V Annie  Linéraire  tjjj  »  Tome  11  » 
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du  travail  de  l'Ecrivain  judicieux' qui 
a  recueilli  ces  élémens ,  il  me  fufEt 
de  vous  dire  qu'il  les  a  retouché? , 
que  le  flyle  èil  plus  châtié ,  plus^agréa- 
ble  encore  que  dans  fbn  premier  êflai^ 
qu'à  toutes  les  Sciences ,  dont  il  expofe 
les  princîpeSjîl  a  ajouté  celle  du  raifon- 
nement  &  les  préceptes  de.  laLogï- 
que;  que  ces  préceptes  fi  arides,  fi  obf- 
curs,  fi  faâidieux,  font  devenus  {bus  fat 
plume  clairs ,  lumineux  ,  intéreflans  ;. 
qu'il  a  donné  plus  d'étendue  à  la  partie 
hiftorique  dé  la  Religion  &  à  celle 
du  Dogme  ^  dans  laquelle  il  a  fait  en- 
trer la-Morale  ;  qu'enfin,  il  a  préfenté, 
d^une  manière  nouvelle  &  bien  plus 
fçavante  „  tout  ce  qui  concerne  la 
Phyfique  générale  &  particulière  , 
l'Aftronomie  ,  THiflioire  Naturelk  > 
traitées  d'abord  avec  trop  de  précis 
fiôn  ;  en  uq  mot ,  ce  LiVre  cftimable 
contient  tout  ce  qu'il  efl:  néceflairede 
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connoître ,  pour  avoir  une  idée  aflez 
complette  de  chacune  des  Sciences 
dont  il  traite  ;  &  vous  trouverez ,  en 
le  relifant ,  qu'il  eft  aufli  propre  à 
toucher  le  cœur  qu'à  éclairer  Tefprit. 
Je  ne  vous  citerai  qu'un  ou  deux  mor- 
ceaux de  cette  nouvelle  édition. 

Le  premier  entretien  9  dans  lequel 
Erajlc  expofe  à  Eugène  &  à  Eudoxie  , 
fes  Difcîpleç  ,  les  avantages  de  l'édu- 
cation &  la  néçeffité  de  s'inftruire  , 
offre  ce  beau  paflage  fur  l'éducation 
des  femmes.  «  Votre  fèxe  eft  foible , 
»  dites- vous  ;  (il  parle  à  Eudoxie") 
H  c*eft  préçifément  pour  cela  qu'il  eft 
n  important  de  le  fortifier.  Vos  âmes 
H  font -elles  d'une  autre  efpèce  que 
scelles  des  hommes?  N'avez -vous 
>>  pas  ,  aufli  bien  qu'eux ,  une  raifon 
i>  à  conduire ,  une  volonté  à  diriger  ^ 
»  des  paflions  à  combattre;  &  vous 
»  eft-il  plus  aifé  qu'à  nous  de  fatis£siire 
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^  à  tous  ces  devoirs  fans  r lea  apprei^ 
^  dre?  Votre  fèxe  eft  foible  !  Et  poutv 
h  quoi  voit-oih  quelquefois  ées  itm^- 
»  mes  û  fupérieures  à  leurs  époux  ^ 
p^  par  kiir  aftivité  ,  par  la  force  de 
^  leur  génie ,  que  le  fardeau  £ous  ler 
n  quel  ils  plient ,  devient  pour  elle 
H  un  jouet  &  un  àtnufeoient? 

>f  Je*  conviens  que  les  {emtnes  ont , 
»  pour  Tordinaire,  moins  d^applîc^- 
^>  tion,  moins  de  patience ,  moins  de 
pf  courage  &  de  fermeté  que  ks  hom- 
n  mes  ;  mais  n'ont-elles  pas  plus  de  vi** 
0  vacité  d^efprit ,  plus  de  pénétration  ^ 
^>plus  de  douceur  &  de  modeftiei 
^  Vous  n*êtespas ,  îleft  vrai ,  deftméeg 
^  à  remplir  des  emplois  ai^  pànibles 
$f  que  ceux  dont  les  liocames  fostt  cfaat^ 
M  gés.  Hé  bien  I  c'eft  une  raifon  de 
^  plus  de  vous  livrer  à  Tétude  ;  car 
$>  que  feriez^TOus  du  loiitr  qui  tous 
m  irefte  ?  Ne  vaut-il  pas  mcuirie  cour 
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9»  fàcrer  à  former  votre  cœur ,  à  orner 
^  votre  efprit ,  à  vous  fortifier  dans 
)f  la  pratique  des  v^ertus,  ijue  de  le 
H  donner  à  Tinutilité ,  à  la  midifence,' 
^  â  tous  les  vices  dont  Tindolence  eft 
M  la  mère  ? 

»  Votre  Ct%e  eft  foible  !  la  Nature 
^  lui  a-t-elle  donc  impofé  des  obliga- 
p^  tions  qu'il  ae  puiffe  remplir  ?  Et 
>^ quelles  obligations  encore?  Elles 
^  font  le  fondement  de  toute  la  vie 
»  liumaine,  Ge  font  les  femmes  qui 
n  ruinent  ou  qui  foutienncnt  les  mai- 
»fons,  qui  règleiJt  tous  les  détails 
>> domeftiques ,  &  qui,  par  confé- 
^  quent ,  décident  de  ce  qui  touche 
»  de  plus  près  à  tout  le  genre  humain. 
^  Ainfi  leurs  occupations  ne  font  guè- 
>»  r es  moins  importantes  ni  moins  pé- 
^  nibles  que  cdles  des  hommes ,  puif- 
i>  qu'elles  ont  une  famille  àijouverner^ 
H  un  mari  à  rendre  heureux ,  des  en- 
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»  fans  à  bien  élever.  Oui ,  ma  chère 
»  Eudoxie ,  j'afe  Taffurer ,  ta  mauvaise 
»  éducation  des  femmes  n'eft  pas  fu- 
^  nefte  à  elles  feules  ;  elle  a  pour  Ta 
»  Société  des  fuites  beaucoup  plus 
»  terribles  que  celle  des  hommes.  Ëh 
>>  effet ,  pourquoi  la  plupart  dé  ces 
>  derniers  font-ils  vicieux  &méchans'? 
if  Ceft  que  leurs  mères  n*bnt  pas  rec- 
^  tifié  en  eux,  dès  leur  tendre  jeunefle, 
»  ce  redoutable  penchant  qui  les  porte 
9f  au  mal  ;  c*eft  que  fouvent  niême 
>^  elles  Tont  rendu  plus  glifTant  &  plus 
*»  rapide ,  par  de  perfides  complaifarï- 
>>  ces ,  par  un  amour  défordonné  j  ou 
»  bien ,  c'efl  que  y  dans  un  âge  plus 
H  avancé ,  d^autres  femmes ,  fans  honr- 
»  neur  &  fans  principes ,  ont  abufé  ,, 
>»pour  les  pervertir,  des  attraits  fè- 
0  duâeurs  qu'elles  avoîent  reçus  dt 
i>  la  Nature  ». 
Quelle  eftîme  ne  feriez-vous  pas^i 
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Monfieur ,  d'un  ouvrage  qui  ne  con- 
liendroit  que  des  inftruâions  auffi 
fr3ppantes  ?  Or ,  tel  eft  le  mérite  de 
celui  de  U.VkhhéFillafficr.  Par-tout 
vx)us  y  trouverez  la  même  folidité  , 
&  fur-tout  la  plus  grande  attention  à 
|>révenir  la  Jeunefle  contre  la  réduc- 
tion de  nos  Philofophes,  &  les  vains 
fophifmes  du  libertinage^  Par  exem« 
pie ,  dans  l\me  des  colonnes  dont  Tau* 
,  teur  accompagne  THiftoire  de  TAn» 
cien  Teûament ,  après  avoir  rapporté 
la  plupart  des  maximes  par  lefquelles 
les  Pères  Hébreux  formoient  le  c«ur 
ide  leurs  enfens ,  vous  trou  verezce  pe- 
tit pafTage,  qui  sûrement  ne  plaira  pas 
à  tout  le  monde ,  mais  qui  fera  goûté 
des  perfonnes  impartiales   &  ver- 
tueufes.  «  Telle  étoit ,  dit-il  ^  la  mor 
#>  raie  de  ces  Ifraëlites ,  que  d'orgueil- 
^  leux  Philofophes  traitent ,  de  nos 
#joîir$,  ?iyeç  tant  de  mépris,  Ainft 
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m  penfoit  ce  peuple,  qi/tm  Ecrivain ^ 
)»  malheur eufément  trop  fécond  6t 
i^trop  accrédité  ,  nous  repréfenter 
!►  comme  une  Nation  barbare ,  inhu- 
n  mainey'fuperâitkufe,  toujours  ram- 
n  pante  dans^  le  malheur ,  infoltîntef 
fh  dans  la  prospérité ,  groffière ,  Hvréè 
>^  à  la  débauche  la  plus^  brutale.  O 
»  fîècle  l  O  mœurs  1  Et  on  lit  les  mi-« 
>»  férables  productions  où  le  men« 
»  fonge  fé  montre  avec  tant  d'impu-^ 
»  dence  !  Et  Ton  met  à  la  tête  des  Lit- 
i>  térateurs  du  dix-huitième  fîècle  ^  utl 
>>  homme  qui  ofe  proférer  de  pareils 
H  blôfphêmes  contre  une  Nation  ehoi- 
♦>  fie  de  Dieu,  &  dépofitaire  de  fa  Re- 
>fligion  iEt^  dans  le  fein  même  du 
^  Chriftianifme ,  on  ne  met  pas  uft 
H  frein  à  cette  bouche facrilége,  qui, 
^depuis  plus  de  foixante  ans,  ne 
^  cefle  de  vomir  les  railleries  les-  plifô 
ff  amères  contre  l'Eternel  &  ks  Ada- 
H  rateurs  !  >» 
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En  terminant  cet  article,. je  dois 
vous  prévenir,  Monfieur,  qu'il  s'eft 
fait  dans  les  Provinces  phifieurs  con» 
trefàûioos  de  P:émi  de^  là  Jeuntp^ 
Comme  ces  éditions  furti ves  font  rem- 
plies de  fautes  groffîères  &  d'erreurs 
fans  nombre  ^  Tauteur  les  a  déjà  dé- 
favouées>,  &  lèrdéiavoue  de  nou- 
veau ;  &V.pour  tftettf  e  les  Pères  &  les 
Mères ,  &  tous  ceux  qui  s'intéreffent 
véritablement  à  l'éducation  delà  Jeu- 
nefle ,  en  état  de  diflinguer  la  bonne 
édition  SErafic  d*avec  toutes  celles 
qui  fe  multiplient  loin  de  la  Capitale, 
il  déclare  qu*il  ne  reconn<)ît  que  là 
féconde  que  je  vous  annonce ,  impri- 
mée en  un  volume  //ï-8^  ,  petit'  for*- 
mat ,  compofé  de  deux  Parties ,  con- 
tenaflr>  en  tout ,  quarante^fept  entre- 
tiens, forinantgôo  pages,  caraûère 
Petit-Roiimi»,.&  ay«ït  au  ytrfo  du 
firontifpice  cette  reconnoiiTance  écrite 
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&  lignée  de  la  main  de  rimprimeur 
tnêmé  :  Je  unifie  que  cène  édition  eflla 
feule  véritable.  Signé  VINCENT. 

Tablettes  A^ikonouiques  eu  Abrégé 
Elémentaire  de  la  Sphère  &  des  différent 
fyfiémes  de  l*  Univers  ,  principalement  de 

,    xelui  de  Copernic ,  avec  Us  u/ages  des  Glo^ 
tes  artificiels  :  Ouvrage  mis  à  la  portée  - 
de  tout  le  monde ,  &  orné  de  figures  ;  par 

..  M.  Briony  Ingénieur  ^Géographe  du  Roi  , 
Frofejfeur  de  Géographie  &  d'Hifloire  ; 
jvoL  in-i  1  petit  format  de  près  de  i  dopa- 
ges. Prix  1  liv.  lôfols  broché;  à  Paris, 
chez  Defnos  Libraire  &  Ingénieur-Geo^ 
graphe  ,  rue  Saint  Jacques. 

*Aftronomie  de  M,  de  Lalande  a  été  le  prîll- 
jcipal  guide  de  Tauteur  de  ces  TabUues.On 
fçait  de  quel  poids  font  les  affertions  de  cet  il- 
luftre  Acadétnicien.  M.  Brion  a  eu  foin  d'é- 
carter de  fon  ouvrage  toute  matière  abflraite  ^ 
afin  de  remplir  uniquement  ce  qu'annonce  le 
titre.  Il  préfente  des  notices  curieufes  & 
des  calculs  dont  les  uns  ne  fe  trouvent 
ppint  dans  Içs  élémens  ordinaires ,  &  les 
autres  font  plus  conformes  aux  obfervations 
les  plus  modernes  &les  mieux  conflatées.  En 
fuivant,  autant  qu'il eflpoffible  «la marche  de 
l'efprit  humain ,  ou  là  trace  de^  premèires  ob« 
fervations,  on  explique  dans  cet  Abrégé  x<ms 
les  phénpmènes  félon  les  apparences  &  Tu- 
fage ,  enfuite  félon  le  fy ftême  univerfellemeiît 
adopté  de  Copernic.  Je  fuis  ,  &c« 
A  Paris  y  ce  lO  Juin  ifjj^* 
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L  E  T  T  R  E    X. 

V Agriculture j  Po'éme  ;  par  M.  Roffct 
Maître  diss  Comptes  de  Montpellier^ 
A  Paris  9  de  V Imprimerie  Rayait ,  6* 
fe  vend  che[  Moutard  Libraire  ^  Quai 
des  Auguflins  ;  un  volume  in-jf?  d^en* 
viron  2^o  pages ^  avec  de  magnifiques 

'  Gravures. 

J^  ES  Poèmes  dîda^îqnes  des  PP.  /î^- 
pinêcFanière  font  en  Latin;  les  Saifons^ 
Poëme  François  dé  M.  de  Saint- Lam» 
hert^  ne  contiennent  aucuns  précep-, 
t^s  ^  &  doivent  être  rangées  dans  le 
genre  purement  defcriptif;  les  Cx/or- 
giques  de  M.  PAbbé  de  Lille  font  une 
traduûîon.  Voici  donc,  Moiifieur^^ 
Ann.  1774,  Tome  IIL  K.  ' 
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le  premier  PoëmeGéorgique  que  nous 
ayons  dans  noire  Langue.  II  t&i^xé^ 
céàé  à^xmVfïico^lYS  préliminaire  très- 
étendu  »  dti  Tâuteuf  s'efforce  de  ven- 
ger la  Langue Françoife  des  reproches 
qu'on  lui  a  faks  d'être  incapable  de 
produire  un  bon  Poëme  fur  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  M.*  de  Voltaîrt , 
dans  fon  Difcourç  de  réception  à  TA- 
cadémie  Françoife  ,    femble  croire 
qu'il  faous  eftimpoffibte  d'imiter  Tim* 
mortel  auteur  des  Géorgiques  Latines, 
qui  nomme,  fans  détour,  tous  tes  ihf- 
trufnens  de  l'Agriculture,  tandis  qu'à 
peine  les  eonnoiffons-nous  ,  &  que 
iK>tre  mallefle  attache  une  idée  bafTe 
8(ux  travaux  champêtres.  M.  Ro^u 
avoué  qu'il  y  a  des  termes  fi  avilis 
par  la  délicat eife  de  la  Nation  ,  qlie 
notre  Poëfie  ne  peut  guères  les  adop* 
ter.   En  cdrféquence  il  profcrit  leà 
termes  de  Imit ,  Vacht ,  Cochon ,  jF«- 
mitr  ^  Fourcht^  Faucheur  ;  mais  il  ob- 
ferve  qu'on  trouve  dans  Boileau  la 
Bêche  ^  le  Hqyau  ,  Vjtnofoir^  la  PelU^ 
le  Raeeaûy  &c.  M.  Âofet  penfe  quW 
peut  hoihErièi'  auffi ,  dans  le  ftyle  le 
plus  noble ,  le  Taunau^  le  £(eu/^  Jji 
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Cé/tife ,  le  Mouion  ,   la  Cièvfe  ,   la 
Br€bis ,  la  Charrue  ,  le  5<w: ,  la  /'^ii/at, 
les  Sillons ,  k  A^tf«,  les  Gutrees ,  les 
Lab0uts^  &LC  ,  &  que  cette  diftino 
tion  d'expreffions  noble»  &  baffes  cft 
comnuiiie  à  toutes  les  langues.  V^ir^ 
gUt  lui-même ,  s'il  ^n  Êiut  croire  Sl^ 
niqm  Se  Pline  ^  à  trouvé  ces  obflaclef 
dans  la  Tienne.  M.  Rofeeréfme  enfuire 
VAhhé  Desfontaines  &  M.  CUmene ,  qui 
ont  eu  les  mômes  préjugés  contre  no- 
tre langue.  Il  auroit  pu  s'appuyer  dft 
rcKômplcde  M.  V Abbé Delille.^in ,  le 
premier,  â  vaincu  ces  difficultés ,  pîu| 
particulières  encore  à  notre  idiôm* 
qu^à  tout  autre,  quoiqu'en  dïe  M.Ro/^ 
fct.  Il  prétend  qu*il  ne  doit  pis  ôtrc 
qiieftiôn  *  à  ce  fujet ,  desTtaduéHon«  ^ 
parce  qu'un  Traduâeur  ne  crée  tien. 
Mais  il  ne  s*agit  pas  ici  de  créatioft  \ 
il  s'agit  de  faire  paffer,  dans  notre 
Poëfie,  des  termes  de  labourage  qui 
lui  répugnent.  Cette  eiitreprile  deli- 
ûdXt  eft  Commune  à  une  Traduâîon 
des   Géorgiques    de  Virgile  &   à    un 
Poëme  original  fui*  rAgriciilture  ;  &  ^ 
£  M.  TAbbé  DelilU  a  eu  l'art  de  faire 
fuppofter  ces,  éxpreffîons  dans  des 
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Vers  François,  fi  la  difficulté  étojt 
ctï^ore  plus  grande  pour  lui  puifqu'il 
étoit  obligé  de  $'aftreimire  au  texte 
wu'il  traduifoit ,  il  y  a  4e  l'injuftice  à 
lui  refufer  le  tribut  d'éloges ,  du  à  un 
genre  de  travail  dans  lequel,  il  a  fou^ 
vent  réuffi.  Au  refte ,  1^  nieîUeure  ma- 
nière de  prouver  qu'il  eftpoffible  à  no-, 
trç  Langue  de  produire  un  Pôëmeiur 
l'A^^ricultur^ ,  eft  d'en  donner  un  bon* 
Celui  de  U..  Rojfu  eftdivifé  en 
fix  Chants.  Le  premier  traite  de  la 
€ukure  du. Bled.  Après  un. début  de. 
fix  Vers  affez  fîmples ,  mais  un  peu 
fecs ,  voici  l'invocation  de  l'auteur  ;  ., 

Sourdes  Divînitiésjînfenfibles idoles,    .    . 
Wcs  chants  n'empruntent  rien  dç  vos  fçcoqrç; 

friyolep. 
^Aftresjqui  nousmafquei  les  faifons  &  les  ans^ 
Le  Dieu  qui  vous  conduit  nous  donne  leurs 

préCens. 
JLes  épis ,  Un^CcHS ,  dans  les  filions  jauniffent  ; 
J.es  ra'ifms,  fans  Baçchus  ,  fous  le  pampre 

noirçiiïentj 
Pe  Pan  &  d'Jpolhnles  fabuleux  troupeaux 
JS'ont  pas  des  Immortels  entendu  les  pipeaux  ; 
yplm  îîÇ  doit  point  aiix  leçons  dç  Min^rvf  : 
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Xt  jTpin  qui  la  cultive  &  l'art  qui  la  conferve* 

Neptune  efl  un  vain  nom  ,  &  lé  courfier  ar^ 
dent 

Ne  fut  point  enfanté  d^un  coup  dêfontridènf* 

^     O  Dieu ,  |)rincipe  &  ^,  àp  toute  la  Nature  ^ 

<Que  )ta  main  à  n^s  pas  trace'  une  route  5Ûre^ 

De  ijia  tr^ft43laAte  voix  diigine  affeimir  le« 
fons,  .         . 

Toi  feul  peux  nous  iniiruire  à  parler  de  tM 
don^«. 

^    Ces  Vers  font  judicieux ,  bien  tourw 
nés  ;  mais ,  en  un  trait  de  plumé  9 
c'efl  s'ôter  iia^  grande  r^ffource  ,  &-| 
dar>$.  un  Po.ëme  didaâique  ^  lur-toiH 
de  ce  genre ,  il  faudroit ,  peut-être  ^ 
s'en  créer  plutôt  de  nouvelles.  Par 
cett.^  courte.tirade ,  Tauteur  s'intevdic 
li^  rîçbeiT^  de  la  Mythologie  y  ces 
££Hpiis  brillâtes  de  rÀntiquité^  qui 
^nimeat^oMS  les  Êtres  ^  qui  préfentent 
lant  d'allégories  heureufes,    &  qui 
forment ,  pour  ainii  dire  ,  le  coftume 
de  la  Poëfie:;  du  moins  eft-il  certaine 
qu'elles  lui  conviennent  bien  mieux 
que  les  dogmes  facrés ,  dont  raûâé-* 
rite  fe  prête  difficilement  au  lai^ag^ 
des  Poètes,  Les  Fables  de  Fénus  &c 
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ii  Apollon  ,  qvioique  très  -  rebattiws , 
pour  peu  qif  ellies  foient  rajeunies  par 
Te^preflion  ,  plairopt  toujours  plu$ 
daps  des  Vers  que  Thiftoire  du  péché 
originel  Le  parti  qu'a  pris  M.  RôJJct 
en  eft  la  preuve.  Il  dit ,  à  la  féconde 
page  de  foji  Poème,  qu'avant  la  faute 
de  nos  premiers  Pères ,  le  Printems 
étoit  éternel  ;  qu'après  leur  défobéif- 
iance  la  terre  perdit  fa  beauté  :  ' 

Maïs  quand  Thomme  au  travatl  par  fou  crime 
attaché , 

Y  grave  de  fa  main  l'aveu  de  fon  péché  , 

Elle.devient  féconde  ,  &  rend  avec  ufure 

L'intérêt  des  travaux  qu'exige  la  culture. 

•  H  me  femble  que  ce  ne  font-là  ni  des 
Idées ,  ni  des  exprefîîons  poétiques^ 
Voulez  -  vous  maintenant  des  exem* 
pies  qui  montrent  que  la  Poëfie  Fran* 
çoife  a  bien  de  la  peine  à  fupporter  un 
grand  nombre  de  termes  d'Agricultui 
re ,  lifez  les  Vers  fuivans. 

^Argik,  tuf^  cuyon  ,fabks,  Unde4  pieneufisi 
L'grt  vous  demande  jrôvain  de$  récoltei  lic^t 


fU^Ui^%  \%  Sarr^zîn ,  &  4^ns  ifim  Us  terrçirs  ^ 

th  (^  tige  tQuffqe  élève  les  gjraipf  i|oîrs...» 

J>âs  blés  &  du  Cnoment  la  ç!kn%9  vigpM(^9 

fix^e  d'Un  puâgn^  la  terte  limon^ofe  ; 

Une  lente  carie 

Cqafume  par  degrés  (a yUy?4/2ce  flétrie..-.: 

Ah  !  fi  vouf  n*arrach^  leur  ttge  dangereufe  ;  ' 

Ils  étpu0em  la  graine  encor  tendre  &  iaiuufe.,^ 

Adoptez  avec  chvix  cette  f^ge  induftrie  j 

Qui  met  le  qaaft  dçs  foods  çppr-à-tour  çit 
prairie  , 

Et  joint  en  méiiie^temps  aux  dons  de  vos  gtt6i 
rets 

Des  prés  pour  les  troupeaux ,  pour  les  champi 

4qs  engrais. 

Cette  dernière  expreflîon  ^engrais  me 
fournit  roccafion  d|p||e  remarque  ^ 
peut-être  aiTez  importante  pour  io 
g©ftt  ;  Veft  qu'il  y  a  des  termes  d'A- 
griculture qu^oii  peut  introduire  dans 
la  Poëfie»  en  tes  Sccompagnant  d'é? 
pîth^te^  nobles ,  inais  qui ,  i^iiU  ^  lis 
peuvent  èir^  fupportés.  Ici  ,  par 
exçoijpiltf  ,  tngn^s  eâ  Tec  &  peu  agréai 
blé  ;  4^  fir^il^^  ângraÎÂ  foroit ,  ]ç  crois  ^ 
|ij>«  le^reiEpn  très-j94miffibl^  eo  Vers, 
Pa  admire  ,  4àQ9  iff^'/'/eai^  «   f  ((a/rf 

Kiv 
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Bœufs  attelés  ^  d^un  pas  tranquille  & 
lent  ;  il  n'auroît  jamais  dit  des  trou-' 
peaux  deJJœu/syComme  le  dit  M.RoJpt^ 
page  I42,  Aitrefle,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  dernier  manque  toujours 
du  talent  de  bien  rendre  les  objets 
champêtres.  Hy  a ,  dans  ce  premier 
Chant  ,  des  vers  oîi  il  a  lutté ,  avec 
beaucoup  d'avantage  ,  contre  la  Lan- 
gue &c  contre  fon  lujet.  En  voici  des 
(exemples  très-heureux  : 

Que  vos  boeufs,  fous  le  joug  commençaot 
leurs  travaux  ,  . 

PreiTés.  par  Taiguillon  ,  marchent  à  pas  égau^ 

Que  le  foc  enfoncé  tcmrne  la  terre  &  l'ouvre  ; 

Qu'il  détruife  le  pied  de  l'herbe  qui  la  couvre.,. 

Quand  la  triâe  Ite|re  efi  «n  proie  à  l'byver , 

N'armez  pas  yotre  main  d'un  inutile  fer. 

Vainement  vos  efforts  (atigueroîent  la  terre  ; 

Elle  eft  impénétrable  &  fon  fein  fe  refferre  ; 

Du  foleil  qui  nous  fuit*  les  obliques  rayons: 

Tomberoient  fans  vertu  fur    de  nouveaux 
filions < 

La  terre  que  prépare  un  trop  fort  aliment , 

Par  fa  vigueur  cruelle  étouffe  le  froment ,     . 

Et .,  d'un  feuillage  vain  nourrice  malheureufe',' 

N'enfante  .au  lieu  de  blé  qu'une  paille  tron»- 
peufe; 


,A  N  N  È  E      1774.  21^ 

Ceft-là  y  Monfieur ,.-  ce  qu'on  peur 
appeller  des  toxirs  &  des  expreffions 
'  poëtiqHcs  ;  mais  il  falloir  qu'après 
cela,  l'auteur  évitât  avec  foin  de  ndu$ 
parler  de  liiiire  ,  à'amtndemtnt ,  dfe 
marne  ,  de  caftine  ,  de  chaux\  &cc  - 
notre  délicateffe ,  bien  ou  mal  fondée^ 
demande  qu^on  prenne  des  précau- 
tions pour  nous  rendre  ces  termes 
tolérables.  Ce  premier  Chant  offre 
d'ailleurs,  trois  ou  quatre  morceaux 
qui  décèlent  du  talent  pour  la  Poëûe* 
L'effet  du  vent  fiir  une  plaine  couverte 
d'épis ,  eft  exprimé  par  des  images 
d'une  vérité  frappante  : 

Le  Printemps  règne  encor  quand  2éphîre 
anfïoureux 

Vole  fur  les  épis  &  (e  joue  avec  eux  ; 

Careffés  de  fon  aîFe ,  à  forî  fouffle  dociles  ,\ 

Affermis  &  flottans  fur  leurs  tuyaux  mobiles  ^ 

Je  vois  leurs.rangs  épais  fe  preffer  &  s'ouvrir  p- 

Se  courber ^  fe  dreffer  ;. ils  paroiffent  courir»   ' 

Ainfi ,  ]ouets  des  vents  ,  au  gré  de  leurs  ha»^ 
lein.es  y 

Roulent  les  flots  légers  fur  Tes  humides  plaines^ 

Un  autre  morceau  très-bien  verfifié  ^ 
«ô  celui  QÙL  le  Poëte  parle  de  Tufage- 
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d*obferver  les  Aftres  &  le  cours  4e« 
Saifons  pour  la  culture  des  terres.  Il 
ine  femble  qu'il  étoit  difficile  de  ren- 
dre,  d'une  manière  plus  heureufe  , 
r#rigine  des  noms  que  les  premiers 
hommes  donnèrent  aux  Agnes  du  Zo- 
diaque ;  . 

Tel  qu'un  œil,  attçmîf  au  mouvement  des 
Cieux, 

Pour  guider  d'un  raiffeau  le  cours  audacieux, 

Obfervc  les  deux  chars ,  le  lever  des  Pléïades^ 

Le  funefte  Orion  &  les  triftes  Hyades  : 

Tel  le  Cultivateur ,  pour  ouvrit  fes  labours , 

Des  céleftes  flambeaux  dott  okfcrvcr  le  cours* 

C'cft  en  fiïivajjt  leurs  loix  que  bientôt  aflFer- 
mte, 

La  culture  aux  humains  montra  PAftronomîe. 
Des  plaines  de  ^^3*/ les  premiers  habitan», 

Pafteurs  de  leurs  troupeaux ,  Laboureurs  de 
leurs  champs, 

Pbur  rendre  à  leurs  defirs  la  tefte  plus  f5conde; 
Tournèrent  leurs  regards  vers  les  pôles  du 
monde*  ^ 

L'Aftre  brillant  du  four  gouverna  fes  faîftns  ; 

Touivà-tour  il  régna  dans  fes  douze  maîfons  ; 

De  fon  cours  annuel  iTs  ui^^jbttni  les  lignes* 

Le  chef  de  leurs  kdb»  kà,  A^ési  doàae 
figaei» 
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LeTaureaa  fu%fes  pu ,  après  lui  les  Gémeaux, 

Leur  marquèrent  Tépoqoe  oii  ttaiflent  left  trûu* 
peaux ^ 

AuxTropiques  britlaiis  laChèrreâcrEcreviiTe^ 

De  rHjrer  »  de  l'Eté  fixèrent  le  Solfiice , 

La  Balance  à  la  nuk  reâdk  le  jour  égal» 

La  Vierge  des  moiflbns  ramena  le  fignal. 

Le  Ciel  devînt  un  livre  oii  la  Terre  étonnée  9 

Lot  en  lettres  de  feu  rhifioiré  de  l'aniiéé. 

L€  mérite  particulier  dé  ce$  Vers  î 
c*eft  que  tout  y  eft  animé.  Le  feut 
terme  que  je  n'aimerois  pars  ^  eft  celui 
de  Solfiitt ,  qui  eft  trop  teehhique  % 
mais  tout  le  réfte  eft  en  images  &  très-^ 
bien  écrit.  Les  deux  derniers  Vers 
contiennent  une  penfée  hardie  9   H 
telle  que  je  voudrois  qu'il  s'en  trou- 
vât un  plus  grand  nombre  dans  cet 
ouvrage.  II  y  a  cependant  une  petite 
amphibologie  ;  on  ne  dit  point  lire 
une  Hifloin  en  Lettres  ;  l'auteur  a  voulu 
dire,   VHiftoire  de  tannée ^  tratie  en 
lettres  defeUé 

On  trouve  ,  vers  la  fin  de  premier 
Chant ,  une  defcription  de  rEleûri- 
cité.  Le  Poëte  remarque  que  cettfe 
Sçieûce  nouvelle  pè\it  fownir  des 
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moyens  pour  préferver^un  champ  des 
effets  du  tonnerre  ;  41  entre  dans  de 
longs  détails  fur  des  expériences  élec- 
triques. Il  devoît ,  fans  doute ,  indi- 
quer ces  remèdes  dont  on  a  éprouvé 
l'utilité  ;  mais  c'eft  s'expofer  à  des 
difficultés  prefqu'invinciblçs  que  de 
vouloir  les  mettre  ea  Vers.  ^ 

La  Vigne  &  la  Vendangé  font  la 
matière  du  fécond  Chant.  Il  fem- 
tle,  au  premier  coup  d'oeil*,  que  ce 
fujet  doive  fournir  un  plus  grand 
nombre  d'images  riantes  ;  c'eft  ce- 
pendant un?  de  ceux  où  l'on  en  trouve 
le  moins.  Dès  Iç  fécond  Vers ,  l'auteur 
fe .  fprt  du  mot  défagréable  &  popuî- 
laire  de  Figntron.^ 

Aux  accens  de  jna  voix,  accoarez,Vîgnerony» 

Il  falloit,  au  moins  ^  tâcher  de  Tèn- 
jioblir  par  une  épitbète.  Il  nous  pré^ 
fente  enfùite  Thiiloire  de  Noc  j  il  nous; 
dit  que  y 

Armé  de  la  ferpette,  il  tailla  ksfarmens. 

Autres  Vers  d'un  technique  infoute?- 
nable. 

f nés  du  pied  de  tafçmhc^iifUnieVédLalas.;  ^ 
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Qui  Iorrqu*elle  s'élance  eft  l'appui  de  fes  bras.«» 
Tantôt  elle  demande  une  forte  ttrrure.,.. 

Wiin  autre  côté,  rauteur  eft  quelque* 
fois  précieux  &  recherché  pour  être 
poétique;  témoin  ce  vers  : 

LaVigne  ouvre  fes  yeux,  elle  verfe  des  pleursi»' 

On  dit  bien  les  pleurs  it  la  Vigne, ^ 
jparce  qu'il  y  a  une  époque  où  elle 
îemblè  efFeâivement.  pleurer  ;  mais 
on  ne  dira  jamais ,  ni  en  Profe ,  ni 
en  Vers. ,  C{\x\Ue  ouvre  les  yeux.  Qu'efti» 
ce  que  c*eft  que  les  j^^^x-  de  la  Pigne  ? 
Le  meilleur  morceau  de  ce  fécond 
Chant ,  eft  celui  du  vin  de  Bourgogne* 
Le  Poëte  vient  de  célébrer  les  vinsi 
de  Cahors  ^  de  THermitage,  de  Bor* 
deaux  : 

Que  ces  îlfaffres  noms  s'jabaiflent  devant  toî^ 
Délicieux  Bourgogne  ^  &  refpeâent  leur  Roi». 
RaiTemblée  à  ta- vue ,,  une  riante  troupe 
Boit  avec  la  ianté  la  joie  à  pleine  coupe. 
Rival  digne  de  toi,  le  Champagne  à  fon  tou< 
Forte  les  jeux»  les  ris ,  tes  grâces  &  Tamour.. 
De  fa  vive  liqueur  la  moufle  enchanterefTe y^ 
S*élance  en  bondiflaat ,  &  fend  T^ir  qui  la** 
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Son  éclat  eft  plus  par  q«js  celui  dncrifial; 

Et  Tambre  de  fa  fève  au  neâar  eft  égal. 

Emules  immortels,  contens  de  votre  gloire  ; 

Tous  deux»  fans  Tobtenir»  difputezla  viâoire^ 

Armez  vos  partifans  ,  leurs  guerres  font  dei 
jeux , 

Les  ris  &  les  amours  combattent  avec  eux. 

Cette  tirade  eft  très-agrëàble. 

Le  troifième  Chant  traite  des  arbres 
de  toute  cfpèce ,  des  forêts ,  des  ar* 
bres fruitiers,  & , à  Toccafion  di;  mû- 
rier ,  des  vers  à  foie^.  Voici  une  très- 
belle  apoftrophe  de  Fauteur  à  fa  Pa- 
trie, le  Languedoc,  dont  il  célèbre 
tous  tes  avantages. 

Heureux,  trois  fois  heureux,  célèbre  Occi*, 
tanie  , 

Celui  qui  dans  ton  fein  pourra  fixer  fa  vie  ! 

On  ne  voit  pas  Tencens ,  la  myrrhe  &  les  rô? 
féaux , 

Que  ^Amérique  enfante ,  enrîthîi"  tes  coteaux* 

La  tefre  de  rubis  ne  rougit  pas  fés  veines  ; 

L'art  ne  transforme  point  ton  fable  en  porce- 
laines : 

Mais  de  riches  moifloQS  Cotrronnent  tes  gné- 
rets , 

Jes  vins  portent  aa4ôia  leur  <»rc^^  lettr9 
attraits  ^ 
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Le  chanvre  &  le  pâfiel  chérUTeiit  tes  campa- 
gnes» 
Et  des  troupeaux  fiêcoads  paifTent  fur  tes  mont 

tagne$. 

Sous  rafyle  des  Loix,  les  Arts  Snduftrieux 

S'empreffent  à  former  des  tiflus  précieux. 

Tu  fuffis  à  ton  Peuple,&  tes  mains  tributaires 

N'implorent  pas  les  dons  des  terres  étrangères; 

Tu  leur  offres  les  tiens  ;  tes  ports  leur  font  ou* 
verts  ; 

l'our  elles  tes  travaux  ont  unfles  deux  mersj 

Ton  art  exécuta  cet  immortel  ouvrage , 

Qui  des  Vain^eurs  du  monde  arrêta  le  cou* 
rage. 

Dirai- je  que  toujours ,  byllans  d'or  &  d*azur  ; 

Les  Geux  fur  ces  cUmats  ne  donnent  qu'un 
}our  pur  ? 

Qu'un  long  Printemps  y  règne»  &  que  le 

doux  ^éphire , 

Souvent  fur  l'Hyver.  mime  y  vient  prendre 
l'empire  l 

Que  les  Ours  »  les  Lions  «  les  Serpens  dange^ 

reux 

Ke  naquirent  jamais  daps  ce  climat  heureux,} 
Senfible  à  fa  douceur,  plus  d'une  Colonie  » 
Pour  ks  rives  du  Rh&ne  oublia  l'Ionie. 
Rome  aima  ce  £éjour  ;  fes  Peuples  triomphant 
f bièieiLt  tes  Yai&cas  an  laag.  de  fes  «flfaas* 
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jLes  Romains^qu^enivrok  l'ainour  de  la  Patrie^ 

S'y  crurent  tranfpor tés  dans  une  autre  Etrurie^ 

De-là  ces  mionumens  dès  remps  viftorieujt ,. 

Où  notre  art  n'atteint  pas^ôcqu'admîrent  no» 
yeux. 

Que  d'antiques  Cités  !  que  de  célèbresVilIès  t 

Que  de  Fleuves  fameux  !  q^ue  de  Ruiffeaux 
fertiles  L 

Sans  voler  à  CofciOi  là  terre  ^  fut  ces  bords  r 

Des  plus  rich^  métaux  nous  ofFré  les  tréfors* 

l'hurle  fort  de  la  pierre  &  forme  des  fontaines; 

£t  l'or  teint  des  ruiffeaux  lies  brillantes  arènes«- 

Le  Chant  quatrième  eft  confacré* 
aux  prairies  ^  aux:  eau7£\  aux  jardins , 
aux  fleiM-s.  Uauteur  y  park  cf  un  ter- 
rein  merveilleux  fitué  en  Hongrie  ^ 
tantôt  à  ^fec,  tantôt  couvert  d'eair. 
«  Sa  longueur  eft  de  trois  milles  trois 
it  quarts  ;  fa  lirgeur  eft  de  deux  milles 
n  en  quelques  endroits  ,  &d*un  mille* 
»  &  demi  dahs  d^autres.  La  profônr- 
»  deur  du  Lac  eft  de  trente-cinq  pieds 
»  au  milieu ,  &  de  dou7e  à  quinze  fur 
»  les  bords.  Huit  Rivières  s'y  déchar- 
y>  gent ,  & ,  lorsqu'il  eft  à  fec  ,  elles  fe 
#  précipitent  dans  le  fond ,  fans  le 
sM-emplir.  Qa  compte  dans  ce  Lac; 
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»  trois  Mes  ;  on  y  remarque  des  foffés 
>>  où  le  poiffon  fé  retire,  Aii-deffoit4 

*  »  du  Lac  eft  un  autre  Lac  fouterrein , 
»  avec  lequel  il  communique  par  dei  • 
»  trous  &  des  crevaffes-  Il  eft  envi* 

'  >>  ronné  de  gfartdes  montagnes,  dé 

•  >>  plaines ,  de  vaftes  cavernes  ornées 
'  >>  par  la  Nature ,  à  peu-près  comme 

»  la  grotte  d'Antiparos,  Quelquefois 
n  elles  font  sèches,  &  (quelquefois 
»  elles  fe  remplirent  d'eau. 

»  Au  mois  de  Novembre ,  on  apper- 
>>  çoit  une  vapeur  ou  nuage  blanc  qui 
*>>  fort  de  ces  montagnes  ,  &  qui  eft 
»  fuïvi  d'éclairs ,  de  tonnerres  &  d*unô 
»  grande  pluie.  '  C  eft  lé  fignal  de  la 
>>  formation  du  Lac.  L*eau  fort  ea 
^>  colonnes  des  cavernes  des  monta>^ 
'>>tagnes,  tombe  dans  le  Làc,  &y 
«>  jette  des  poîffons  ,  des  oifeaux  de 
>>  rivière  &' beaucoup  de  cainards  ;  ih 
H  ont  peu  de  plumes  ;  ils  font  foibles 
♦>  &  aveugles.  Après  quinze  jours,  ils 
»  recouvrent  la  vue  &  reprennent  des 
»  forces.  On  voit  /ufqu*à  cinquante 
#>  de  ces  colonnes  d'eau  fe  précipitée 
»  i  la  fois  dans  le  Lac ,  fpeâacle  mer^ 
»veilleux&  terrible*    ,  -' 
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v^  Au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet,  \% 
m  Lac  commence  à  fiç  d^fîçcher.  Il 
>»  eft  fec  9U  commencement  di'AQut« 
^  L'eau,  en  fe  retirant ,  y  ki0e  de$ 
»  poiflbns  S(  des  oifçaux  de  p^ffage» 
»»  On  y  trouve  des  brochet j| ,  à^s  taa- 
I»  ches  ,  des  lotes  ^  &c«  Lorfqu'il  eft 
W  à  fec,  on  en  arraçke  les  joncs.  Au 
>>  bout  de  vingt  jours ,  on  y  «oupe 
I»  de  très-bon  foin.  On  laboure  en* 
n^  fuite  ;  on  y  fème  du  millet  ou  d*au^ 
H  très  grains  qui  prennent  un  prodi- 
^  gieux  accroinement  &  mûriflent  en 
if  pçu  de  jours*  Après  k récolte,  il  fe 
H  forme  un  excellent  pâtt|fa|e  {KHur 
>>  le  bétail.  Quand  le  fond  eft  entiè* 
>  rement  fec ,  Içs  lièvres ,  les  bêtes^ 
»  fauves ,  les  ours  y  defcendent  des 
•>  bois  &  des  montagnes.  On  y  jouit 
i^du  plaifir  fingulier  de  chaflerdàns 
^  le  lieu  même  oii  Ton  avoit  péché 
*»  peu  de  mois  auparavant.  «  Je  vous 
jcitç  ce  iDQrçeau,  Mooiieur|tel  que  M* 
fi^^Ifp^  r»  ms  en  note ,  parce  qu'il  m'a 
fambié  mieux  rei^du  dans  fà  profe  qu« 
4afis  f^s  vers.  Il  s'étend  aufli  fur  lea 
f^meufes  digues  élevées  par  les  HoU 
laadois.  Ct^ffiti^  dit-il^  que  TOcéan 
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ne  les  brife  ;  s'il  triomphe  , 

Il  brife  en  mugilTant  les  digues  renverf(§es; 

Engloutit  les  Cités ,  &  fur  fes  flots  vainqueurs 

yMontre  leur  £ute  encor,  fo9  tropM^  &  no^ 
pleurs. 

Ce  trait  ie  rapporte  à  Pinondatioa 
d'une  des  plus  grandes  Villes  de  Zi- 
land<  appellée  Roomir/walqui  fut  fub* 
ipergéeen  1565,  On  voit  encore  au- 
jourd'hui en  plufieurs  endroits  fortir 
des  eaux  les  clochers ,  les  tours  6c  les 
toits  des  édifices.  On  comprend  donc 
fort  bien  comment  l'Océan  ,  pour  fe 
fçrvir  des  termes  de  M.  Roffct^  mon^ 
ire  U  faite  de  ces  Cités  ;  mais  on  ne 
conçoit  pas  aufli  facilement  comment 
iï  peut  montrer  nos  pleurs. 

U  eft  queftion  ^  dans  le  cinquième 
Chant  9  des  animaux  utiles  &  des 
différens  pâturages.  Cette  defcription 
de  l'origine  du  mulet  eft  ingénieufe: 

Xe  Mulet  recoiinoit  une  fument  pour  oière  : 
£00  orgueil  rougiroit  fi  je  nommoi^  bn  père  » 

Le  fiidème  &  dernier  Chant  traite 
de  tout  c^  qui  a  rapport  à  la  t>afle* 
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cour  ,  des  pigeons ,  des  poules ,  des? 
cannes.  La  tirade  oîi  le  Poëte  peint 
la'téndreîTe  ,  Tinquiétude ,  le  courage 
que  montre  une  poule  qui  élève  fe$ 
petits  -,  eft  une  des  plus  retrlarquables 
de  ce  chant.  La  defcriptioîi  du  Coq 
feroit  honneur  aux  meilleurs* 'Poëtè:^ 
•dà  dernier  fiècle  :  r 

*Que  le  Coq,  de  fes  foeurs  &  Tépoux  &  le  Roi  ; 

Toujours  maf  che  à  leur  tête  &  leur  donne  la 

loi. 
Il  peut  dix  ans  entiers  les  aïmér  ,tcs  cohdiûre: 
Il  efï  né  pour  lamour  >  il  eft  né  pour  Templre, 
^  l£n  amour,  en  fierté  le  Coq  n'a  point  d'ég^L. 
Une  crête  de  pourpre  orne.foQ  front  royal  ;. 
Son  œil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelles  ^ 
Un  plumage  éçlataat  peint  fon  corps  &  fes 

•  "aîlesi  ^  .   •    .  ./ 

Dbre  fon.cott  fuperbe ,  &  flo^eti  longi  che-; 

veux: 
De  fânglans  éperons  arment  les  pieds  ner-; 

veux: 

Sa  queue  en  fe  jouant  du  dos  jufqu'à  Ta  crêteV 

S'avance,  &  fe  recpurbe  en  ombrageant  £i 
tête. 

:  '  Il  faut  Tavoùer ,  '  Mônfieur ,  de  tels 
^crs.^  aiafi  jque  ceux  que  )e  vous  m 


cités  ,  &  beaucoup  cf  autres  morceau^ 
que  vous  lirez  dans  l'ouvrage ,  annon« 
cent  un  talent  réel.  C'eft  dommage  que 
l'auteur  ait  mis  des  entraves  à  fon  gé* 
nie  ,  en  fe  bornant  prefque  toujours 
à  donner  des  préceptes.  Il  n'a  pas  fait 
attention  que  ce  qu'il  eftime  le  plus 
lui-mêmç  dans  les  Géorgiques  de  rir* 
giU^  ce  font  les  épifodes,  les  prodiges 
arrivés  à  la;  mort  de  Céfar^  la  peinture 
de  \^,  vie  champêtre  ,  la  defcription 
des  amours  &  de  la  pefte  des  aoif; 
înaux ,  les  fables  ilArifiity  ^Orphée  8c 
à^Euridicp^  6cc,  Pourquoi  donc  avoij: 
/légligé  ces  fortes  de  morceaux  qui 
ieyils  popvoient  foutf  nir  ^m  Poëmç 
fur  cette  matière,  &  fur -tout  un 
Poëme  François  ?  Il  dit  que  FirgiU  au- 
roit  mieux  rempli  fon  objet  j  s*il  eût 
^onné  un  pkisgrapd nombre  dé  précép»-' 
tes.  Cette  idée  vient  du  faux  préjugé 
cil  il  eft  qu'un  Ppëme  fur  l'Agriculture 
doit  être,  utile  au:ç  gens  de  la  campa^^ 
gne,  Mais  FirglU  Içavoit  très  -  biea 
que  .ni  les  Laboureurs  ni  les  Vigne- 
rons ne  liroient  jamais  fes  Gcorgigues^ 
ïl.n'eft  pas.pofEble  que  M,  Roffit  croie 
quç  {çn  Poëipe  fçr^  pluç  beureux ,  §ç 
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deviendra  le  rudiment  des  Agricoles. 
Ces  fortes  d'ouvrages  font  faits  uni- 
quement pour  ceux  qui  s'occupent  dé 
Littérature  ;  eux  feuls  les  lifent  &  les 
jugent;  il  faut  donc  s'efforcer  de  leur 
plaire,  La  première  règle  eft  de  né 
pas  ennuyer ,  &  je  défieroîs  Virgile  8£ 
Horace  eux-mêmes  de  ne  pas  être  en» 
huyeux  avec  quatre  mille  vers  de  pré- 
ceptes fur  rAjgricukure.  Il  réfulte  de 
tout  ce  qui  je  viens  de  dire  que  M. 
f(ojJet2i  du  talent  ^  un  grand  talent  mê^ 
me,  mais  que  fon  ouvrage  eft  un  peu 
difficile  à  lire  d'un  bout  à  Tautre. 

tittrt  de  M.  CAbbc  Subatîer  it  Cafini 
à  VAuuurdt  C€S  Feuilles. 

3  M' n'àî  f amais  été  touché ,  Monfieur,' 
des  éloges  donnés  aux  Trois  Siicks 
qu'autant  que  j'ai  pu  y  reconnoitre 
les  applaudiffemens  de  Thonnêtetéf 
de  la  raifon ,  ou  Texpreffion  du  tèlc 
pouf  les  vrais  principes.  Par  une  fuite 
de  cette  difpofition  ,  je  ferai  toujours 
fenfible  aux  plus  légères  Critique^ ^ 
dès  Qu'elles  pourront  jetter  le  moin- 
dre ioupçon  furlà  droiture  de  mfis. 
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intentions  &  fur  Téquité  que  je  me 
fuis  prefcrite.  Un  auteur,  que  Tamour 
du  bien  public  a  dévoué  ,    comme 
moi ,  à   toute   Tamertume  ainfi  qu'à 
tous  les  traits  de  Tanimofité  philofo- 
phique   &   littéraire ,    peut  &  doit 
même  méprifer  les  déclamations  atro- 
ces. La  haine  qui  les  enfante  ,  Tindé- 
cence  qui  les  avilit ,  les  décréditent 
aiTez  par  elles-mêmes ,  &  en  font  la 
meilleure  réfutation.    Pourquoi  s'à- 
I>aiireroit-il  jufqu'aux  âmes  dépravées 
qui  les  accueillent }  On  tenteroit  vai- 
iieinent  de  les  éclairer,  La  feule  ma-"^ 
nière  d'y  répondre ,  fans  defcendre 
au  niveau  de  fes  adverfaires,  c*eft  lorf* 
que  rÈcfivain  attaqué  ^    s'oçc^ipànt 
moins  de  fa  propre  caufe ,  que  de  Tin- 
tjérêt  des  vérités  qu'il  défend ,  cite  au 
tribunal  de  la  raifon  &  de  la  décence 
les  paillons  qui  le  combattent ,  les  fuit 
dans  leurs  détours ,  met  en  évidence 
leurs  baflefles ,  leur  perverfité ,  tif'e 
de  leurs  travers  &  de  leurs  excès  de 
nouvelles  lumières  >  de  nouvelles  preu- 
ves ,  & ,  par  un  nouveau  genre  dô 
facrifîce  ,  immole  à  rinftruâîoff  pu- 
blique les  dégoûts  de  fa  propre  ^fti-, 
fication* 
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Il,  n'en  eft  pas  de  même  des  récla- 
mations iqiii  portent  avec  elles  une 
apparence  de  juftice ,  &  font  accom- 
pagnées des  égards  ,  indifpenfables 
dans  toutes  les  occafions  &  dus  à  tout 
Littérateur,  Telles  font  celles  de  quel- 
ques perfonnes  de  Genève ,  au  lujet 
de  l'article  de  feu  M.  Abauiit.  On  m'a 
écrit  de  cetteVille  plufieurs  lettres  ano- 
nymes ,  où ,  après  m'avoir  prodigué 
plus  de  louanges  que  je  n'enfnérite, 
on  fe  plaint  de  ce  que  j'ai  accufé  cet 
Ecrivain   d'être    ennemi  du   ChriJH^-^^^ 
nifmt.  j'applaudis  à  leur  louable  délî- 
cateffe  fur  un  point  fi  effentiel  au  vé- 
ritable  honneur  de  leur  Compatriote.  • 
Je  les  remercie  enfuite  de  l'eftime 
qu'ils  témoignent  pour  mes  fentimens 
&  pour  la  manière  dont  je  les  ai  ex- 
primés. Lew  fuffrage  me  flatte  d^au-. 
tant  plus ,  que  ,  plus  voifins  du  foyer 
de  la  contagion ,  ils  paroilTent  avoir, 
mieux  réfifté  aux  malignes  vapeurs  de 
Tatmofphère  qui  les  environne,  &  en 
avoir  fehti  plus  vivement  le  danger. 
Mais  ,  après  avoir  rendu  juftice  à  leur, 
honnêteté,  je  fuis  fâché  de  ne  pou-' 
voir  trouver /oHdes  les  plaintes  éiion-^ 

cées 
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.cées  dans  leurs  lettres  particulières  & 
dans  le  Jeumal  Helvétique.  Pour  dé- 
fendre, en  peu  de  mots,  ma  cenfure 
contre  M.  Abau[U  ,  je  foutiens  qu*ort 
ne  péiit  la  regarder  ni  comme  per- 
fonnelle  ,  ni  comme  injufte  ,  ainfi 
cfu'ilsie  font  entendre.  Comment,  en 
#ffet ,  aurois-je  pu  atta<^uer  la  per- 
fonne  d'un  Ecrivain  gui  m'étoit  in- 
connu ,  moi  qui  me  (uis  fait  une  loi 
de  ne  juger  les  auteurs  que  fur  leurs 
écrits  ,  &  qui  Tai  inviolableraent  ob- 
fervée  à  l'égard  de  tous  les  autres  ? 
Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  marquer  quelqu'étonnement  fur 
Fadmiration  exceflî ve  de  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Héloîfe  pour  cet  Ecrivain*  :  il 

*  Voicî  îe  bel  éloge  que  faît  de  M.  AhaU'- 
ri:[  M,  Rouffiau  de  Genève,  dans  fa  Nouvelle 
Héloîfe ,  Tome  m  ,  pag.  305 ,  édition  i/2-8** , 
cSiez  Duekefne  1764.  »  Non ,  ce  fiècle  de 
9i  la  Philofophie  ne  (e  paffera  point  (ans  avoir 
»  produit  un  vrai  Philosophe.  J*en  connois 
M  un ,  un  feu! ,  j'en  conviens  ;  mais  c'eft 
n  beaucoup  encore;  &.,  pour  comble  de 
»  bonheur ,  c'eft  dans  mon  pays  qu*il  exifte., 
a4  Uoferat-je  nommer  ici ,  lui  dont  la  véri- 
1^  bie gîoireeft  d'avoir fçu  refier  peu  connu  ? 
»  Sçavant  &  modéfte  AbauT^it ,  que  votre  fu- 
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eft  vrai  encore  que  les  réflexions  que 
cet  enthoufiafme  m'a  fournies  ne  tour- 
nent pas  à  l'avantage  de  M«  Abau^u  ^ 
par  la  comparaifon  que  j'ai  faite  de  fes 
ouvrages  avec  les  fentimens  de  fon 
admirateur.  Mais  s'eniuit*il  de*là  que  ' 
0)a  critique  ail  été  perfonnelle  ou  * 

i>  blîme  fimplicîté  pardonne  à  mon  cœur  un 
V  zèle  qui  n'a  point  votre  nom  pour  objet. 
»  Non ,  ce  n'eft  pa$  vous  que  je  veux  faire 
i>  connoitre  à  ce  fiède  indigne  de  vous  ad- 
f>  mirer  ;  c'eft  Genève  que  je  veux  illuftrer 
>i  de  votre  féjour  :  ce  font  mes  concitoyens 
f>  que  je  veux  honorer  de  l'honneur  qu'ils 
9>  vous  rendent.  Heureux  le  pays  où  le  mé« 
9>  rite  qui  fe  cache  en  eft  d'autant  plus  ef- 
9>  timé  !  Heureux  le  Peuple  où  la  jeunefTe 
9>  altièrc  vient  abaiffer  fon  ton  dogmatique 
9)  &  rougir  de  fon  vain  fçavoir  devant  la 
n  dofte  ignorance  du   Sage  !  Vénérable  i6c 
9>  vertuçux  Vieillard ,  vous  n'avez  point  été 
»  prôné  par  les  Beaux-Ef|>rits  ;  leurs  bruyan* 
9>  tes  Académies  s'auront  pas  retenti  de  vos 
9>  éloge»  ;  au  lieu  de  dépoier  comme  eux  vo^. 
ti  tre  fageffe  dans  des  Livres  ,   vous  l'aurez 
>i  mife  dans  votre  vie  pour  l'exemple  de  la- 
»  Patrie  que  vous  avez  daigné  vous  choifir ,  - 
i>  que  vous  aimçz  &  qui  vous  refpeûe.  VouS; 
9)  avez  vécu  comme  Socrate  ;  mais  il  mou-- 
9>  rut  par  la  main  de  fes  concitoyens^  &  VOUV. 
99  Itçs  chéri  de?  vôtres,  ^  , 
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inj  lifte  ?  On  m'afTûre  que  ce  Biblio- 
thécaire de  la  Ville  de  Genève  a  tou- 
jours été  rempli  de  religion  &  de  pro- 
bité.  J'adopte  volontiers  ce  témoi- 
gnage ;  mais ,  après  tout ,  a-t-il  pu 
paroître  étonnant,  à  ceux  qui  prennent 
fa  défenfe,  que  fon  EJfaiJur  CApoca^ 
lipfc  qu'ils  conviennent    avoir     été 
défavoué  avec  repentir  par  fon  au- 
teur,   que  fes  Explications  de  plu- 
fieurs  paffages  de  la  Gcncfe ,  de  quel- 
ques Chapitre  de  Daniel^  du  Nouveau 
Tejlamcnt^  &  d'autres  écrits  inférés 
dans  l'édition  de  fes  Œuvres  [  1  vol. 
in'%\  à  Londres  1771] ouvrages  oii  le 
myftère  de  laTrinité  &  la  divinité  de 
Jcfus-Chrijl  font  attaqués  d'une  ma- 
nière infidieufe ,    ouvrages  rejettes 
même    par  la  cenfure  de  Genève  , 
m'ayent  autorifé  à  placer  ,  parmi  les 
Ecrivains    ennemis    du   Chrifiianifme  ^ 
un  homme  que  je  ne  pouvois  juger 
que   par  fes   Livres  ?  Qaelqu'envie 
que  j'euffe  de  me  rendre  aux  honnêtes 
repréfentations  de  fes  défenfeurs',  il 
n'eft  donc  pas  poflîjjle  de  rétraâ'er  ce 
que  j'ai  dit  à  fon  fujet.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  ^  après  le  témoignage  rendu 

Lij 
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àUa  religion  de  M.  Abau{it^  eft  de 
convenir  que  fes  erreurs  peuvent  être 
regardées  comme  involontaires,  & 
une  fuite  prcfqu*inévitable  de  la  dé- 
mangeaifon  indifcrète  de  tout  appro- 
fondir &  de  tout  commenter  en  ma- 
tière de  Religion.  Sous  ce  point  de 
vue,  elles  doivent,  quoiqu^très  répré> 
hènfibles  en  elles-mêmes,  paroitre 
moins  coupables  aux  yeux^de  Pindul- 
gence  ;  bien  différentes  ,  en  cela ,  de 
cçlles  des  incrédules  fyftématiques  & 
dé  profeffion ,  qui  font  auffl  odieufes 
dans  leurs  motifs  que  pitoyables 
dans  leurs  excès.  Telle  eft ,  Monfi^ur  , 
la  manière  dont  Je  mcferois  exprimé , 
fi  j'avois  eu  fur  le  perfonnel  de  M. 
Ahau[it  les  connoiffances  qu'on  me 
fournit  aujourd'hui  ;  telle  eft  celle 
dont  je  m*exprimerois,fi  j^avois  are- 
toucher  fon  article.  Je  promets  même 
de  le  faire  à  la  première  occafion.  Plût 
à  Dieu  que  je  fuffe  dans  le  cas  d'en 
faire  autant  à  l'égard  de  tous  les  au- 
tçurs  irréligieux  ! 

A  propos  du  Journal  Htlvinqut  ^ 
permettez ,  Monfieur ,  que  je  çéponde 
à  un  autre  objet  qui  me  regarde.  On 
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a  iaféré  dani  ce  Journal  [  Eh  ]  oîi  n*in- 
sère-t-on  pas ,  eh!  que  n'iasèife-t-on 
pas  contre  moi  !  ]  une  Lettre ,  dans 
laquelle  on  me  reproche  deux  petits 
Conus ,  imprimés  dans  les  Etrmnes  du 
Parnajfc  de  1772  ;  &  Ton  s'efforce 
d'en  tirer  des  armes  viâorieufes ,  en 
les  mettant  en  oppofition  avec  la 
vivacité  de  mes  cenfures  contre  les 
talens  corrupteurs.  Quand  j'^aurois  fait 
ces  deux  Contes  ,  taxés  de  galanterie 
&  de  libertinage  ,  au  moins  mon  zèle 
à  proictire  dans  les  Trois  Siècles  les 
ouvrages  licencieux  ,pourroit'il  être 
regardé  comme  TefFet  d'un  repentir 
fans  exemple  parmi  tant  d'auteurs 
obfcènes  que  nous  avons  aujourd'hui. 
Mais  jai  une  meilleure  raifon  à  appor- 
ter ;  ces  deux  Contes  n'ont  jamais  été 
de  moi.  On  m'avoit  déjà  rendu  le  fer- 
vice  de  m^  les  attribuer  ,  dès  la  pre- 
mière apparition  de  mon  dernier  ou- 
vrage. Te  me  plaignis  auflitot  de  cette 
indignité  ;  &l  fur  mes  plaintes  le  Ré- 
daâeur  de  VAlmanach  imprima  dans 
fon  premier  Recueil^  p^  1 14 ,  ia  Note 
fuivante  ,  que  Fauteur  de  la  Lettre 
auroit  pu  connoîcre  auili  bien  que  les 
'  L  iij 
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deux  Contes.  «  Nous  croyons  devoir 
»  avertir  nos  Leftèurs  que  M.  TAbbé 
»  Sabat'ur  n'eft  point  l'auteur  de  deux 
»  pièces  de  Vers  inférées  fous  fon  nom 
»  dans  le  Recueil  de  Tannée  précé- 
»  dente ,  Tune  intitulée  là  DamtfidïUy 
»  &  l'autre  la  FUU  perdue  &  retrouvée. 
»  Ces  deux  Contes,  qui  lui  ont  été 
»  attribués  par  erreur ,  font  de  M. 
y>  C***  ^  Avocat  à  la  Cour  des  Aides 
y>  de  Montpellier». 

Que  penferez-vous ,  Monfieur ,  de 
la  noble  aâivité  qui  s'épuife  à  me  fuf- 
citer  fans  ceffe  de  nouvelles  accufa- 
tions  ?  Il  y  a  long-temps  qu'elle  enri- 
chit mes  obfervations ,  fans  effleurer 
ma  patience.  Mais  le  trait  dont  Je  vous 
.parle  n'eft  rien  en  cotnparaifon  de 
celui-ci:  imprime^  ,  difoit  dernière- 
ment à  un  Libraire  de  Bruxelles  un  des 
plus  dévoués  ferviteurs  cfc  la  Philo- 
lophie  ,  imprimei  ^fous  le  nom  de  tAbbl 
Sabatier  ,  un  Recueil  des  Po'éjîes  les 
plus  libertines  ,  &  dont  les  auteurs  font 
inconnus.  Ce  Recueil  fera  débité  ^  je  vous 
jure ,  dans  toutes  les  Sociétés  ;  vous  ven^  . 
gcre^^ ,  par-  là ,  les  Philofophes  qi!il  a 
maltraités  ;  vous  décrierez ,  fans  retour^ 
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ta  caufc  qiCil  défond.  Il/lifavùutra  Fou-- 
vragt  ;  mais  ^  avant  que  U  Livre  f oit 
parvenu  à  fa  connoijfance  *  y}l  aura  pro* 
duitjon  effet.  La  propofition  ne  fit  pas 
rougir  le  Philoibphe  qui  la  faifoit  ; 
mais  elle  fit  horreur  au  Libraire  à  qui 
elle  étoit  faite ,  &  qui  me  Ta  répétée. 
Après  cela ,  Monfieur ,  à  quoi  ne 
dois-je  pas  m'attendre  ?  Des  imagina- 
tions aufli  heureufes  s'arrêterortt-elles 
dans  le  cours  de  leurs  dignes  inven- 
tions î  Aufli  je  ne  défefpére  pas  qifc 
quelque  jour  on  ne  m'impute ,  avec 
bien  plus  de  vraifemblance ,  d'autres 
nouvelles  produâions  ;  par  exemple  , 
TEloge  hiftorique  de  TAbbé  Ba^in^ 
TApologie  du  Syfiérne  de  la  Nature  , 
o\x  rOraifon,  funèbre  de  la  Philo*^ 
fophié.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c/  - 

*  Le  grand  Rouffiau  a  très-bien  rendu  cette 
honnête  .&  noble  idée  : 

Quelque  groffier  qu'un  menfonge  puifle 
we,    ^ 

Ne  craignez  Hen  ;  calomniez  toujours. 

Quand  TAccufé  confondroit  vos  difcours  J 

La  plaie  «1  faîte,  &,  quoiqu'il  en  guériiFe^  - 
;  O-i  en  verra  du  moins  la  cicatrice* 

Je  fuis,  &c. 

jé  Paris p  u  ix  JuinijjA* 

lu  ivj 
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LETTRE    XL 

Pefcrlptîon  des  Glacières  &  amas  de 
glaces  du  Duché  de  Savoi  ;  par  M. 
T.  Bourrit ,  Chantre  de  FEglife  Ca-^ 
tKédrale  de  Genève  ;  un  volume  ia-8* 

.    de  1^0  pages.  A  Genève^ 

-V>»ETTE  Defcription  ,  Monfieur, 
xloit  être  enrichie  y  danâ  la  fuite ,  de 
vingt -une  Fues  qu'on  grave  ac- 
tuellement, &  quirepréfenterofttles 
difFérens  afpeâs  des  Glacières  queren^- 
ferment  les  montagnes  de  Savoie* 
L'auteur^  en  attendant ,  a  cru  devoir 
publier  la  Relation  des  trois  voyages 
qu'il  y  a  faits.  Selon  M.  Bourrit ,  ces 
monts ,  chargés  de  glaces  éternelles  y 
leur.afpeâ  impofant  &  majeftueux, 
les  phénomènes  dont  ils  frappent  les 
regards  étonnés ,  font  un  des  tableaux 
les  plus  intéreflans  que  puifle  offrir  la 
Kature  ;  mais  il  prévient  que  toutes 
les  defcriptions  feront  toujours  défec- 
tueufes^  &  que  l'imagination  humaine 
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n*attèlndra  jamais  à  fe  retracer ,  au 

jufte ,  les  magnifiques  points  de  vues 

&   le  fpeâacle  fublime  que  produit 

i'enfemble  àt  toutes  ces  mafles.  En 

général,  l'idée  qu'on  fe  forme  des 

Alpes  eft  très -imparfaite  :    excepté 

ies  grands  paiTages  de  France  &  d*Ai« 

Jemagne  en  Italie  y  le  feue  efi  prefque 

incSonnu  aux  étrangers ,  fur-'tout  les 

montagnes  de  la  Savoie  ;  les  difficultés 

des  chemins  9  les  gorges  Qu'il  faut 

paiTer  pour  entrer  d^une  vallée  dans 

une  autre ,  en  ifolent ,  pour  ainfi  dire  ^ 

les  habitans  ;  & ,  comme  l'extérieur 

de  ces  monts  ne  préfente  que  des 

rochers ,  des  glaces  &  des  neiges ,  on 

n'eil  gu^res  curieux  d'en  approchéré 

4<  Cependant  ,    s'écrie  notre  Voya-* 

H  geur ,  que  de  choies  dignes  de  eu* 

^  riofîté  !  que  de  bel)es  vallées  !  qu® 

>»  de  coteaux  riants  !  que  de  perfpec- 

^  tives  charmantes  &  étendues  !  que 

>»  de  formes  différentes  !  Ici  c'eft  un 

M  terrein  uni  &  bien  cultivé  ;  là  ce 

i>  font  des  coteaux  habités  ;  plus  haut 

»  de  hautes  nK)ntagnes  élancées  qui- 

î>  les  couronnent;  aill^irs^  ce  font 

#. de  .riches  vallées  eiure^oupéès  par 
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v^  la  rivière  i^  4rve^  qui  fe  divife  en 
»  plufieurs  canaux.  Plus  on  pénétre, 
»  plus  on  eft  frappé  de  leur  variété 
»  piquante  ;  le  fpcftacle  devient  tou- 
H  jours  pluf^  intéreffant  ;  les  vallées  fç 
M  préfentent  comme  un  pays  nouveau 
»  par  leur  forme  différente  ;  des  ro- 
»  chers  très-é!evés  qui  femblent  vous 
»  menacer,  des  torrens  qui  endefcen- 
^  dent  &  forment  des  cafcades  ,  font 
v^  autant  de  merveilles  de  la  Nature 
v^  qu'on  ne  cefle  d'admirer  ;  a/outez-y 
.  »  les  diverfes  couleurs  des  rochers  & 
M  des  montagnes ,  leur  contrafte  avec 
M  le  rembruni  des   bois  &  le  blanc 
^  des  neiges  &  des  glaces ,  fur-totit 
»  quand  le  Soleil  les  colore,  A  fon 
n  lever,  les  cimes  prennent  la  couleur 
»  de  Targènt  fondu;  à  fon  coucher, 
»  ceHe  de  Por  ,    &  quelquefois  ces 
»  cimes,  toutes  enfemble  ,  fe  réfîé- 
»  chiflant  mutuellement ,  offrent,  par 
v^  leurs  couleurs  empruntées ,  une  va- 
»  riété  &  un  éclat  inimitables  ». 

Les  Glacières  que-M  Bourru  entre- 
prît de  parcou  rir  ,  fon  fitoéés  à  PO- 
rient  d*hy  ver  de  Genève  ^  A  n'en  font 
éloignées  que  de  16  à  16  lieaes._Il  prit 
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fa  route  par  BonncvilU  ,  Songy  fie 
Clufe.  Cette  dernière  n'cft  pas  une 
jolie  Ville  ;  elle  n'eft  peuplée  que 
d'Horlogers ,  de  Menuifiers  &  de  Cor* 
donniers.  Cependant  la  fiourgeoiiie 
s'y  achette  cent  livres  de  Piémont , 
parce  qu'elle  'jouit  du  privilège  de 
cpnimegper  çn  bediaux-  6c  autres 
marçhandifes  ,•  Tans  payer  de  droits  ^ 
jufqu'à  Su^e.  Chaque  année  ,  à  la  fe- 
jconde  Fête  de  la  Pentecôte^  les  Bour- 
geois y  en  armes  6c  en  uniforme ,  vont 
tirer  un  oifeau  fur  un  roc  fort  élev,é; 
celui  qui  l'abat  eft  reconnu  Abbédt  la 
Ba[ochc  ,  &  le  premier  ufage  qu'U 
fait  de  fon  titre  eft  de  créer  un  Bour- 
geois. Çlufc  a  un  Marquis  ;  mais  il  n'a 
aautre  droit  que  celui  d'avoir  toute^s 
Içs  langues  de  bœufs  £c  de  vaches  qui 
s'y  tuent.  ,        „ 

Au  fortîr  de  cette  Ville  ,  çn  trpuv.e 
jin  défilé  étroit  entre  de  hautes  monr 
tagnes  qui  forment  pnefque  un  dôme 
au-deffus  du  chemin  ;  plus  on  avance , 
plus  les  objets  font  diverfifîés  :  tanr 
tôt  ce  font  des  rocs  coupés  perpendi- 
culairement ,  qui  ofïrent  d'abord  l'idée 
de  1^  façade  de  quelque  bârimei^t  an?| 
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tiqiie  orné  de  moulures  ;  tantôt  ce 
font  des  débris  de  rochers  confidéra- 
bles  ,  qui ,  arrêtés  dans  leur  chute  par 
d'autres  rochers,  font  comme  fuf- 
pendus ,  &  forment ,  par  leurs  divers 
entaflemens ,  des  voûtes  &  des  efpè- 
tes  de  cavernes,  que  des  arbultes 
t>rnent  encore.  Les  ethos  réf  ètent  le 
moindre  bruit  que  font  les  voyageurs  ; 
celui  du  pas  d'un  cheval  eft  fi  multi* 
plié,   que  Ton  croit  entendre  l'ap^ 

f>roche  d'un  Détachement  de  Olva« 
erie. 

Ce  qui  mérite  le  plus  d'exciter  la 
curiofité  des  Voyageurs  for  cette 
route ,  eft  la  magnifique  caverne  de 
Balme.*i<Vo\xT  y  aller ,  dit  M.  Bourru^ 
9^  nous  gravîmes  une  montagne  au 
»  travers  de  hautes  ^rouflailles ,  juf^ 
n  ques  au  pied  des  rochers.  Après  quel- 
9»  ques  tentatives  inutiles  pour  les  fran- 
h  chîr ,  -nous  fînres  ufage  des  branchei 
»  d'un  noyer  qtii  étoit  audeffiis  de 
H  nous;  nous  en  faisîmes  légèrement 
M  une ,  & ,  pofant  nos  pieds  for  le  bout 
^  d'un  bâton  qu'un  de  nos  conduâeurs 
»  foutenoit ,  nous  pûmes  atteindre  le 
1»  haut.  Quel  plaîfir  c^ué  celui  que  nous 
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w  éprouvâmes  à  l'afpeâ  de  ce  lieu!  Ceft 
»\in  grand  veftibule  que  forment  les 
»  rochers  ,  avec  deux  entrées  ^  Tune 
»  à  gauche  afTez  exhauflee  ,inais  qui  n'a 
y^  quéquelques  pas  de  profondeur;  l'au* 
»tre  à  droite  ,  qui  s'enfonce  dans 
»  l?obfcurité  de  la  montagne.  Difpoféé 
»  à  y  pénétrer ,  nous  allumâmes  des 
»  flambeaux,  &,  fur  les  pas  de  nos 
n  guides ,  nous  entrâmes  dans  cette 
»  caverne.  Un  chemin  ,  d'abord  aflez 
^  large,  mais  qui  fe  rétrécit  quand 
»  on  a  fait  une  cinquantaine  de  pas  ^ 
>*nous  conduifit  dans  des  chambres 
»  d'une  conftriiftion  des  plus  fingu- 
Vf  lières  ,'  tapifl!ees  de  mille  couleurs 
M  &  enduites  d'un  vernis  ébîouiffant; 
>»  Après  les  avoir  traverfées  ,  nous 
M  parvînmes  dans  uneChapelle  magni- 
»  fîque  ,  travaillée  des  mains  de  la 
H  Nature ,  &  couronnée  d'une  cou- 
^  pôle  d  une  conftruôion  hardie  ,  or-i 
»  née  de  mille  configurations.  Les  pa« 
>)  rois ,  décorés  de  différentes  maniè- 
»  res  ,  accompagnoient  admirable- 
y^  meut  '  biert  tout  Tédifice.  Ici  c'é- 
j»  toîent  des  colonnes  pofées  fur  des 
n  piédeftaux  ^  là  ^il  y  9a  ayoit  de  ren^ 
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99  verfées  &  comme  fiilpendues  ;  d'aù- 
»  très  reprtfentoient  affez  bien  les 
»  ruines  d'un  riche  Palais.  Ailleurs , 
»  on  croyoit  être  dans  un  arfenal 
»  &  voir  des  armes  rangées,  qu'un 
»  vif  éclat  relevolt  ;  prelque  par-tout 
>>  c'étoient  des  brillans  que  les  div^s 
»  mowvemens  de  nos  lum:ères  ani- 
»  moient  &  failoient  reflbrtir  avec 
»  une  étonnante  variété.  Après  avoir 
»  confidéré  attentivement  les  beautés 
^  que  ce  lieu  nous  ofFroit ,  nous  con- 
M  tinuâmes  notre  marche.  Nous  avions 
»  compté  nos  pas  ,  &, quand  nous  en 
»  eûmes  fait  quatre  cens ,  nos  guider 
>»  nous  recommandèrent  plus  de  pré- 
pp  caution  à  Papproche  d'un  trou  fort 
>>  profond  qui  eft  au  milieu  de  la 
»  grotte  ;  mais  le  retentiflfement  de 
^  nos  voix  nous  en  avoit  avertis. 
»  Arrivés  fur  les  bords  ,  nous  osâ- 
f>  mes  mettre  le  feu  à  une  grenade  , 
f>  &ry  jetter.  Surpris  de  ne  pas  en  en- 
^  tendre  immédiatement  l'effet ,  nous 
M  nous  difpofions  à  répéter  la  même 
w  opération  ,  lorfqu'après  une  mi^ 
>»  nute  &i  demie  d'attente ,  nous  fu- 
»  mes  frappés  par  le  coup  le  plus  ma« 
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>f  gnîfique  que  Ton  puiffe  imaginer. 
H  Heureufement  pour  nous  que  nous 
»  avions  des  flambeaux  allez  éloignés 
,  »  de  Tabîme  qui  rtfiftèreni  à  refFet  de 
»  la  grenade  qiâ  c  teignit  ceux  qui  en 
»  étoient  plus  près.  De  cet  abîme  ^ 
ff  nous  fîmes  encore  quatre  cens  pas 
»  en  avant,  julqu'à  ce  qu'arrêtés  par 
yf  les  eaux  ,  nous  reprîmes  notre  che- 
.H  min.  Au  fortir  dé  la  montagne ,  le 
»  jour  nous  parut  d'une  couleur  ex* 
»  traordinaire,  &  à-peu-près  comme 
»  la  réverbération  d'un  grand  embra* 
>>  fement  durant  la  nuit.  « 

Arrivé  dans  la  vallée  de  Chamouni^ 
M.  Bourrit  alla  voir  la  vallée  de  Glace 
du  Montanvert.  Cette  vallée  y  longue 
de  plufieurs  lieues  9  large  d'un  quart, 
eft  entièrement  remplie  &  comblée  de 
glaces.  Une  mer  agitée  avec  vio- 
lence 9  &  qu'une  gelée  fubite  faifi- 
roit  ,  repréfente  l'afpeû  î  de  cette 
-Glacière.  Ces  vagues  ,  durcies  par 
les  hy  vers  j  fon%,  les  unes  d'un  blanc 
fale ,  les  autres  d'un  blanc  éclatant , 
couples  par  des  fentes  obliques  qui 
paroiflent  d'un  bleu  clair  &  tranfpa- 
jent.  L'eau  coule  en  murmurant  dans 
ices  fentes  9  dont  il  en  eft  de  très-pro- 
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fondes.  De  teirps  en  temps  il  s'en  feît 
de  nouvelles ,  &  alors  un  grand  bruit 
les  annonce.  Cette  vallée  eft  for- 
mée par  de  hautes  montagnes  qui  fô  * 
terminent  en  pomtes  ou  aiguilles  qui 
toutes  ont  difFérens  noms.  Quelques- 
tmes  de  ces  aiguilles  ,  par  leur  confia 
guration ,  ont  la  forme  d'obélifqueS 
&  de  magnifiques  pyramides.  A  Tex* 
trêmité  de  cette  vallée ,  eft  un  am* 
phithéâtre  de  montagnes  ifort  hautes 
qui  la  terminent  ;  au-deflus  de  ces 
montagnes ,  on  croiroit  voir  une  gal^ 
lerie  ornée  de  ftatues  ,  rangées  aveô 
une  forte  de  fymétrie.  C'eft-là  qu'on 
trouve  ordinairement  le  criftal ,  en*  s    ^ 

vîroané  d'une  terre  ou  moufle  verte. 
Il  n'a  pas  la  forme  d'un  dé ,  comme  ce- 
lui de  l'Améri-jue  >  mais  d'un  prifme 
à  lept  ou  huit  faces  ,  &  toujours  ter* 
miné,  en  pointes.  Des  rocs  fe  déta* 
chent  quelquefois  de  des  aiguilles  »  ' 
&  tombent  après  bien  des  bonds  fur 
la  glace.  M.  Bourrk  y  vit  une  ava- 
lanche déneige  réduite  en  nuage  par 
un  coup  de  vent.  Avalanche  ^ft  le 
nom  qu'on  donne  dans  le  pays  à  ces 
Chutes  fubites  de  nçiges  qui  fe  déta- 
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chent  des  montagnes.  L'auteur  nous 
en  trace  une  idée  terrible.  Ces  ava- 
lanches fe  précipitent  du  hauf  des 
monts,  particulièrement  au  Printemps* 
Ce  font  des  neiges  que  de  grands 
vents  accumulent ,  &  que  les  partiç^ 
raillantes  des  rochers  retiennent; 
mais  ,-  lorfqu'après  s'être  augmentées 
fucceffivement ,  foit  en  étendue ,  foit 
en  hauteur ,  elles  furpaffent  les  furfa* 
ces  qui  leur  a  voient  fer  vi  de  bafes,elles 
fe  détachent  par  leur  jfropre  poids  , 
&  s'écroulent  avec  un  fracas  épou- 
vantàble  entraînant  dans  leur  chùtç 
tout  ce  qui  fe  trouve  fur  leur  che- 
min. Rien  de  plus  magnifique  ,  au 
rapport  dé  lA.BounUj  iSc  de  plus 
ef&ayant  à  la  fois ,  que  de  voir  fe  pré» 
cipiter  ces  avalanches  que  Pair  &  les 
vents  qu'elles  exciteifl  rendent  en^ 
core  plus  terribles,  C'^ft  un  torrent 
auquel  rien  ne  réfifte  ;  on  diroit  auflî 
une  fumée  &  des  maffes  de  vapeurs 
qui,  s'élançanten  tourbillons  vers  Iç 
j(^iel ,  l'oblcurciffent  &  le  cachent. 
Malheur  alors  aux  habitations  trop 
voifines  de  ces  chûtes  ;  elles  font  en- 
traînées ou  enfevelies  ,  &  avec  elles 
les  hommes  ôc  les  beftiaux. 
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Vous  lirez  avec  plaifir ,  Monfieur  jj 
le  détail  de  Texcurfion  que  l'intrépide 
Vo)^geur  fit  dans  cette  vallée  de  Gla- 
ce de  Montanvert.  »  Ce  fut  ,  dit-il  , 
•»  trois  quarts  d'heure  après  le  foleil 
»  levé  que  nous  defcendîmes  fur  la , 
»  glace.  A  peine  avions-nous  marché 
»  quelque  temps ,  que  nous  nous  vî- 
»  mes  arrêtés  par  des  fentes  qui  tra- 
»  verfent  la  vallée  dans  fa  largeur  : 
»  nous  en  pafsâmes  plufieùrs  affez  gaî- 
»  ment  ;mai^ nous  en  trouvâmes  qu'il 
»  nous  étoit  împoffible  de  franchir, 
»  ni  même  de  régarder  fans  effroi. 
»  Nos  guides  ,  accoututnés  '  à  les 
«  voir ,  étoient  auffi  plus  hardis;  mu- 
»  nîs  d'un  bâton  de  fept  à  huit  pieds 
^  de  long ,  ils  fautoient  avec  dexté- 
»  rite ,  «  nous  aidoient  à  en  faire  d^ 
»  mêmç  ;  m|is  nous  rencontrions 
¥  quelquefois  de  ces  fentes  plus  larges 
^  &  plus  profondes  9  oii  ces  gens 
>>  avoient  befoin  de  toutes  leurs  pré- 
»  cautions.  Celle  qu'ils  employoient 
>>  le  plus  ordinairement  étoit  de  met- 
M  tre  leur  bâton  fous  le  bras  gauchd*, 
»  ayant  le  plus  long  bout  en  arrière  > 
n  afin  que  ^  s'ils  n'atteignoient  pas  l'au^; 
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»  tf  e  côté  de  la  glace ,  ils  reftaflent  au 
»  moins  fufpendus.  On  frémit  à  Ti- 
»  dée  feule  que  cet   accident  puiffe 
»  leur  arriver;  heureufement  nous  ne 
>3  le  vîmes  pas.  Nous  eûmes  le  boa- 
»  heur  d'avancer  dans  la  vallée  ;  Texer- 
»  cice  nous  rendoit  toujours  plus  lef- 
»  tes  &  plus  habiles  »  en  même*temps 
»  que  nous  devenions  plus  courageux; 
»  &  nous  en  avions  befoin  à  chaque 
yf  moment.  Ce  fut  fur-tout  à  Tafpeû 
»  d'une  fente  d'environ  80  pieds  de 
>f  profondeur ,  que  nous  éprouvâmes 
»le  plus  de  peines.  Nous  fûmes  arrê- 
»  tés  près  d'une  demi  -  heure  fur  (t^ 
»  bords  par  nos  craintes  &  la  difE- 
»  culte  de  la  franchir.  Un  guide  & 
^  mon  compagnon  la  traversèrent  en- 
»  fin  les  premiers  ;  je  n'ofai'les  fuivre,' 
w  &  pour  l'éviter  il  m'en  coûta  de 
»  grands  détours.  Ce  pas  heureufe- 
»  ment  franchi  ,  nous  penfions  n'en 
»  plus  rencontrer  d'auffi  dangereux,' 
»  lôrfque  tout*à-coup  nous  fûmes  ar- 
»  rêtés  par  des  amas  de  glaces  &:  des 
»  abîmes  ,  dont  à  peine  on  apperce- 
•M  voit  le  fonds.  Nous  atteignîmes  ce- 
>f  pendant  le  deflus  d'un  de  ces  amas  ^i 
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H  ne  prévoyant  point  refpèce  de  dlf- 
♦>  culte  qui  nous  y  attendoit  ;  c'étoit 
»  un  intervalle  extrêmement  profond 
»  qui  rifoloit,  de  toutes  parts,  des  au- 
>>  tres*groupp€S  de  glaces.  Nous  refr 
»  tâm(*$  comme  immobiles  à  cet  af- 
npeft,  &  au  danger  que  nous  conr- 
»  rions.  Dans  le  fiience  que  nous  ob- 
»  fervions  ,  nos  regards  fe  prome- 
H  noient  avidetnent  fur  tous  les  ob- 
»  jets  qui  nous  environnoient  ;  nous 
V  n'en  laiffions  échapper  aucun  ;  nous 
»  mefurions  des  yeux  leur  étendue , 
>>  leur  forme  &  les  prifes  qu'ils  J3oa- 
M  voient  nous  offrir.  A  force  d'atten- 
>>  tiôn ,  nous  remarquâmes  enfin  un 
1»  trou  percé  dans  la  glat:e  ,  fembtàble 
>^  à  une  mine  qu'on  âuroit  travaillée. 
M  Nous  vîmes  oîiilàboutiffoit  &  nous 
M  prîmes  confiance.  Il  y  ayolt  cepen- 
»  dant  du  danger  à  nous  y  fier^  là 
>>  voûte  étoit  étendue ,  elle  poiivoit;, 
v^au  moindre  choc ,  au  moindre  bruit 
>>  même ,  s'affàifler  ,  fe  rompre  par  le 
»  milieu,,  &  nous  écrafer.  Nous.nôu^ 
»  glifsâmes  donc  doucement  fous 
»  cette  glace,  &  ce  fut  de  cette  ma- 
lanière  que   nous  pûmes  la  pafler. 
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»Nous  n*eûmes  bientôt  plus  d'^ufli 
»  grands  dangers  à  courir.  Arrivés 
f>  près  des  rochers  qui  s'étoient  ëbou- 
».  lés  fur  la  glace ,  nous  nous  occupâ- 
»  mes  à  y  chercher  des  criftaux  dont 
»  les  fragniens  des  rochers  font  plçins. 
»  Nous  difliinguions  auffi  les  fours  ou 
»  crillalHères  fur  le  haut  des  monta- 
ff  gnes.  Plus  nous  avancions  &  plus 
»  nous  avions  d'objets  à  admirer. 
»  Nous  reffentions  une  forte  d'hor- 
»  reur  à  Tafpeâ:  de  ce  lac  éternelle- 
>>  ment  gelé,  de  ces  crevafles  énor^ 
»  m'es  de  glaces ,  de  ces  abîmes  fi  pro- 
»  fonds  ,  de  ces  monceaux  de  rochers 
»  qid  s'étoient  détachés  des  aiguilles 
»  &  avoient  routé  dans  la  vallée,  de 
yi  ces  montagnes  qui  nous  environ* 
»  noient  &  dont  la  vétuflé  nous  im* 
»  primoît.une  forte  de  refpeû,  enfia 
»  de  l'idée  de  nous  voir  dan^  des  lieux 
n  fi  étranges  ,  fi  extraordinaires ,  oîi 
»  regnoit  un  vaftefilenc^,  &  aun^i-* 
»  lieu  de  mille  dangers.  En  avançant^ 
»  la  vallée  s'élargifibit ,  ^  la  glaçe 
>^  devenoit  plus  unie  ;  cependant  nous 
)♦  marchions  depuis  quatre  heures  de 
i>  temp;  >  &c  nous  n'avions  pas  at« 
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»  teint  encore  Tendroit  où  la  vallée 
w  fe  divife  en  deux  branches  ;  nous  y 
f>  parvînmes  enfin.  Quel  fpedacle  que 
»  celui  qui  frappa  alors  notre  vue! 
»>  C'eft  bien  ici  que ,  furpris  ,  éton*  • 
»*  nés  ,  ravis  d'admiration  ,  nous  ne 
M  pouvions  exprimer  ce  que  nous 
»  voyions  que  par  des  acclamations 
»  redoublées  ;  c'etoit  une  vallée  fpa-* 
»  cieufe  de  glace  unie  ,  d'où  Ton 
»  voyoit  s'élever  une  montagne  toute 
»  de  glace,  taillée  en  forme  4e  mar- 
>»  ches ,  &  dont  la  cime  nous  donnoit 
»  ridée  du  trôné  de  quelque  Divinité. 
)»  Elle  fe  préfentoit  encore  fous  la  fi- 
>>  gure  d'une  cafcade  magnifique ,  telle 
»  qu'il  eft  prefqu'impoffible  d'en  ima- 
»  giner.  Le  foleil^  qui  l'éclairoit ,  ré- 
»  pandoit  un  éclat  qui  fe  réfléchiffoif: 
»  de  toutes  parts  ;  c'étoit  une  efpèce 
»  de  foyer  qui  dardoit  fes  rayons  à 
»  une  diftance  immenfe ,  un  vafte  mi- 
»  roir  où  les  objets  fe  peîgnoient 
»  avec  des  mélanges  de  couleurs  dont 
»  les  nuà^pes  ràviffoient  les  yeux;  & 
»  cette  merveille  extraordinaire  étoit 
»  couronnée  de  montagnes  revêtues 
H  d^un  vernis  d'une  glace  tranfparente 
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^  comme  le  criftal  tfpeÔacle  fublime, 
»  qu'embelHffoit  encore  le  contrafte 
»  d'une  montagne  voifine;d\inecou- 
»  leur  jfoncée ,  dégradée  du  haut  en 
>>  bas  ,  entrecoupée  de  rivières  de 
>>  neige  ,  de  torrens  qui  ferpentent , 
w  &  fur  lefquels  le  loleil  jettoit  un 
)>  éclat  éblouiffant  ;  le  tout  enfin  étoit 
H  terminé  par  des  montagnes  de  crif- 
»  tàl,  &  d'autres  dont  les  couleurs 
»  font  extrêmement  variées.  % 

Les  Marmotes  &  les  Chamois  font 
prefque  les  feuls  animaux  qu'on  ren-^ 
contre  fur  le  fommet  de  ces  monta- 
gnes de  glaces.  L'expédient  dont  on 
le  fert  pour  prendre  vivans  les  jlunes 
Chamois ,  eft  affez  fingulier.  Quand 
un  Chaffeur  a  tué  une  femelle ,  il  la 
redreffe  fur  fes  jambes  comme  fi  elle 
vivoit ,  & ,  fe  cachant  enfuite  fous  le 
ventre   de  l'animal  mort  ,  il  attend 
avec  patience  que  le  petit ,  qui  cher- 
che fa  mère  ,  revienne  ;  c'eft  alors 
que  le  jeune  Chamois  efi  faifi  ;  mais 
il  n'eft  prefque  pas  poffible  de  plier 
cet  animal  au  joug  de  Tefclavage  do- 
mçftique.    La  Nature  femble  l'avoir 
créé  pour  la  liberté  &  l'indépendance^. 
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&,dès  qu*il  eft  affei;  fort ,  il  tend  conf- 
tamment  à  s'échapper  dans  les  mon- 
tagnes; L'auteur  dit  qu'on  rencontre 
encore  dans  les  gorges  de  la  vallée  de 
glace  de  Momanvert  ,  des  troupeau^ 
de  Chèvres  qu'on  mène  paître.  &en- 
gralfler  pendant  fix  femaines  le  long 
des  montagnes  9  où  on  les  abandonne 
huit  à  douze  jours  de  fuite  fans  con* 
dwûeurs  &  fans  les  vifiter.  Il  en  t^ft. 
de  même  des  troupeaux  de  Vaches  ,; 
qu'on  y  laifle  autant  de  temps,  auf 
bout  duquel  on  leurifait  changer  de 
pâturage.  Là  ,  ces  troupeaux  n'ont, 
4'ennemis  à  craindre  que  les  orages, 
lès  avoLancHts  &c  autres  accidens  de 
ces  montagnes.  C'eft ,  dit  M.  Bourru^ 
un  fpeftacle  fingulier  de  les  voir  tra- 
vcrler  la  vallée  de  glace  ,  fauter  les 
fentes,  grimper  à  travers  les  rochers, 
fe  faire  un  partage  dans  des  lieux  qui 
paroiffent  înacceffibles ,  fur  des  pen* 
chans  rapides ,  &  voir  faire  tout  cela 
au  gros  bétail  comme  au  petit.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  les  plus  hardis 
payent  de  leur  vie  leur  témérité; 
alors  la  perte  n'eft  pas  pour  le  pro-. 

}>riétaire  en  particulier;  elle  retombe 
ur  la  Commune.  Les 
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Les  murs  de  glace  qui  fôutîeimeiit 
le  Glacier  des  Bojfons ,  eft  encore  un 
des  points  de  vue  qui  paroifTent  avoir 
le  plus  fcappé  d'étonnement  le  Voyar 
geur  Genevois.  «  Ce  font,  dit-il ,  des 
»  maffes  de  glaces  qui  s'élèvent  per^ 
»  pendiculairemcnt  comme  les  murs 
iè  d'une  Citadelle  ,  revêtus  de  fortes 
»  tours ,  &  qui  peuvent  avoir,  envi- 
^  ton  trois  ou  quatre  cens  pieds  de 
H  haut,.  Les  extrémités  de  ces  éoor«- 
M  mes  glaces  étoient  tranfparentes  de 
»»  la  même  manière  que.les  extrémités 
♦>  de  nos  doigts  nous  le  paroî£eât4ie- 
H  vant  la  lumière*  Nous  admirâmes  ^ 
M  fur-tout, untroii ,  percé  en  ovale  au 
^  milieu  du  mur ,  au  travers  duquel 
^  le  Ciel  fe  laifibit  découvrir  ^  &  à'oh 
»  Ton  voit  encore,  àco-tains  points 
n  du  jour  y  le  Soleil^. dpntks  rayonst^ 
i»  réunis  comme' dans. un  itryerpi^nt 
i#  dardés  en  forme  de  :gerbes  jufqu'aii 
v>  bas  de  la  Vallée  ».     .  j 

L'auteur  termine  ia  Rdatîen  par 
celle  du  voyare  que  M.  ie Comtek 
Luc  fit  avec  K>n  frère  au  Glacier  de 
Bua  ,.iitiié  :à  qiii^bqjue»:  journées  de 
ANN.i'j'/^.TomcIII.  M 
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Genève ,  &  où  aucun  homme ,  avaTut 
eux ,  n'étoit  monté.  Après  avoir  mar- 
ché &  gravi  pendant  plusieurs  jours  ^ 
avec  des  peines  incroyables ,  ils  arri- 
vèrent enfin  fur  la  cime  de  cette  mon- 
tagne. Le  filence  le  plus  profond  re- 
'gnoit  dans  ces  lieux  ;  on  lentoit  qu'ils 
n'étoient  pas  faits  pour  des  êtres  vi- 
vans  ;   ils  étoient  aufli  inconnus  au 
guide  qu'à  ceux  qu'il  guidoit  ;  les  Cha* 
mois  mêmes  n'y  viennent  pas, &  par 
conféquent  aucun  Chaffeur  n'y  étoit 
•monté.    Ils  n'étoient  cependant  pas 
allfolument  dépeuplés;  lès  voyageurs 
y  virent  beaucoup  de  ces  moucherons, 
que  les  Naturaliftes  noftiment  TipuUs. 
Us  y  trouvèrent  quelques  abeilles  ; 
mais  elles  étoient  mortes.  Elles  vien- 
nent  fur  les  rochers  voifins  fucer  les 
^eurs  du  Génipi ,  &  elles  y  font  quel» 
quefois  furprrfes  par.  les  orages  qui 
les  tranfportent  fur  le  Glacier  »   oii 
elles  meurent. 

Le  Comte  du  Luc  &  fon  frère  fe 
trouvèrent  fur  une  immenie  étendue 
de  neige  ,  dont  rien  n'altéroit  la  blan- 
cheur; ils^ne  vpyoicnt  abfolumeiit 
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^e  cette  neige  &  le  Ciel ,  vers  lequel 
elle  fe  terminoit  de  toutes  parts,  fem- 
blable  à  ces  nuages  argentés  <ju'on 
voit  fe  fouténîr  majeftuéufeinent  dans 
un  air  pur.  Illeurfembloit  gu'ils  étoient 
réellement  fufpendus  dans  TairTurua 
de  ces  nuages.  II  leur  reftoît  encore^ 
à  gravir  fur  le  fommet  du  Glacier  ; 
dès  qu'ils  Teurent  atteint  &  qu'ils 
élevèrent  la  vue ,  ils  eurent  à  décôu* 
vertrimmenfé  chaîne  des  Alpes ,  dans 
une  étendue  de  plus  de  cinquante 
lieues.  De  quelque  coté  qu'ils  tour- 
haffent  leurs  regards  ;  tout  Thorifon 
"itoit  couvert  de  mofttagncs.  Ses  bor- 
nes â  rOccident  n'étoient  que  l'épaif- 
feûr  de  Tair  ;  car  ils  dominoiènt  aflez 
la  chaîne  àwJura^  diftante^le  treize  à 
'quatorze  lieues.,  pour  découvrir  au- 
'delà'  les  plaines  de  la  Frandhe  Comté 
Stde  là  Bourgogne;  fi  Pair  eût  été 
âflez  tranfparent  au  Sud  Oueft ,  leur 
vue  s'étendoit  Jufqu'au  Mom-Cents ^ 
&  au  NordÈft  jufqn*au  5*.  Gothard. 
ils  dominoiènt  enfin  de  beaucoup  tou- 
tes les  gorgés  (i^s  Alpes;  &  il  n'y 
ivoit  que'qiielques-^unsde  leurs  pics 

Mij 
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3ui  s'élevaffent  au-deflus  d'eux.  Les 
étails ,  autant  que  Tenfemble  de  ce 
point  de  vue ,  auroient  excité  Tadmi^ 
xation  de  rhomme  le  plus  indifFérenr. 
Ils  fentirent  qu'un  feul  coup  d'œil  fur 
rimmenfe  quantité  de  glaces  &  de 
iieiges  qui  çoiivreAt  les  Alpes  ,  fuffit 
pour  tranquillifer  le  Spectateur  fur  la 
durée  du  Rhône  ^  du  Rhin^  du  Po  & 
du  Danïibc  :  c'eft  dans  ces  nqiontagnes 
xju'eft  leur  réfervoir ,  &  il  peut  four- 
jiirpendant  plufieurs  années  de  féche-» 
jefle.  Ils  comparoient ,  fans,  qu'il  fîit 
})eroin  d^  calcul ,  Içs  écoulemens  ave^ 
les  fources  ;  dans  toute  cette  éten-> 
due  ^  oîi  ils  découvroient  le  Rhoue ,  il^ 
ne  leur  paroîflbit  qu'un  ruifleau,  à 
caufe  de  la  diftance  ;  mais  cette  m^me 
diftaijcç  n^affoibliffoît  point  l'idée  dlm- 
snoniri^  qu'ils  attachoiçnt  à  ces  amas 
de, glacer  &  de  neiges  qu'ils '«^voient 
ibus  les  yeux.  Le  leul  MontStanc]^ 
qui  s'élevoit  au-deffus  de  ces  Vallées, 
leur  paroiiirpit.  capable  de  â>ùrnif^ 
pendant  trèsTlong-temps  ,    dej  ^aiuf 
(u^iàntes  pour  le  roiir^  d'un,  fleuve  ^ 
tant  il  étou  chargé  '4e  ç^lï|c^s  jd^Ç^OJ* 
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"  ion  pied  jufqu'à  fon  fommet*  Ils  On( 
trouvé  que  fa  hauteur  étolt  de  zioj 
toifes  âudefius  du  lac  de  Genève* 

Tout  le  côté  de  l'horilpn ,  vers  le 
Mont'Slanc ,  of&oit  aux  deux  Voya* 
geurs  la  plusfenfible  image  del'by  ver^ 
il  réveilloit  toutes  les  idées  que  don- 
nent les  relations  du  Spie\b€îg6c  de  la 
liouveUeZe/7i*&;  en  un  mot,  Il  pe  pré- 
fcntoit  à  leurs  yeux  que  des  las  de 
glaces,  au  travers  defqiielles  s'éle- 
voient  en  obélifques  des  pics  arides 
de  trois  à  quatre  cens  pieds  haut  ^ 
tandis  que,  par-tout  ailkurs^  les  mon* 
tagnes  étaloîent  la  variété  des  pro* 
durions  dont  elles  font  fufceptibksw 
A\x  pied  m|noe  de  ces  glaces  on  voyoîc 
des  pâturages  &  des  moilTons*  i.'at«» 
tention  des  deux  Voyadgcors  fiit  toiit- 
à**coup  ramenée  fur  eux-mêmes,  lorf« 
qu'ils  découvrirent  qu'ils   n'étoient 
ioutenus  que  par  une  mafie-de  neige 
glacée ,  qui  étoit  faillante  fur  un  pré- 
cipice affreux.  Leur  premitir^mouve» 
cillent  fut  une  retraite  précipitée  ;  mais 
ayant  enfuite  réfléchi  que  l'addition 
4e  leur  poids  à  cette  mafle  prodigieufe^ 

M  ii) 
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iqiii  fe  foutenoit  là  sûrement  depuis 
^ien  des  fîècles,  étoit  abfolument  nulle 
pour  produire  TefFet  de  la  détaeher  , 
ils  cefsèrent  de  craindre  y  &  revin- 
rent fur  ce  terrible  Belvéder.  La  mon- 
tagne ,  de  ce  côté ,  étoit  prpdigieu- 
fement  efcarpée ,  &  la  faillie  de  la 
glace  les  portoit  en  avant  fur  1^  pré- 
cipice,  tellement  que,  sHls  avoient 
lâché  tm  cordeau ,  depuis  le  lieu  oii 
ils  étoient  ,   il  auroit  fallu  qu'il  eût 
été  long  de  plus  de  cinq  cens  pieds  ^ 
pour  qu'il   atteignît  quelqu'une  des. 
pointes   de  roches  ^  donf  cette  face 
étoit  hériffée  ;  &  leur  vue  ne  s'arrê- 
toit ,  au  bas ,  que  dans  une  Vallée 
^nt  rabaiiTement  étoit,  peut-être , 
de  cinq  mille  pas. 

En  defcendant  de  ce  Glacier ,  Sc^ 
lorfqVon  commençoit  à  rencontrer, 
de  rherbe  ,  M.  le  Comte  du  Luc  & 
fon  frère  entendirent ,  tout-à-coup , 
partir  de  divers  endroits  des  cris  per- 
çans  9  femblables  à  des  coups  de  fiflet , 
qui ,  s'ils  avoient  été  dans  un  bois  de 
la  plaine,  leur  auroient  fait  craindre 
d'être  tombés  dans  une  embufcade  de 
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voleurs.  Mais  là,  c'étoient  eux-mêmef 
qui  infpiroient  la  crainte.  Les  prc** 
mières  Marmottes  qui  les  avoient  ap« 
perçus  ,  en  avoienc  averti  leurs  ca- 
marades par  ces  cris  ,  &  ils  les  virent 
CQurir  çà  &  là  pour  fe  réfugier  dans 
leurs  trous.  Ces  coups  de  fifflet  fe 
répétèrent  plufieurs  fois  ,  pendant 
qu'ils  traverfoient  la  région  de  ces 
anirna\ix* 

La  leâure  de  cette  Relation ,  Mon- 
iieur  ^  m'a  paru  très-atiacbi^nte  ;  elle 
pi&e  fans  ceiTe  à  l'imagination  du  Lec- 
teur des  tableaux  d'une  nature ,  pour, 
ainfi  dire  ^  nouvelle,  &  inconnue  aux 
habitans  des  plaines.  On  foufcrit  dès- 
à-préfent  chez  l'auteur ,  à  Genève  , 
pour  l'ouvrs^e  entier  ^  c'efi-àdire 
pour  la  defcnption  &  les  vingt-une 
Kues ,  gravées  à  l'eau  forte ,  qui  l'ac-^ 
cotnpagneront.  La  Soufcriptxon  eft  de 
24  liv.  Je  fçais  qu'on  peut  foufcrire 
auffi  chez  quelques  Libraires  de  Paris  ; 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  leurs  noms, 
je  les  prie  de  fe  faire  connoître  ;  je  les 
indiquerai  dans  mon  premier  N^/ 

Je  fuis ,  &c. 

^  Paris  a  Ij^  Juin  1774- 
M  iv 
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L  E  TT  RE    X  IL 

Zénothcmis  Antciou  Marftilloïfc^  par 
M.  d'jirnaud;  Srock. .  in-S^  Je  plus 
de  loo  p0gts^  avec  des  Gravures.  A 
Paris ,  che^  U  Jay  Lihrain  rue  Saint 
Jacques.,    .    .^ 

MR.  (T Arnaud  continue.  Mon- 
fieur,  avecfiiccès,  une  Collec- 
tion auffi  agréable  à  lire  qu'utile  pouf 
les  mœurs.  L'Anecdote  que  Je  vous 
annoncée  eft  précédée  d'un  Extrait  de 
PHiftoii^c  de  Marfeille ,  depuis  fa  fon- 
dation jufqu'à  fa  prHç  car  Jules-Céfar^ 
€'eft  un  abr^é  qui  contient  tout  ce 
^u'on  doit  apprendre  de  la  naiffance 
«  des  progrès  d'une  République ,  l'é- 
cale ,  en  quelque  forte  9  d'Athènes 
êc  de  Rome.  Les  Marfeillois  doivent 
de  la  Veconnoiffance  à  M.  d^ Arnaud  ^ 
ce  Précis  éft  un  monument  élevé  à 
leur  gloire  ;  le  morceau  fuivânt  vous 
donnera,  Monfieur ,  une  idée  de  cette 
excellente  Introduôion  à  PAnec^ote 
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de  Zinothémis.  «  MarfeîUe  étoitarii* 
y^  vée  au  plus  haut  degré  de  la  puif^ 
>»  fance  légitime  &  de  la  gloire  yéri- 
»  table  ;  les  fecoufies  du  bouleverfe* 
»  ment  qui  renverfa  la  République 
»  Romaine  &  lui  donna  une  nouvelle 
>»  forme ,  fe  firent  refTentir  à  Marfeiile, 
H  &  entraînèrent  fa  chute.  Les  diffé« 
n  rends  de  C^^r  &  de  PompU  Ae* 
n  voient  régler  la  deflinée  du  monde. 
»  On  doit  bien  s'attendre  que  Mar- 
9f  feille  y  attachée  à  la  juftice  &  à 
>»  Phonneur ,  fe  rangea  du  parti  de 
M  Ca/0/3  ;  la  baransue  fublime  ^pe  ^ 
^  dans  cette  occanon  ,  fes  habitans 
n  firent  à  C^,  nous  a  été  confervée 
»dans  le  Poëme  de  la  PliarfaU.  En- 
>»  fin ,  après  des  miracles  de  fidélité 
>f  &  de  bravoure  ^  viâime  des  trors 
»  plus  cruels  fléaux  ,  de  la  guerre ,  de 
n  la  famine  &  de  la  pefte  ,  les  Mar- 
j»  feillois  fuivirent  le  fort  de  leurs 
>»  Alliés  :  ils  fe  foumirent  au  plus  ce- 
v^  lèbre  &  au  n^ins  odieux ,  peut- 
»  être  ,  des  TynRs  ;  ils  perdirent  la 
v^  fuprême  puiflance  :  le  commerce , 
1^ les  vertus.  les  arts  leur  refièr^nt  ; 
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»  un  long  écoulement  de  fiècles  &  le 
»  changement  de  domination  n'ont 
»  pu  leur  ravir  ces  pofféffions,  les 
»  feules  qui  foient  immuables  ,  &  fuj? 
»  lefquelles  la  tyrannie  &  le  temps 
»  n'ayent  point  d'empire  ;  Marfeilie 
»  en  jouit  encore ,  âc  >  dans  fa  fitua- 
M  tion  préfente ,  elle  n'a  point  à  re- 
>t  gretter  fon  ancienne  fplendeur>>. 

Marfeille  n'avoit  perdu  que  les  ap- 
parences du  pouvoir;  il  lui  étoit  refté 
la  véritable  autorité  ,  celle  qui  com- 
mande à  Pefprit ,  qui  impofe  des  loix 
par  les  ufages  ,  par  les  mœurs ,  par  la 
façon  de  penfer.  Les  Chinois,  fub- 
jugués  par  les  Tartares ,  n'en  font  pas 
moins  leurs  conquérans  réels  ^  puifque 
les  vainqueurs  ont  pris  les  coutu- 
mes, les  habillemens  9  la  langue  & 
Texiftence  morale  des  vaincus.  Méné^ 
cratc  &  Zénothémîsétôietït  les  citoyens 
le  plus  vçrtueux  &  les  plus  honora •. 
bics  de  la  République  de  Marfeitle  ;  ils 
occupoient  les  premières  places  dans 
ce  Sénat ,  que  Rom^fcle-même  admi- 
roit,ôc  dont  réloge  eft  parvenu  jufqu'à 
nouSt  Zénothémis  à^  MénécraiQ  étgieiit 
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unis  par  une  amitié  dont  notre  ficcIe 
n'offre  aucun  exemple.    Le  premier, 
plus  jeune ,  n*étoit  pas  moins  fenfible 
aux  douceurs  d'un  pur  attachement  que 
Ménécrau^  dont  les  années  avoient 
perfedionné  les  fentimens  &  la  fa- 
geffe,  Zénothémis  fe  fépare  pour  quel- 
que temps ,  &  avec  regret ,  de  fon 
ami  ;  des  affaires  domeftiques  Tappel- 
Joient  à  Nîmes  ,  une  des  Colonies  de 
Marfeille.  «  Mon  cher  Zénothémis^  (lui 
»dit  le  Sénateur  en  le   preffant  de 
»  hâter  fon  retour)  votre  amitié  m*eft 
'  >>  devejRue   un  bien    auflî  néceffaire 
»  qu'il  ni'eft  précieux  ;  vous  m'avez 
»  fait  éprouver  qiie  l'ame  avoit  des 
»  befoins ,  &  vous  fçavez  les  fatîs- 
»  faire  tous  ;  l'amour  paternel  ne  fuf- 
»  fit  point  à  mon  cœur  ;  vous  feul 
^  nie  confolez  de  cet  ennui  attaché  à 
»  la  repréfentation  &  aux  foins  du 
»  Miniftère   public.    Zénùthémis ,   les 
»  hommes   font  des  créatures  ingra- 
»  tes  qu'il  eft  irnpoffible  d'apprîvoi- 
]  »  fer  ;  leur  méchanceté  réfifte  à  tous 
»  les  bienfaits  ;  je  les  connois  &  je  les 
)f  fers  ;  je  conviendrai  avec  vous  que 
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»  la  vertu  fe   récompenfe  par   elle- 
»  même  :  mais  qu'il  y  a  d'inftans  ott 
»  notre  ame ,  fatiguée  de  cette  no- 
»  bleffe  défintérefïée ,    demande  un 
»  prix  plus  à  la  portée  de  nos  fens  î 
^  Ceft    dans  A^otre  amitié   que  j'ai 
»  trouvé  ce  prix  fi  flatteur  ;   votre 
^  fociété  m'infpire  ,  m'écliaufFe ,  me 
^  fait  fupporter  le  pefant  fardeau  de 
j»  mes  travaux  ,    de   me$   devoirs  , 
>»  m'excite  à  rechercher  de  nouveaux 
♦>  applaudiflemens.  Revenez  bien  vîte^ 
»  mon  ami  ;  je  ne  fçais ,  mais  vous 
^p  né  m'avez  jamais  été  plus  cher  ;  nô- 
»tre  réparation  produit  au  fond  ^e 
»  mon  cœur  une  triftefle  qui  me  fur- 
»  prend  moi-même ,  puifqùe  je  dois 
»  vous  revoir  inceflamment.  Adieu  , 
»  ayez  un  peu  prlus  de  fermeté  que 
*►  moi,  Zénothémis^  devons-nous  ref- 
»  fembler    aux   autres  hommes  ,  & 
y>  là  foiblefle  feroit-elle  le  partage  du 
»  fentiment  ?  »  Ménécrau  tombe  dans 
les  bras  de  fon  ami  ;  il  ne  fçauroit  s'en 
réparer  ;  ils  fe  quittent  enfin  ,  après 
s'être  renouvelle  plufieurs  fois  les  af- 
lurances  d'une  amitié  invio4able. 
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Le  fils  d'un  Marfeillois  diftingué  eft 
foupçonné  d'un  meurtre  ;  îl  eft  arrêté, 
&  l'inftruâion  de  l'affaire  (tommife  à 
Minécratt.  Le  Juge  cède  à  l'homme. 
Touché  des  larmes  d'une  famille 
entière  qui  vient  embraffer  fes  ge- 
noux ,  Minécratt  a  la  foiblefle  d'ab- 
foudre  le  Criminel.  Les  enqemis  du 
Magiftrat  (  car  il  avoit  trop  de  vertu 
&  de  bonheur  pour  n'être  point  en- 
vié) fe  réunifiant  atixparens  du  mort, 
portent  leurs  plaintes  ati  Sénat.  Révi- 
-fion  du  procès  :  le  coupable  fubit  fon 
châtiment ,  &  Ménkrau ,  accufé  de 
s'être  laifle  corrompre ,  fe  voit  obligé 
de  rendre  compte  de  fà  conduite  : 
4<  Arrêtez ,  dit-il  à  un  de  fes  Accufa- 
H  tetrrs ,  qui  prononce  le  mot  de  pré- 
^ftns.  Epargne2  à  ce  corps  augufte  , 
n  aiofi  qu'à  moi ,  l'horreur  d'entendre 
yy  une  imputation  d'un  nouveau  genre 
y^  pour  des  hotnmes  tels  que  nous;  il 
»  a  pu  m'échapper  une  faute ,  digne, 
»  fens  contredit ,  de  punition  ;  j'ai 
»  trahi  les  Loîx  ,  mon  devoir.  Mais 
>>  ofcr  me  foupçonner  d'une  baffeïFé  ! 
i¥  Une.  vie  irréprochable  de  foixaitte 
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w  ans  prendra  ma  défenie.  Interrogez- 
n  la  bien ,  celte  vie ,  trop  longue ,  hé- 
»  las ,  pour  mon  bonheur  :  il  n'y  a 
»  point  de. jour  dans  ces  foixante  an*  { 
»  nées  qui  ne  vous  réponde  que  Je 
H  fuis  incapable  de  commettre • 

.  f^  dois  je  nommer  un  crime  fi  honteux  , 
»  fi  aviliflant  ?  C'en  eft  un  ,  Sénateurs, 
5>  je  le  répète ,  de  me  juftifier  contre 
»  une  accufation  inouie  pour  vous  & 
♦>  pour  moi.  Si  c'eft  votre  décifion, 
»  qu'on  me  donne  la  mort ,  fans  s'ef- 
w  forcer  de  fouiller  mon  honneur  :.  je 
^>  vous  abandonne  ma  fortune ,  mon 
»  exiftence  ;  en  me  condamnant ,  vous 

.  »  ne  pouvez  m'ôter  votre  eftime ,  elle 
M  me  fera  toujours  dt^p  ;  je  l'empor- 
»  terai  malgré  mes  ennemis,  malgré 
»  vous-mêmes  ,  dans  le  tombeau,  &  -J 
M  ma  mémoire  en  jouira  encore*  «  La 
brigue  l'emporte  ;  le  malheureux  Sé- 
nateur eft  dépouillé  de  fes  dignités  » 
de  fes  biens ,  &  l'on  punit  une  foi- 
bleffe ,  peut-être  pardoi^nable ,  avec 
toute  la  rigueur,  dont  on  auroit  févi 
contre  un  crime.  Zénothimis^  inftruit 

.  cl^s  malheurs  de  fon  ami^^  yole  dans 
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fts  bras  ;  c'eft  ici  que  fe  déployé  le 
plus  touchant ,  le  plus  beau  caradère 
de  l^amitié.  On  voit  avec  plaifir  s'é- 
pancher Tame  de  l'auteur  fi  connu  par 
fa  fenfibillté.  Minicrau  fe  fût  donné 
la  mort  ;  l'amour  qu'il  avoit  pour  fa  - 
fille  lui  fait  fupporter  la  vie.  Elle  al- 
loit  époufer  Eudimaquc  fils  de  Myjîas  , 
qui ,  voyant  la  dilgrace  de  Mcnccrau  , 
retire  fa  promefle  ;  le  mariage  eft 
rompu.  Défefpoir  de  l'infortuné  père  ' 
de  Cydipc  ;  elle  eft  moins  frappée  que 
lui  de  cet  événement  ;  il  y  avoit  long- 
.temp^  qu'elle  avoit  <:onçu  une  paffion 
fecrette  pour  Zénothémis.  Safageffe, 
fa  founûffion  aux  ordres  paternels  , 
(  car  M.  d'irfr/w«J  n'oublie  jamais  ces 
bienféances   qui    font    des   vertus) 
avdient  empêché  cet  amour  d'écla- 
ter. Le  jeune  Marfeillois  de  fon  côté 
devoit  époufer  jigathéc  nièce  d'^^jr- 
mogine.    Voici  encore   un  caraÔère 
admirable;  c'eft  la  vertu  même  dans 
les  fentimens  les  plus  fublimes.  Cette 
Agathéc  adore  Zénothimis  ;  mais  elle 
reffent  le  chagrin    de  Ménecrate  qui 
\voit   fa   fille  rejettée  &  déshôno- 
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rée.  On  doit  fe  rappeller  que,  fui- 
vant  les  mœurs  de  l'Antiquité  ^  un 
père  ne  connoiflbit  pas  de  malheut 
plus  grand  que  de  voir  fa  poftérité  lan- 
guir dans  le  célibat  ;  un  Vieillard  cher- 
choit  à  revivre  dans  fes  petits  enfans  ; 
la  Nature  alors  n'avoit  pas  été  infec- 
tée de  tous  ces  livres  de  prétendue 
pTîilofophie  qui  renverfent  Pordre  ma- 
ral  ,  &  même  le  phyfique.  Agathée 
partage  la  douleur  de  Zénothémis  ^c^ 
câblé  du  trifte  fort  de  fon  ami  ;  Famé 
de  cette  fille  courageufe  fe  pénètre 
id'un  héroïfme  qui  peut-être,aux  yeux 
de  notre  fiècle  fi  peu  fait  pour  les 
vertus  ,  choquera  la  vraifemblance  ; 
elle  fe  réfout  au  plus  rîgoiireux  facrî- 
fice  ;  elle  invite  fon  Amant ,  ainfi  que 
Minier ate  &  fa  fille ,  à  un  feftin  que 
donne  Hermogine  fon  oncle  à  fes  ainis. 
Elle  fe  lève  au  milieu  du  repas ,  prend 
une  coupe ,  fait  fa  prière  aux  Dieut 
&  oblige  Zinathimis  à  faire  ferment 
fur  cette  coupe  qu'il  donnera  fa  maift 
à  Cydipt.  Cet  effort  de  vertu  furnar- 
turel  coûte  la  vie  à  cette  Héroïne  qilî 
meutt  entourée  de  fes  amis  ,'  &  ea 
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leur  falfant  un  clifcours  noble  &  tou- 
chant,  dont  voici  la  fin.  »  Je  ne  fçais 
*>  fi  Forgueil  m'égare ,  ou  fi  les  Dieux 
^  m'élèvent  jufqu'à  eux  en  ce  mo- 
»  ment  :  j'éprouve  qu'il  y  a  une  fatif- 
>»  faûion  inexprimable  à  mourir  pour 
>»  la  vertu;  oui ,  j'expire  pour  elle.  Ne 
»  troublez  point  un  plaifir  fi  doux ,  fi 
y>  pur  ;  cachez  encore  vos  douleurs  : 
w  Adieu,  Zénothimis  ;  adieu,  refpefta- 
»  ble  Méfiicrau  ,  &  vous  ....  qui 
»  devez  m'aimer.  Je  fens  la  mort  s'ap- 
>t  procher  ;  je  revivrai  parmi  vous; 
».  parlez  fou  vent  enfemble  de  la  mal» 
»  heureufe  Jgathic.  Jamais  cœur  hu- 
»  main  n'a  été  plus  fenfible,  n'a  plus 
»  aimé. .  • .  Seroitil  anéanti  ?  Non ,  il 
»  ne  cefiera  point  d'exifter  ;  les  Dieu:* 
»  font  trop  juftes  ,  trop  bienfaifans 
»  pour  ne  pas  rendre  mes  fentimens 
»  éternels  ;  ils  tranfportent  mon  ame 
»  au  féjour  célefte  ;  je  vais  les  con- 
n  temoler  ces  Dieux  dans  toute  leur 
»  fplendeur  ;   ils  récompenfent  nos 
p  combats  ;Ia  vertu  obtient  fon  prix.  « 
Zénothimis  ,   mari  de   Cydipe  U 
jouiflant  du  bonheur  du  Sage  ,   n'en 
eft  pas  moins  accablé  de  la  mort 
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A^Jgathic.\Là  fureur  de  Tcnvie  &  de 
la  calomnie  fe  réveille  contre  Mené- 
tratt  ;  la  Juftice  reprend  fon  procès, 
.Ce  vieillard  alloit  expirer  fous  les 
derniers  coups  du  malheur  ;  fon  in- 
nocence éclate  ;  on  eft  charmé  de  le 
voir  rentrer  au  Sénat.  Le  plaidoyer 
de  Zénothémis ,  en  faveur  de  fon  ami  ^ 
cil  très-éloquent.  Ménécranûmi  tran- 
quillement la  vie  aufein  de  fa  famille. 
Zénothémis  goûte  la  fatisfa£Uon  que 
procure  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  mé- 
rite le  titre  du  plus  fcnJibU  des  hom* 
mes.  Il  ordonne  9  par  fon  Teftament , 
que  Tes  cendres  foient  réunies  à  celles 
àiAgathée. 

Rien  de  mieux  conçu  ^  Monfîeur^' 
ni  de  mieux  écrit  que  cet  ouvrage  de 
M.  Ht  Arnaud.  Que  de  femblables  pro- 
dudions  font  aimer  la  vertu ,  &  qu'el-» 
les  font  bien  faites  pour  obtenir  tous 
les  fuffrages  1  Ceft  par  le  fentiment 
que  cet  auteur  inftruît  ;  il  échauffe 
Tame  pour  entraîner  Tefprit ,  &  je  ne 
fuis  pas  étonné  de  l'éloge  qu'a  fait  de 
lui  un  homme  de  génie,  auquel  il  ap- 
partient de  juger  les  talens  :  Nos  Gens 
de  Lettres  ^  a-t-il  dit,  écrivent  avec  leur 
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^ain  ou  Itur  tête  ;  M.  ^Arnaud  tcrU 
avccfon  cœur.  Uii^  autre  juftice  qu'on 
doit  lui  rendre,  c*efl:  qu'il  ne  reffem- 
ble  pas  à  bien  des  hommes  de  Lettres 
aui  cachent  les  fources  oii  ils  puifent* 
Il  nous  apprend  dans  une  note ,  qu'il 
a  emprunté  le  fujet  de  Zènothimis 
d'un  Dialogue  de  Lucien  fur  Tami-. 
lié.  Les  Interlocuteurs  font  Toxaris  &C 
Mni/ippcy  l'un  Scythe  &  l'autre  Grec, 
Mais  Zènothimis ,  dans  l'ouvrage  de 
Lucien ,  n'oCcupe  qu'une  page  &  de- 
mie. 

Je  vous  ai ,  Monfieur ,  annoncé 
l'édition  in-ix  des  Epreuves  di^  Senti-^ 
ment  ;  c'eft  le  titre  général  des  ouvra- 
ges compofés  dans  ce  genre  par  M«' 
éi  Arnaud.  Zènothimis  termine  le  troi- 
£ème  volume  de  cette  édition  in-tz^ 

r'  eft  faite  avec  beaucoup  de  foin  ^ 
qu'on  a  mife  à  la  portée  des  per- 
fonnes  qui  trouveroient  la  belle  édi- 
tion //2-8^.  trop  chère.  On  ne  la  vend 
(  l'édition  în  iz)  que  7  liv.  10 fols , 
à  raifon  de  1  li^  lof.  chaque  volume. 
On  continuera  d'imprimer ,  dans  le 
tnêmç  format ,  le$  autres  ouvrages  de 
M.  £  Arnaud,  Il  fe  prépare  à  donner 
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imç  Colleâion  à^  Nouvdks  HijIorU 
ques.  La  première  a  dija  pa:ru;  elle 
cft  intitulée  Salishury.  Ce.  nouveau 
Recueil  n*cmpêchera  pas  que  M.  ^^r- 
naud  ne  continue  fes  Epr^m/es  M  S*ni^ 
rimthtt 

Jacobi  yantêtii  j  Pradium  Rujiicunié 
Nova  Edieio  cctieris  emendatior.  Fa^ 
rijîis ,  ex  Typographid  Jof.  Barbou  , 
via  Mathurinmjium  :  c'eft-à-dire  ^ 
la  Mai/on  Rujiique  de  Jacques  Fa^ 
nbere  ;  notêvellt  édition  plus  cornue 
que  toutes  les  pricidentes*  A  Paris  ^ 
l  de  r Imprimerie  de  Jofepk  Barbou ,  rue 
•  desMMthurinsj  unvolunHpetkif^B^j 
de  près  de  j^Oo pages. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ,  Monfieur,  à 
vous  faire  Téloge  de  cet  excellent  ou- 
vrage du  P.  Fanihre  :il  a  mérité ,  dès 
qu'il  a  paru  f  les  appi^udiflemens  de 
tous  les  connoiffeurs  ;  ils  Tont  jugé 
fur- tout  recommandable  pour  la  lati- 
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nité  rfu  ftyle  &  la  variété  des  expref- 
'  £ons ,  pour  la  douceur  &  rharmonie 
des  v^rs.  Ce  font  par-^tout  dei  payfa- 
ges    riants    dans     lefquels    l'auteur 
n'omet  rien  de  ce  qui  concerne  la 
Maifon  Ruflîque.   La  fortune  de  ce 
Poëme  eft  donc  affuréc  depuis  long- 
temps. De  toutiçs  les  éditions  qu'on 
en  a  fîlltes  ,  celle  que   je  vous  an** 
nonce  eft ,  fens'contredit ,  la  plus  cor, 
*  refte*  &  la  plus  bdle.  Le  papier  en  efl 
"fopeïte,  le^caraôère  très-beau  ,  & 
Touvrage  eft  exécuté  avec  un  foin  & 
'une  propreté  qui  font  un  plaifir  inex- 
'primabte  â  la  vue.  On  tie  peut  tîil'ap'- 
piaudxr  à  l'intprinVéur  d'avoir  ert- 
^plofé  fbn  filent  fut  ce  Poëniflaccôm* 
plî  &  î(>ref4ue  compàrafcfe  aux*  GHr- 
'pqûes  HcVii-^iU.  Bc  pareils  ouvrages 
•'figurent  tf es-bien  àyèc  ^a 'belle  €oI- 
lèftion  des  anciens  auteurs  latins , 
âont  nous  avons  cinquante^vclumes. 
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Lctire  â  f  Auteur  de  us  Feuilles  fut 
le  genre  du  mot  Ê  B  È  N  £• 

Vous  dites  ,  Monfieur ,  dans  le 

N®  8  de  vos  Feuilles  de  cette  année  , 

.  Tome  II ,  page  197 ,  que  M.  de  Vol^ 

taire  a  fait  un  folécifme  en  mettant 

Èhïne  au  mafculin  ,  tout  CÉlj^ne  ébré-^ 

ché.  Plufieurs  perfonnes  ,  étonnées  de 

cetteaiFertion^ont  cherché  dansTf /z- 

tyclopidie ,  &  trouvé  qxx^Éiène  eft  maf 

culin.  Ainii  M''^.  Diderot yA^Alemkert  & 

Voltaire  fe  trouvent  du  mttaQ  avis 

fur.  cet  article.  On  vou$  prie  ^  M<?p- 

.fieur ,  d'apprendre  au.PpbUc  cç.  qiii 

.  yoMS  détermine  h  pepfer  aptremeijt 

.  que  c/ss  trois  célèbres  perfonnages;  au 

fujfst  du  genre  $Êbine  que  vous  af-* 

,tarpz être fiminia.  On  vous  en  fera 

f^nfij^lement  obligé.    J'ai  Thonneur 

d'être,  &c* 
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^    RÉPONSE. 

J'ai  dit  qa'Ébine  eft  féminin ,  &  j'aî 
pour  garants  de  cette  déciiion  :  i  ^  le 
DiHionnairc  de  C Académie  Françoife^ 
autorité  que  ne  doivent  point  récu- 
fer    M"  de  foùaire  U   à'AUn.hrt^ 
membres  de  cette  Académie.  Ce  Die 
tionnaire ,  au  mot  Étine  j  le  fait  fcmi* 
nin  y&c  donne  pour  exemple,  de  CE* 
bine  noire.  En  fàifant  <^erver  qu'il  y 
a  diverfes  fortes  iS^Étim^  on  y  cite 
ÏÈh^ne  grife^  Vtifhtt  rertt.  z*"  leJDic* 
tionnaire  de  Trévoux  ,   qui  dit  :  »  la 
»  meillturt  Ébine  eft  cûlie  qui  eâ  noirt^ 
i»  qui  eft  maffive^  aftringente  &  d'un 
^  goût  aigu  &  piquant.  Elh  tend  un 
I»  parfum  agréable ,  quand  on  la  mec 
H  fur  les  charbons  ^  fans  incommoder 
»  par  fa  fumée.  Si  on  la  préfente  aiî 
^  feu  étztiX fraîche  ^  elle  s'alliune  incoa^ 
n  ûûent  à  cauf»  dç  (a  graifle  i  mais  ^ 
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»  quelquey?cA^  ç^cllc  foit,  elle  va  toiu 
»  jours  au  fond  de  l'eau.  Si  on  lafroxt 
i>  contre  une  pierre,«//€  devient  rouffi 
i> . . .  jégricola  dit  qu'il  y  a  uncÈhèn 
»  minérale  qu'on  trouve  dan  la  terre^ 
3**  l'excellent  Traité  de   t Orthographe 
Françoife   en  forme  de  DiSiànnaire  ^ 
enrichi  de  Notes  critiques  &  de  Remar^^ 
fuesfur  le  genre  des  noms  y  &c  ^^  par  Félix 
Faucon.  4®  tous  lesDidiônnai-res  abfO" 
liiment,  excepté  celui  de  VEncyclopé^ 
die  très-fautif  fur  cet  article,  com- 
me fur  tant  d'autes.  5*  Faugetas  re- 
marque qxx'Éhine  eft  toujours  féminin  , 
&  que  ceux  qui  travaillent  en  Èbint 
le  font  indifféremment  /»tf/ctt///ï  oufé* 
minin.  Mais  ce  ne  font  pas  dés  Ou- 
vriers-qui  décident    dii  genre   des 
noms  ;  on  les  erKend  dire  tous  les 
fours  une  belle  Hôtel  ^  de  belles  Ou^ 
vràges  ,  &c ,  &c. 
^  Je  fuis ,.  &c. 

A  Paris  ce   16  Juin  1774. 
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Parnaffc  des  Dames;  Tomes  III ^  IF& 
F.    A  Paris  cht[  Ruault  Libraire  ^ 
rue  de  la  Harpe;  in-%^  dUnviron  140 
pages  chacun ,  avec  des  Gravures. 

CET  ouvrage ,  comme  je  vous  Taî 
dit,  Monfieur,  en  vous  parlant 
des  deux  preniiers  volumes ,  eft  un 
Recueil  des  Poëfies  de  routes  les  fem- 
mes qui  fe  font  diftinguées  dans  cet 
Art  dépolis  la  naifTance  dSbionde  juf« 
iqu'à  préfent.  L'Editeur  ,  M.  de  Sau-^ 
Vigny ,  nous  donne  des  traduftions  des 
Pièces  de  vers  écrites  en  d'autres  lan- 
gues que  la  nôtre.  Ceft  dommage  qu'il 
te  foit  impofé  la  loi  de  faire  paroître 
dix  volumes  ;  car  les  Poëfies  des  fem- 
A  NN.  1774.  Tome  III.  N 
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mes  9  pour  peu  qu'il  eût  voiiki  y  met- 
tre du  cl|j)ix  ,  ne  lui  fourniffoient  pas 
à  beaucoup  près  tai^t  de  macère.  11 
a  été -obligé  de  recueillir  beaucoup 
d'ouvragçs  très-médiocres  &  même 
àu-deffous  du  médiocre.  Voici  la  rai- 
fon  qu'il  en  donne  dans  un  AyertiJ/}^ 
menu  II  dit  qu'il  mettra  fous  les  yeux 
du  Lefteur  des  fragmqns  d'une  très- 
mauvaife  apologie  des  femmes,  parce 

5\jiil  faut  d^  la  variité  dans  un  Recueil, 
vec  de  pareilles  raifons  ,  Tauteur 
d'un  choix  de  Poëfies  feroit  autorisé  à 
réimprimer  des  vers  de  Cotin  &  de 
la  H*  *  *  à  côté  des  plusjolies  Pièces 
de  Chauluu^  de  Voltaire^  de  GreffetyScci 
il  feroit  difpenfé  de  mettre  du  goût 
dans  fa  colleâion,  pourvu  qu'il  y  mît 
cette  fingulière  efpèce  de  variété. 

Les  Poëfies  de  Mefdames  des  Ro^ 
çkçSf  de  Poitiers^  ouvrent  Iç.  troifième 
volume  de^tte  coUeâion.  ]\fadclein^ 
^hveu  y  femme  d'André  Fradontt ,  S^. 
4es  Roches  ,  &  Cathtrint  la  fille ,  fe  fi- 
rent çonnoître  vers  le  milieu  du  i6* 
iiècle  ;  elles  paiToient  pour  être  fça- 
vantes  ,  fages  &  vertueufes.  Madame 
^f^  Roches  ,  dpyenue  veuve   après 
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quinze  ans  de  mariage ,  s'étoît  atta- 
chée à  cultiver  l'éducacion  de  fa  fille 
qui  devint  ia  rivale  &  Ton  amie  la 
plus  tendre.  Celle-ci ,  recherchée  par 
un  grand  nombre  de  beaux  -  efprits  , 
refufa  conftamment  de  fe  marier  par 
tendreffe  pour  fa  mère.  Elles  défi- 
roient  également  de  ne  pas  fe  furvi- 
-vre  ;  elles  qioururent  le  même  jour  & 
de  la  vahm^  maladie  à  Poitiers  en 
1587.  Leurs  Poëfies  pouvoient  pa- 
roître  bonnes  dans  le  temps  oîi 
elles  vivoienr  &  dans  la  Province 
qu'elles  habitoient  ;  aujourd'hui  la 
lecture  en  eft  fort  infipide. 

-La  vie  &  les  ouvrages  de  Marit  dt 

'  Romitu ,  de  Jtannt  d'Albrct  Reine-  de 

•  Navarre ,  de   Georgetu  de  Monunay  , 

de  MiirftilU    (TAltoyid  ,    à! Anne,    de 

Marqueta  Religieufe,  à! Anne  &  de  Ca- 

therine  de  Parthenay ,  de  Modifie  Du-- 

puis  Vénitienne  ,  à^Ifabelle  Audreiny 

née  à  Padoue  ,  iHOlïmpia-Fulvia  Mo^ 

rata  de  Ferrare  qui  a  fait  des  vers  ea 

Grec ,  d^Hortenfe  Strlbillini  fon  amie,' 

de  Lucie  Btrtava ,  (tHitint  Riccoboni  , 

.de  Caroline  Drogwald  ,  A^ Amélie  jF*** 

Allemande ,  &c ,  ne  préfentent  dans 

Nij 
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ce  volume  rien  d'affez  intéréffant 
pour  vous  être  rapporté.  Je  n'ai  lu 
avec  plaifir  y  parmi  toutes  ces  Poëfies 
dç  femmes,  que  la  traduûion  d'une 
.  lettre  en  vers  élégiaques  latins  écrite 
•par  Hippolytc  Taunlla  de  Mantoue  à 
.BalthafarCaftillon  (on  msiti  y  qui  alors 
étoit  à  Rome  auprès  du  Pape  Léon  X 
en  qualité  d'Envoyé  du  Duc  de  Man- 
toue. Cette  lettre  poétique  eft  pleine 
de  fentimens  exprimés  d'une  manière 
vive  &  paflionnée.  Après  lui  avoir 
dit  qu'il  jouit  de  toutes  les  délices  du 
féjour  de  Rome:  »  Hélas!  continue- 
»  t-elle,  que  ma  vie  folitaire  eft  dif- 
»  féreiite  de  la  vôtre  !  Ce  n'eft  pas  que 
»  je  fois  infenfible  à  toutes  les  dou- 
»  ceurs  que  vous  goûtez  ;  mais  fans 
»  vous  le  jour  m'eft  prefqu'odieux.  Le 
.  »  foin  de  la  parure  ne  me  touche  plus» 
.>>  Les  jeux  &  les  fêtes  publiques  oh 
»>  le  Peuple  court  en  foule ,  les  toui;- 
I»  nois  &  les  combats  n'ont  plus  rien 
>»  qui  me  foit  agréable  ;  votre  portrait 
H  de  la  main  de  ce  divin  Raphaël^  qui 
»  vous  reproduit  avec  tant  d'art  &  de 
»  vérité ,  eft  mon  unique  confolation« 
^  C'eft  avec  ce  portrait  que  je  m'en- 
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>>tretiens.  J'adrefle  à  cette  image 
>»  muette  toutes  les  carefles  &  tou- 
)»  tes  les  douceurs  que  je  voudrois 
n  vous  prodiguer,  lllufion  chère  à  ma 
v^  tendrefle  !  A  tes  regards  ,  à  ton  fou- 
H  ris ,  je  crois  que  tu  vas  me  parler, 
»  je  crois  entendre  le  ion  mélodieux 
^  de  ta  voix.  Ton  fils  même ,  ce  gago 
>♦  précieux  de  notre  amour ,  te  recon- 
w  Boît ,  &  ne  voit  point  cette  pein^ 
>»  ture  ,  fans  que  fa  langue  enfantine 
»  ne  te  nomme.  Voilà  ce  qui  foulage 
»  un  peu  ma  douleur ,  ce  qui  m'abrège 
»  la  longueur  de  ces  jours  que  vo^re 
»  abfence  me  rend  fi  triftes.  «  Hippo^ 
lytt  Taurella  mourut  ddns  la  première 
fleur  4e  la  jeunefle  ;  elle  fçavoir  le 
Grec  &  le  Latin ,  âC  compofoît  facile^ 
ment  dans  cette  dernière  Langue. 

L'abrégé  de  la  vie  de  Mademoifelle 
de  Gournay  fille  adoptive  de  Montais 
gnc^  efl  affez  curieufe;  mais  la  plu» 
part  des  particularités  en  font  con^ 
nues.  On  fçait  aue  cette  Demoifelle, 
qui  étoit  d\me  famille  illuftre ,  après 
la  mort  de  fon  père  ,  voulut  en  adop* 
ter  un ,  &  que ,  parmi  les  hommes  cé- 
lèbres qui  floriiïbient  alors ,  elle  choi- 

Niij 


.%^4    J^ Année  Littéraire. 
fit  Montaigne j  dont  les  ^^iiTavoîent 
pénétrée  d'admiration.  Elle"  chercha  à 
le  ccnnoître  ,  rcuflit  à  s'en  faire  aimer 
&  eftimer.  Montaigne  la  reconnut  en- 
fin pour  fa  fille  d*alliance.  Mad^  la  Vi- 
comteffe  de   Gamachts  ,  la  véritable 
fille  de  Montaigne ,  prit  pour  elle  les 
mêmes  fentimens  ,  &  traita  conftam- 
ment  de  fœur  WX^  deGournay,Ov\  fçait 
auflS  que  cette  fille  fçavante  donna 
une  édition   des   Ejfais  qu'elle  orna 
d'une  très-belle  Préface  defaccmpo- 
fition.  Mais  ce  qui  eft  moins  connu  ^ 
c'eft  fon  attachement  pour  les  vieux 
mots  dont  elle  fe  déclara  la  protec- 
trice.wQuand  M''*de  l'Académie  Fran- 
»  çoife  entreprirent   d'épurer,  notre 
»  Langue  de  tous  les  termes  furannés, 
»  elle  réclama  fortement  en  leifr  fa- 
»  veur  ,  &  refufa  de  céder  à  l'autorité 
>t  de  ce  corps  littéraire.  Elle  nefecon- 
»  tenta  pas  de  femer  fe5  ouvrages  de 
»  ces  mêmes  expreflîons  vieillies ,  elle 
»  voulut  les  y  confacrer  à  perpétuité. 
»  Dans  la  crainte  qu'une  main  témé- 
»  raire    n'y   portât    la  réformation  , 
»  voici  comme  elle  s'efl:  exprimée^ 
»  ia  tête  de  fes  CËuyres  :  Si  ce  Livre 
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v>  me  furvit ,  je  défends  à  toute  per- 
yf  fonne',  telle  qu'elle  foitj  d'y  ajouter, 
»>  dimiDuer ,  ni  changer  jamais  aucune 
^  chofe,  foit  au  mot  ou  en  la  fubf* 
M  tance ,  fous  peine  >  à  ceux  qui  l'en- 
M  treprendront ,  d'être  tenus  pour  dé- 
»  teftables  aux  yeux  des  gens  d'hoû- 
y^  neur  comme  violateurs  d'un  fépul- 
»  cre  innocent.  Les  infolences  ,  voire 
M  les  meurtres  de  réputation  que  je 
»  vois  tons  les  joiirs  en  pareil  cas  en 
.  »  cet  impertinent  fiècle ,  me  portent 
»  à  lâcher  cette  imprécation,  w  Cette 
afFeâation  de  mots  furannés  a  nui  à 
fes  ouvrages ,  d'ailleurs  remplis  d'ex- 
cellentes chofes. 

Mademoifelle  dt  Gournay  ,  avec 
des  qualités,  très  -  eilimables  ,  étoit 
vive,  impétueufe  &  d'une  humeur 
un  peu.  colère.  On  écrivit  con- 
tr'elle  ;  on  la  calomnia  ;  on  la  tràit^ 
de  perfonne  hautaine  ,  d^penfière  , 
acariâtre»,  infatuée  de  la  chimère  du 
grand  oeuyt^e',&  même  de  fille  de  mau-^ 
vaife  vie.'  >► -Sur  cette  dernière  impu- 
»  tatic^n ,  le  Cardinal  ^/;/  Perron  la  dé- 
»  fendoit  plaifamment&. malignement 
1^  à  la  £oïs.'Oh  /  pour  ut  article ,  difoit- 

Niy 
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>»  il ,  tlU  lia  qitàft  foin  peindre  au*- 
»  devant  dejes  œuvres^  &,  Caccufation 
»  tombera  :  a  mot  qui  fait  aflez  com^ 
prendre  qu'elle  n'avoit  pas  reçu  de  la 
Nature  autant  de  beauté  que  d'efprit. 
Tous  fes  écrits  forment  deux  volu- 
mes qui  ont  été  publiés  après  (a  mort, 
tantôt  fous  le  titre  de  VOmbre  de  Afa- 
.  dtmoifelle  de  Gournay ,  tantôt  fous  ce- 
.lui  à^Avis  &  Prefens*  Ils  contiennent 
des  DifTertations  fur  difFérens  fujets-, 
quelques  Traduûions  en  vers  &  en 
profe,le  Proumenoir  de  Montaigne^  pe- 
tite, hiftoire  romanefque  heureufe- 
ment  imaginée, &  quelques  Epigram- 
mes  ou  Madrigaux.  L'auteur  du  Pu»- 
naffeiles  Dames  ra))porte  trois  ou  qua- 
tre de  ces  petites  Pièces.  Voici  celle 
qui  m^a  paru  la  plus  agréable;  c'efl  un 
Ivladrigal  fur  un  enfant  qui  fembloit 
épris  de  la  Reine  Régente  : 

A  voir  le  petit  Alcidoriy 
Au  feln  de  la  Reine  adorée^ 
Vous  diriez  que  c'eil  Cupidon 
Entte  les  bras  de  Cithéréi  , 
N'étoit  que  rentanit  de  Cyprts, 
Prendûo$ca»ur«âcritde  noslarmet» 
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Et  celui-ci,  lyt-mêmepris, 
S'eft  bleffé  de  Tes  propres  armes. 

Mademolfelle  d^  Goumay  ijipurut  à 
Paris  âgée  de  plus  de  80  ^ns..  Sa  wé; 
moire  nit  honorée  par  de  pompeufes 
Epitaphes,  , 

'  Àpl-ès  Ibh  article  vient  celui  de  Mà- 
*detTîôiftlIeZ>ç/ri2rre5 ,  nièce  du  célèbre 
Philofoph%de  ce  nom.  Elle  vécut  en 
Province  ;  on  ne  fçait  prefque  rien  de 
&^îe  privée. cOn  g  dit  à  fon  fujet  qiic 
refprit  du  grand  Dtfcartt^  était  tombé 
len  jqueAOuiUe  ;  elle  a  Lûffé  peui'oue 
vx^es  r  ffli^is  ils  ibojt  pleins  d'e^rij  ^ 
de  délicatefle.  Le  principal  eflune  rel^- 
tion  de  I4  raof 1 4e  foo  oncle ,  en  ver^ 
&  en  profe»  Çpmm.e  Dcfcartes  çtoj^t 
àréxtrêmité,  ellefuppofe  un  entre- 
tien entre.4ui  ^N^.ÇT^^iz^ir  jLmbaflfadeur 
de  France  en  Suède  ,  ion  intime  ami  ; 
téi  entretien ,  qui  nVft  peut-être  pas 
affez  connu ,  eft  plein  d'idéesphilofo- 
'^hiqu«s,  bien  dignes  du  grand  honame 
qu'on  y  fait  parler.  Defcarus^  voyant 

&  lui  tendant  la  main  :     .1  .  ^ 

Nv 
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»  ÊteS'-vous  étonné  de^voir  mourir  des  bons» 

»  mes  ? 
»  Mon  frère ,  avez-vous  donc  oublié  qulnou» 

n  fommes  } 
»  Eh  !  que  fais-ie  auipurd'huî  ^  qu*oBéii:  1 

»  mon  fort  , 
)i  £c  remplir  un  de(}in  qui  me  doit  a  la  mort  ^ 
a  Confentez  que  jp  rende  à  cette  heure  det- 

»  nière  ^ 

»»  Ce  que  j[e  dus  alors  que  je  vis  la  lumière» 
»  Payons  de  bonne  grâce  >.&  n'eu -ce  pa9; 

»  affcz  y 
»  Pour  en  être  content^  qu0  dix  luftres  tiafiSs-f 
n  Ced  par  la  vertu  feule  &  non  phvlà  durée'^ 
»>  Que  îa  vie  ict-bas  doit  étrémefiiréer 
»  Eh  !  j'aurois  donc  v&u  bfen  înmifement  ^ 
»  Si  ie  n'avols  appris  à  mourir  un  moment» 

M.      C  ^  À   H   U  Ti 

Vous  me  voyex  &ifi  d'une  exdceme  jCriAefle  i 
Je  vois  ce  que  je  perds  »  &  j'y  fooge  fanS'C^ffç» 
Mais  me  trouverez- vous  raifonnable  en  ce 

point } 
Je  me  pleure  flAoî-mlme>  Se  se  wt»  pteare 

jK>im.  .  .   : 
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Vùxrz  carrière  el^  belle,ellc  eft  digne  d'envie  ; 
Comme  un  grand  Conquérant  au  fortir  de  la 
'         vie ,  ^ 

Vous  laîfleï  rUnivcrs  rempli  de  votre  nom  : 
Combien  de  Rois  au  monde  auront  moins 

.de  renom  1 
Vous  ne  mourrez  pas  tout:  de  l'oubli  garantie, 
Toujours  vivra  de  vous  une  iliuftre  partie. 
Tant  que  Thomme  voudra  fa  raifon  cultiver. 
Vos  écrits  de  la  mort  fçauront  fepréferver: 
Mais  c'eft  moi  que  je  plarins  ;  feul ,  trifte ,  in- 
consolable , 
Comment  réparerai-je  nne  perte  femblable  ? 

Descartes. 

L^abfence  fera  courte  ,  &  nous  nous  re/oin* 

drons : 
Aa  céldde  féjour  nous  nous  retrouveron$. 

Le  dernier  article  du  troîfième  vo- 
lume offre  quelquesPoëfies  d'une  Ma- 
dame de  Platbuijfon  femme  fur  la* 
quelle  l'Editeur  n'a  pu  diécouvrir  au- 
cune  particularité  &  dont  il  n'auroit 
du  recueillir  que  ce  Madrigal.       . 

Où  peut-on  trouver  des  Amans 
^  Qm  fions  faient  à  jamais  fidèles  î 

Nvj 
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Je  n'en  fçaîs  que  dans  les  Romans  ; 

Ou  dans  les  nids  des  Tourterelles. 
M.  de  Saiivigny  affiire  que  Vtrtron  n'a 
Tait  aucune  mention  ni  du  lieu  où 
cette  Dame  eft  née ,  ni  de  celui  oii 
elle  eft  morte  ;  ce  qui  lui  fournit  Toc- 
cafion  de  parler  de  ce  Fcrtron  qui,  lié 
avec  toutes  les  femmes  d'efprit  de  fon 
temps ,  les  célébra  de  tout  fon  pou- 
voir, raffembla  même  leurs  petites 
produftions  dansyi  Nouvelle  Pandore 
ou  Recueil  de  Pièces  Académiques ,  en 
ajoutant  un  mauvais  quatrain  de  fa 
façon  pour,  chacune  de  fes  Héroïnes. 
Sur  la  fin  de  ùs  jçiu-s  ,  il  ne  foutint 
pas  de  fi  glorieux  travaux  ;  il  fe  ma» 
fia,  devint  jaloux,  &  enveloppa  le 
fexe  entier  dans  la  mauvaife  opinion 
qu^I  eut  de  fa  femme.  Alors ,  touché 
d'un  fincère  repentir:,  il  fe  crut  obligé 
de  faire  une  rétractation  publique  de 
tous,  fes  éloges.  U  xnourut  heureufe- 
ment: avant  l'exécution  d'un  projeta 
coupable. 

Les  principaux  ouvrages  du  <pia- 
trîème  Volume  font  un  Poëme  de 
Judith  y  de  Mademoiselle  de  Calage  ; 
utie  iîraduâiQQ  de  la  Sea^derbâde  , 
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Poëote  (Tune  Napolitaine  nommée 
Marguerite  Sarrocchia  ;  celle  d'un  autre 
Poëme  de  Jofeph  y  de  Madame  Rowc 
célèbre  Angloife ,  &  d'une  Héroïde 
.^AUoçanirt  à  Ephtfiion ,  de  la  Com- 
4eflre  de  Winfchclfa.  Toutes  ces  Piè- 
-ces  ont  du  mérite ,  mais  n'amuferont 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  le  plu$  grand 
iiombredes  Leâeurs.  On  verra,  avec 
plus  de  curiofité ,  une  fatyre  contre 
Pope^  par  ta  fameufe  Miladi  M(m^ 
^aigue^  Elle  avoit  été  liée  avec  lui.  On 
ignore  la  première  caufe  de.  leur 
Jnrouillerie  ;  mais  on  attribue  à  Popt 
un  mot  bien^groffier  au  fujet  de  cette 
Dame.  MiiaJi  M^ntaigut  ^  pendanit 
l'ambafladè  de  fou  mari  à  la  Porte , 
4ivoit  eu  la  curiofîté  de  voir  le  Serrail. 
lue  bruit  courut  que  le  Qran4- Seigneur 
ly  avoit  reçue  lui:raiême ,  &*  qu'elle 
«avoit  eu  les  honneurs  ^  mouchoir. 
Ce  bruit  fit  fortune  à  Londres  ;  on 
^accuTa  Popt  d'en  être  l'auteur.  Un  ami 
ide  l'Amibafladrice  ^'en  étant  plaint  à 
hàrveAm^y  voici  comme  ii  sfen  défen- 
Jkt  :  Dieu  me  gar44  ^auoirj^m^is  imO' 
giné  que  MUadi  Moneaigut  ait  couché 
c^n^  J^  GtAmd'Stiffuur  i  tout  au  flm 
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,  avec   qutlques-nns   de  fts   Jartijfdires. 
Qu'on  juge  du  reffentiment  de  Mi- 
ladi  ,'  à  qui  cette,  réponfe  fuf  rap- 
portée. Pope  publia  ,  quelque  temps 
après  ,    une    imitation  de    la    pre« 
mière  Satyre  du  fécond  Livre  d'^<7- 
race  ,  &  y    inféra  deux  Vers   dont 
on  fit  Tapplication  à  MUadi    Mort'- 
jaigue.  Alors  elle  ne  garda  plus  de  - 
mefure  ;    elle  fe  fervit  des  mêmes 
armes  :  elle  fit  impritaer  une  fatyre 
contre  Pope  y  la  plus  cruelle  ,  peut- 
être,  qu'on  ait  jamais  écrite  en  au* 
cune  Langue.    Cette  fanglante  dia*  ' 
tribe  montre  à  quel  degré  de  ftireur  ' 
.peut  fe  porter  une  fémriie  outragée. 
Après  lui  avoir  dit  que ,'  s'il  échappe 
à  la:  vengeance ,  c'efï  par  le  mépris^ 
qu'il   infpire  ,    elle  pourfuit  àinfi  : 
«  Quand  un  porc-épi ,  plein  de  colère 
n  ècde  malice ,  lance  dé  fon  dos  gon^  " 
n  ûé  un  dard  innocent ,  le  Speâateur  ' 
»  le  regardé  frdidcment ,  &  fourit  de 
»  ia  fureur  du  petit  mdnftre.  C'eft  ton 
»  image  :  à  l'abri  de  ton  impuifïknce, 
>>  ta  frappes  fans,  faire  de  mal  i   & 
>  nous  rions  de  ta  foiblelSe.    Qui  ne 
n  riroit  de  la  forfanterie  de.  ce  vil  infeSU 
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n  qu*un  foufflé  de  vent  fait  frîffonntr  > 
»  &  qui  ofe  défier  &  infulter  tout  1« 
>♦  genre  humain  ? 

»  Eft-ce  donc  là  ce  qui  de  voit  en 
9»  impofer  aux  hommes,  &  faire  trem- 
^  kUr  c^ux  qui  échappent  à  la  loi  ?  Efl* 

M  ce  là  ce$  traits  de  ridicule  qui  de- 
>>  voient  pafler  à  la  pbilérité  }  Sont- 
>»  ce  là  ces  chants  immorttls  / 

»  Tu  devras  ton  falut  à  ta  fottife  ; 
9»  ma}$,tandis  que  cette  armure  défen* 
5»  dra  ton  foible  cor|>s ,  tu  n'auras  que 
i>  peu .  de  Leâeurs  ^  comme  tu .  n'as 
ik  que  peu  d'amis».  Ceux  qui ,  révoltés 

•^.dertattcaraÔère ,  aimbtent  ton  art^ 
If  qui  goutoient;toni  efprit  fie  déte£. 
n  toie^  toii  cœur  9  qui  iityoient  ton 
>^  commerce ,.  fe  cantentoient  ^e  te 
»4ire  ,  &  méprilbknt  la  profe  de 

^>»,  celui  dont  ils  jeftimoicfnl  ks  vers^^ 
n  ce^ix-là  mêmf  reviendront  de  leiM* 

>  prévention  ;  ils,  rejetter<^t  tes  écrits 
^  comme  ta  fociété»  &.  ne  voudror^ 
>»  p^s  plus  ouvriir  leur's  yeux  à  tes  ou- 
H  vrageS)  que  leur  porte  à  ta  pej^» 

4^  fonne.  : 

,.    >»  Et  garde  toi  d'attaquer  la  fà&ïce 

^  des  hommes^  ^guandltyi  t%^  jftxtd». 
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H  ainfi  délaiffé  &  profcrît  de  la  focîété^ 
H  pour  être  coupable  de  meurtre  aux 
>»  yeux  de  la  loi ,  il  faut  tuer  ;  mais  , 
0  aux  yeux  de  l'équité ,  il  fufHt  de  le 
H  vouloir.  Ainfi ,  lorfque,  d'une  maia 
»  lidie  &  perfide  ,  tu  frappes  nos 
t»  noo^s  6c  tâches  d'ailafliner  ai4  moins 
>»  notre  mémoire ,  que  ton  fort  fok 
M  celui  du  premier  des  afiaflins  ;  que 
4>  ton  crime  ne  foit  jamais  oublié  ni 
>»  pardonné  ;  que  les  hommes  fe  haï^ 
#>  fenc  comme  tu  les  liais  ;  &r ,  portant 
^  entèustieiixi'e^blémedetonefpfk 
#tortu,  imprimé- fur  ton  dos  die  ta 
n  propre  main  de  I>ieuv  itionfifefem- 
i^btable  k^  C^în  ^fôh  errant  coDume 
1^  lui  ^  &  maudit  par  toute  la  terre  »>; 

L^artide  4e  la  Comt^ff^  de  ta  Sîi^ 
conAme^e-'l^ cinquième  Voluifie;  Je 
vous  citerai  deux  ^ràîts  de  ifa  ^e^ 
•ttoinsTebattttt  que-Us  autres.  Le  pre- 
mier ^  ^Vft  qu^  cett^'f^^mie  fe  pàtok 
pour  compôfér  ^^comifte  une  autre  fc 
pare  pour  plaire.  Quelquefois,  au 
-rapport-  de-  -^inéH -  ^  ^tEndc^  ,•  foti 
amie^  on  la  trouvoît  fuperbement'h^ 
fciflée  <*è^4ef  maftW>  «t  ,quàiikl  On  s'é- 
MtonnoU^è^l^^vdk  aisfi' foàs  les  «ai^. 
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mes ,  €\fi  que  fai  lent ,  répondoit- 
elle,  voulant  aire  entendre  qu'une 
toilette  faite,  en  pareil  cas,  avoit 
quelque  cboie  de  plus  folemnel.  Per- 
sonne n*ignore  qu'elle  fit  offrir  vingt- 
cinc{  mille  écus  à  fon  mari  ,  pour 
qu'il  confeniît  à  la  diflblution  de  leuf 
mariajge  :  ce  qu'il  accepta.  U  courut 
dans  ce  temps  une  réflexion  maligne 
à  ce  fujet:  on  dit  que  Madame  de  la 
Su[e  avoit  perdu  cinquante  mille,  écus 
dans  cette  affaire ,  puifquavec  un  peu 
de  patience  ,  au  lieu  de  vingt^cinq  mille 
qi^elle  avait  donnés  à  fon  mari  ,  elle  les 
tût  reçus  de  lui  pour  s^en  débarraffer. 
"Quoique  fcs  Elégies  ne  foient  plus 
guères  lues  aujourd'hui,  il  en  ei^  quel- 
ques-unes où  il  y  a  de  véritables  beau* 
tés^  fur-tout  la  première  de  celles 
qu'a  réimprimées  M.  de  Sauvigny ,  &C 
qui  fe  trouve  dans  tous  les  anciens 
Recueils  de  Vers.  Il  reffufcite  auffi 
quelques  Madrigaux  de  la  mêmeMufe, 
parmi  lefquels  il  y  en  a  d'affez  fpirir 
tuels  &  de  très-juftes  ;  celui-ci ,  par 
exemple,  qui  eft  vrai  à  préfent, 
comme  du  temps  de  Madame  de  ta 
Su^i 
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Il  n'efl  point  aujourd'hui  de  Belle  raifonnaUe 
Qui  fe  fâche  de  voir  adorer  (es  appas  ; 
£t  lorfque  fa  rigueur  fait  quçl<)ue  mtféraHle  ; 
Ce  n*eft  pas  que  l'Amour  ne  lui  foit  agréable , 
Ceil  que  FAmant  ne  lui  plait  pas« 

Cet  autre,  adrcfle  à  une  jeune  Pef- 
fonne ,  n'eft  pas  moins  ingénieux  : 

Quand  Datais  éclate  en  murmures 
Vous  lui  parlez  avec  aigreur  \ 
Iris ,  c'eft  faire  une  faveur 
Que  de  répondre  des  injureSé 

La  Vie  &  les  Poëfiei  de  MadCftioî- 
felle  Scfidcri  font  encore  plus  connues 
que  celles  de  Madame  de  la  Su[Cé 
Cette  illuflre  fille  jouit  de  la  plus  haute 
confidéràtioh.  Les  Souverains  recQn^** 
xnandoient  aux  Princes ,  leurs  enfans , 
qui  venoient  en  France  ,  de  ne  pas 
s'en  retourner  fans  avoir  vu  Made- 
lîiolf elle  de  Scudéri^  La  Reine  Chriftinc 
fit  de  vains  efforts  pour  Tatt/ircr  à  Ros- 
ine auprès  d'elle.  Les  Princes  &  les 
Princefles  de  la  Famille  Royale  ne  dé- 
datgnoient  pas  de  la  prévenir  ,   & 
Madame  lui  difoit  quelquefois  :  cUfi 
moi  qui  fuis  l'humant  dans  notre,  com^ 
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mcfct;  c^ejl  moi  qui  vou^  cherche  avec 
myfihc.  Le  Cardinal  Maiarin  lui  laifla 
une  penfion  par  fon  Teftament.  Elle 
en  eut  deux  autres ,  l'une  du  Chance- 
lier Boucherai  fur  Ife  Sceau  ,  l'autre  de 
Louis  XIV p  accordée  à  la  foUicitarion 
de  Madame  de  Maintenons  Ce  Monar- 
que l'honora. d'une  audience  particu- 
lière ,  dans  laquelle  il  la  combla  des 
complimens  les  plus  flatteurs  fur  fes 
vertus  &  fes  talens.  Ellie  vêeut  jufqu'à 
l'âge  de  94  ans.  Deux  Eglifes  fe  dif- 
putèrent  l'honneur  de  lui  donner, 
fans  intérêt ,  la  fépulture ,  THôtel  des 
Enfans  -  Rouges  oii  elle  avoit  fou- 
haité  d'être  enterrée ,  &  S.  Nicolas- 
des-Champs ,  fa  Paroiffe  depuis  plus 
de  cinquante  ans.  Le  Cardinal  dt 
Noailles  décida  çn  fiaveur.de  la  der- 
nière ^  oîi  elle  fut  inhumée  le  3  Juin 
1701.  Les  Vers  de  cette  Fille  célèbre, 
que  M.  de  Sanvigny  .nous  redonne 
dans  fon  Pamajje ,  font  connus  dé 
tous  les  Lefteurs. 

.  Madeqioifelle  de  la  Vigne  t^  une 
des  femmes  les  plus  fçavantes  &  Içs 
plus  fpîrituelles ,  dont  les  ouvrages 
contribuent  à  orner  cette  Colleâioa, 


jo8    l'Année  Littéraire. 

Elle  étoit  fille  d'un  Médecin  de  Ver- 
non ,  habile  dans  fon  Art  &  bel-efprit 
lui-même.  Il  avoit  un  fils  d'un  génie 
aflez  borné  ,  &  difoit  :  quand  fai 
fait  ma  fiUt ,  jt  ptnfois  faire  mon  fils  y 
&  quand  fai  fait  mon  fih^  jt  ptnfois^ 
faire  ma  fille.  Mademoiieile  delà  Vigne 
fut  amie  de  MademoifeHe  de  Scudéri^ 
&  Membre  de  l'Académie  des  /Î/Va- 
yrati  de  Padoue.  Elle  mourut  en  1 684 , 
de  la  pierre  &  de  fes  continuelles 
études.  Le  peu  de  Vers  qu'elle  a  laifle^ 
ont^  de  la  grâce  &  des  tournures 
agréables.  Je  ne  vous  citerai  que 
quelques-unes  des  jolies  Stances  qu'el- 
le adreffa  à  une  Dame ,  qui  étoit  en 
deuil  d'un  oncle  fort  riche ,  dont  elle 
avoit  hérité.  Elles  ont  pour  titré 
X  Eloge  du  Noir, 

La  nuit ,  par  fon  contrafie  «  offre  aux  yeux  dç 

l'Amour  ,^ 
Des  plus,  tendres  couleurs  le  pîquant  aflem-» 

blage. 
C'eft  ainfi  que  TAftre  du' jou  r , 
Nous  paroît  plus  brillant  quand  il  perce  urt 

nuage. 
Le  ^oir  delà  beauté  redouble  la  fplendeur  : 
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Son  éclat  s'entretient  fous  fon  ombre  épaiffie  : 

La  blonde  en  a  moins  de  fadeur, 
£t  la  piquante  brune  en  paroit  éclaircîe. 
C'eft*la  couleur  du  deuil ,  me  dites -vous, 
Comteffe  : 
Je  vous  le  paffe  volontiers  ; 
Mai»  fi  le  Noir  habille  la  trifiefle; 
Il  pare  bien  les  héritiers^ 

Il  n*eft  perfonne  quin*ait  lu  &  relu 
les  Poëiies  de  Madame  DtshouUires 
&  de  fa  fille.  Madame  DcshouHèrcs  efl 
fans  contredit  9  de  toutes  les  femmeà 
Françoifes  ,  celle  qui  a  le  mieux  écrit 
en  Vers.  yi.  de  Sauvigny  nous  donne 
fa  Vie  ,  qui  eft ,  à  peu  près ,  la  même 
que  celle  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  fes 
Œuvres ,  à  Texception  qu'on  apprend 
'ici  que  le  grand  Condé  fut  au  nombre 
•de  fes  adorateurs ,  &  que  la  vertu  de 
Madame  DtshouUires  réfifla  à  ce  Hé<- 
ros  comme  à  tous  ceux  qui  lui  adref^ 
sèrent  leurs  hommages.  Lé  choix  des 
Poëfies  de  cette  femme  célèbre ,  que 
l'Editeur  place  dans  fa  Golleôion ,  efl 
fait  avec  goût ,  à  l'exception  de  deux 
ou  trois  pièces ,  entr'autres ,  de  la 
Xhanfon  fur  l'Abbé  Tefiu ,  badiaage 
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\\n  peu  trop  gai  <[\\ïl  pouvoit  fe  dlC- 
penferde  réimprimer. 

Mademoifelle  Chéron  tient  un  rang 
diftingué  entre  les  perfonhes  qui  ont 
fait  honneur  à  fon  fexe.    Peinture  , 
Gravure  ,    Poëfie  ,^Mufique  :    elle 
eut  tous  les  talens.  Son  père ,  Pein- 
tre en  émail  à  Meaux  ^    lui  apprit 
les  principes  de  fon  Art,  &  eut  le 
plaifir  de  le  voir  bientôt  furpaffer  par 
ion  Elève.  L'Académie  de  Peinture 
voulut  la  recevoir  parmi  (es  Mem- 
ibres.  Elle' fît  des  tableaux  d'Hiftoire 
eftimés.  On  conferve  d'elle  des  def- 
fins  , .  d'après  l'antique ,  qui  paffent  ^ 
pour  être  très-beaux  ;  mais  le  genre 
où  elle  excella  fut  celui  des  Portraits, 
C'eft  à  elle  que  nous  fommes  redeva- 
bles du  feul  qui  nous  refte  de  Madame  ^ 
'Deshoulières.   Sïs  Poëfies  ajoutèrent 
beaucoup  à  fa  réputation.  Elle  mit , 
avec  fuccès'  i   plufieurs   Pfaumes  en 
Versi  Le  grand  Roujffeau  admiroit  par- 
ticulièrement fon  Cantique  àiHabacuc^ 
que  M.  de  Sauvigny  a  placé  dans  ce 
Recueil ,  ainfi  que  quelques  Pfaumes , 
^  le  petit  Poëme  des  Ccrifts  renver^ 
fits^  oîi  il  y  a  de  Tefprit  &  de  jolis  dé^ 


r' 
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talls ,  &  qui  fit  élire  fon  auteur  de 
TsAcadémie  des  Ricovrati  de  Padoue. 
Mademoilelle  Ckiron  touchoit  agréa- 
blement le  luth  &  le  clavecin;  fa 
niaifon  étoit  le  rendez-vous  de  pres- 
que tous  les  Gens  de  Lettres  de,  l'on 
temps.  Elle  obtint  &  mérita  une  pen- 
fion  de  Louis  Xiy.  Elle  étoit  née 
Calvinide.  Sa  mçre  la  convertit  & 
lui  fit  faire  abivirarion  entre  les  mains 
du  Cqré  de  S.  Sulpice,  Elle  mourut  à 
Paris  en  171 1 ,  âgée  de  63  ans. 

Le  refte  de  ce  Volume  eft  eonfacré 
à  une  Mli^  de  S.  Jndré  àont  on  nous 
donne  une  pièce  de  Vers  aflez  mal 
écrite  ,  intitulée  Cflyvcr  de  Fcrfaillcs  * 
à  MU®  de  Louv encourt;  l'Editeur  nous 
vante  beaucoup  (es  Cantates  ;  cepen- 
dant leur  principal  mérite  devoit  con- 
fifter  à  être  miles  en  mufique  par  le 
célçtire  CUrambault:  car ,  après  celles 
de  Roujfeau  j  tWts  fe  foat  lire  bien 
difficilement  ;  enfin ,  à  une  D®  Je  Lien* 
court  &  à  Mademoifelle  de  la  Chaife  ^ 
dont  les  ouvrages  n*pnt  rien  de  r^r 
marquablç. 
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Manu/aâun  de  P^rctlaine, 

LA  célèbre  Manufaâure  de  Porcelaine  cî^* 
devant  établie  à  Vaux  ^  s'efi  rapprochée 
de  cette  Capitale  ;  fon  laboratoire  eft  aâuelle-, 
ment  au  Fauxbourg  S.  Denis.  Les  ouvrages 
qui  en  fortent  peuvent  le  difputer ,  pour  la 
blancheur; ,  Télégance ,  la  peinture  &  la  va«- 
riété^  à  tous  ceux  que  produifent  les  Manufac- 
tures les  plus  renommées.  Cette  Porcelaine  a 
l'avantage  d'être  à  l'épreuve  du  feu  le  pljus  ar« 
ds.nt  &  de  l'eau  la  plus  bouillante^enforte  que 
les  perfonnes  qui  s'en  fervent ,  n'ont  à  crain- 
dre ni  qu'elle  (e  fende ,  ni  même  qu'elle  noir- 
cifTe  ;  elle  conferve  toujours  la  folidité  de  fa 
pâte  &  réclat  de  fon  vernis.  Un  article  qui 
mérite  confidcration ,  eft  que  les  prix  des  dif* 
férens  vafes  qu'on  y  fabrique ,  font  beaucoup 
au-deiTous  de  ceux  de  toutes  les  Manufad-ures 
connues. 

.  Les  Entrepreneurs ,  pour  la  commodité  du 
Public  ,  ont  établi  un  Magazin,  rue  Pldtrière 
à  côté  de  la  grande  Pofte.  Les  prix  font  les 
mêmes  qu'au  Fauxbourg  S.  Denis.  On  y  af* 
fortit  quelqu'efpèce  de  Porcelaine  que  cefoit , 
6c  tout  fervice  quelconque.  On  y  trouv^  de 
plus  la  facilité  de  pouvoir  (aire  racommoder 
une  pièce  qu'on  y  aura  achetée  &  qui  aura 
reçu  quelqu'échec ,  foit  pieds  de  cafibtieres  ^ 
anfes  »  couvercles  caiTés ,  &c.  On  répare  le 
dommage  faiis  en  laifTer  ta  trace  la  plus  légère. 
On  exécute ,  d'après  les  defOns  que  Ion  pré- 
fente ,  toute  efpèce  de  fervice  ibit  de  table , 
foit  de  toilette,  foit  d'ornement.  Je  fuis,  ârc. 
A  Paris  ce  i8  Juin  t^y^.        LETTRE 
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Lettres  Édifiantes  &  Curîeufts  écrites  des 
Misions  Etrangères  par  quelques  MiJ^, 
Jionnaires  de  la  Compagnie  de  Jéfus. 
Tome  XXXII  de  400  pages.  À  Parisp 
chei  de  Hanjy  U  jeune  ^  Libraire  rue. 
Saint  Jacques» 

^i  les  détails  pîquans  que  préfente 
le  XXXI®  Recueil  de  ces  Lettres  vous 
ont  fatisfait,  Monfieur,  vous  ne  lé 
ferez  pas  moins  de  ceux  qui  fe  trou* 

•  vent  répandus  dans  celui- (;i.  Ce 
-nouveau  volume  eft  compofé  de  fix 

*  Lettres.  La  première,  écrite  de  Ma* 
tno  ,  nous  offre  un  tableau  attendrif* 

-fant  de  Tétat  de  la  Chrétienté  de  la 
.  China  en  1754.  L'Evêque  de  Mauri* 
:  cafires yenoït  de  couronner  par  le  mar* 
.  tyre  ime  Miflîon  de  trente  années  ;  fa 
;mort,  comme  celle  des  ConfeiTeujTS 
i  de  la  Foi  dans  les  premiers  fiècles  de 
-  TEglife  9  fut  utile  à  la  converiion  4^ 
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pluûeurs  Infidèles.  En  voici  un  exern* 
pie   que  rapporte   le   Miilionnaire  : 
auffi^tot  que  l^vêgue  de  Màuricajïrts 
fut  condamné ,  les  Chrétiens  de  Ten- 
;  droit  5  qui  vouloient  recueillir  quel- 
-ques-unes  dé  ies  Reliques,  convin- 
tent  avec  un  Gentil ,  moyennant  ime 
Yômme  d'argent ,  qu'il  iroit  répandre 
.  des  <:èndres  fur  le  lieu  oii  ce  faint  Prê- 
tât de  voit  être  décollé,  afin  de  pou- 
voir recueillir  foh  fang.  Cet  Idolâtre  , 
homme  intéreffé,  *ne  demanda  pas 
mieux ,  &  s'acquitta  parfaitement  de 
'  fa  trommiffion.  Mais ,  au  moment  oii 
il  famaflbit  la  cefndre  teinte  du  fang 
'  du  Martyr  ,  il  s'opéra  dans  {^n  Cœur 
une  révolution  qui  le  convertit  fùbi- 
tement  à  la  foi.  Sur  le  champ  cet  infi- 
•dèlè  courut  à  famaifon  pénétré  de  vc- 
"nération  pout-  le  facré  dépôt  qu'il  por- 
'toit,tépanditde  Cette  cendre  enfan- 
^lantée  fur  la  tête  de  fa  femme  &  far 
^  Celle  de  fes  enfans  ,  &  l^s  exhorta , 
parle  difcoars  le  plus  pathétfi^e,  à 
crôire fen hfnsChifl.  Ses exhoïtatiofts 
ne  furent  pas  iiifruâueufès  ;  à  *^«fiie 
'ftit-il  baptifé,  qu'il  procura  latt&ne 
gracé   à  toiitè  &  *&tfidle«  Quelqâe 
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teinps  après I  ayant  appris  qu'un  Mif«* 
iionnaire  de  fa  Nation  avoit  été  faifi 
&  jette  dans  un  cachot  à  quelques 
lieues  de-là  ^  il  fe  rendit  incontinent 
à  la  porte  de  fa  prifon  ^  &  dit  aux 
Gardes  qui  vQuloient  l'écarter  :  Pour^ 
quoi  youl€[-vous  m^cmpichcr  de  voir  It 
Fiu  ?  Je  vous  déclare  que  je  fuis  Chri" 
tien  y  &  reconnoijfant  des  fervices  fans 

.  narnbre  que  p ai  reçus  des  Mijponnaires  g 
jt  voudrois  pouvoir  le  leur  témoigner^ 

V  «/2  foulageant  ceux  qui  fe  trouvent  dans 

.  la  misire  ,  &  c^efi  ce  que  fai  intention 
dt faire  aujourd'hui.  Ce  trait  de  fran- 
chife  &  de  fimplicité  toucha  telle- 
ment les  Soldats  ,.  qu'ils  rintroduiU-, 

.  rent  dans  la  prilbn  du  Confeffeur ,  au- 
quel il  donna  du  linge  &  des  habits 
dont  il  fçavoit  qu'il  avoit  befoin» 

Voici  un  autre  exemple  d'une  t:on- 
verfion  non  moins  fineulière.On  fçait 
que  les  Japonois  font  fouler  aux  pieds 
le  Crucifix  à  tous  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  leur  ifle.  Un  Chinois  y 
ayant  abordé  ,  on  lui  en  fit ,  comme 
aux  autres  5  la  propofition.  L'Idolâtre 
furpris  demanda  fur  le  champ  de  qui 
étoit  le  portrait  far  lequel  on  lui  or^ 
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donnait  de  marcher  ?  On  lui  répon- 
dit que  c'étoit  celui  de  VHommc  J4 
Manille  *.  C'eft  anfi  que  le-  Japonois 
\3ppellent  Jefus-Chrifl^  parce  que  To- 

f>inion  commune  parmi  eux  ,  eft  que 
e  premier  Miffionnaire  qui  eft  entré 
dans  leur  pays  étoit  de  Manille.  Le 
Chinois^indignédu  mépris  qu'on  avoit 
pour  cet  Homme  de  Manille  ,  ne  put 
I5*empêcher  d'en  témoigner  fon  mé^ 
contentement  :  mais  cet  homme  ,  iion$ 
yous  voulez  que  je  foule  aux  pieds  Fi^ 
mage  ,  ne  nfa  jamais  rien  fait  :  pour^^ 
quoi  voule^vous  que  je  Poutrage  ?  Çeji 
une  injufiice  que  je  ne  puis  commettre^ 
Il  ne  voulut  point  confentir  à  ce  qu'on 
çxigeoit  de  lui  ;  il  aima  mieux  retour» 
ner  à  fon  vaiffeau ,  que  de  faire  ce  que 
les  HolUndois  font  tous  les  jours  pour 
obtenir  la  liberté  de  commercer  avec 
ces  Infulaires.  De  retour  à  la  Chine , 
le  Gentil  raconta  par  hazard  à  quel* 
ques  Chrétiens  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 
Ceux-ci ,  charmés  de  fes  difpoiitions  » 
lui  expliquèrent  ce  que  c'étoit  que  cet 
Homme  de  Manille  dont  on  avoit  voulu 

*  Pays  de  Tlndç ,  aflez  voiûn  du  Japon  | 
}1  ^pparû^nt  aux  EfpaçQol^f 


lui  faire  fouler  aux  pieds  le  portrait. 
Ge  fut  une  occafion  pour  eux  de 
rinftruire  des  principaux  points  de  la 
Religion  Chrétienne.  L'Idolâtre  fut  ii 
touché  de  Texpofé  qu'ils  lui  en  firent, 
que  bientôt  après  il  alla  trouver  ua 
Miilionnaire ,  &  lui  demanda  le  Bap<> 

I  terne. 

I  La  Chrétienté  du  Royaume  de  Co-* 

chinchine  eft  encore  moins  tranquille 
que  celle  de  l'Empire*  La  Religion  y^ 
etoit  affez  libre  depuis  vingt-cinq  ans.' 
On  y  camptoit  environ  foixante  Egli- 
fes  oti  Ton  célèbroit  l'Office  divin 
^uf&  publiquement  que  dans  tes  £tat$ 
les  plus  Catholiques  ;  mais  depuis 
quelque  temps  la  Religion  Chrétienne 
y  eft  défendue.  Le  Roi  »  à  rinftiga*. 
tion  de  fes  Minifires  ^  y  a  établi  ^ 
comme  ara  Japon ,  l'épreuve  de  fouler, 
tiiix  pieds  l'image  de  Jefus-  Chrijl  ea 
croix.  Tous  les  Miffionnaires  ont  été 
renvoyés  àMacao  après  deux  mois  de 
la  plus  dure  prifon.  Les  Mandarins  des 
Villes  ont  également  cité  à  leursTri- 
buna\ixtous  ceux  qui  leur  étoient  four 
mis,  tant  Chrétiens  qu'Idolâtres,  pot^ 
leur  faire  fouler  aux  pieds  le  Crucî-- 

Oiij  '       ' 
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fix.  Les  Gentils  ne  balancèrent  pas  $  ' 
potir  les  Chrétiens ,  ils  fe  font  mon* 
très  la  plupart  dignes  du  nom  qu'ils 
portoiènt.  Pliifieurs  d'entr'eux  ,  crai* 
gnant  de  niollir  ,.  fe  font  enfui  dans 
les  montagnes,  pour  ne  pas  s'expofer' 
ait  danger  de  commettre  une  lâcheté. 
De  ce  nombre  ont  été  vingt  ou  trente 
Vierges  qui  vivoient  en  communauté, 
&  dont  les  fondions  étoient  à  peu* 
près  les  mêmes  que  celles  des  Sœurs*^ 
Grifes  de  France.  Les  autres  ont  com- 
paru devant  les  Mandarins.  La  pîû^ 
part  ont  rejettjé  avec  horreur  Taffreufe- 
propofition  qu*on  leur  faifbit  ;  ils  fu- 
rent tous  condamnés  aux  Eléphans: 
{mnition  qui  confifte  à  couper  tous 
es  jours ,  quelque  temps  qu'il  faffe  ^ 
ie  rherbe  pour  la  nourriture  de  ces 
animaïuc.  Telle  fut  la  peine  des  hom- 
lincs;  quant  aux  femmes,  on  leur  a 
donné  à  chacune  un  certain  nombroi 
de  coups  de  bâton  fur  le  dos  ;  après 
quoi  on  les  a  renvoyées  libres. 

Parmi  ces  Chrétiens  ,  il  ft  trouva 
quelques  Apoftats  ,  entr'autres  un 
Mandarin  ,  qui ,  à  la  premrère  propo-f. 
^tion  y  marcha  fur  le  Crucifix,  Le  Roi , 
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étornié  de  f^  prompte  ôbéi^aQce,co  a* 
çui  dès-lors  de  ce  Magiftrat,  l'idce  U 
pins  défayantageufe.  Ce  Prince  tnême 
lui  dit  d'uQ  air  menaçant  :  f^ous  itcs  un 
mich^nt  ^  6:  vous  nuriu[  douJbUmeni, 
ma  cçlèri»  Si/A  vous  regarde  camme^, 
Chréiicn  ^  vaus  f^es  un  Infidhle  qui  ou* 
tritgei  baffemtnth  Dieu  que  vaus  adorer^ 
&  je  ru  trouverais  point  dcfupplices  o^ 
fi[  longs  pour  vous ,  fi  vous  trait ie^  ainfl^ 
Us  jPieiix  d^  mon  Royaume^  Si  je  vous^ 
rtgard^  comme  Sujet ,  vot^s  ave^dçfobéi 
à  vQtre  Prince  ^  efi  embraffa^nt  une  Rc'^, 
ligion  qj^ila^grofcritt;  ainji^  de  quelque: 
cfiitc  qi^ejt  vous  envijage ,  voui  ne  rr^^- 
rite[  que  chdtbr^ens.  Heiifej^vous  donc  de 
moi^  &  aile^fulnr  la  peine  a  laquelle  Je 
%ous  c0rtda,tmH.  Dès  que  le  Roi  eut. 
^(Tç  de  parler,  ce  lâche  Mandarin  fu1( 
chargé  de  fejrç  »  ^  ^^s  b\en5  çoafi(t 
qués, 

La  féconde  Lettre  de  ce  Recueil 
^ft  un  Journal  di|  voyage  d'un  Mif» 
K^onnaire  au  Pérou  fait  en  1754.  ^  H 
j»  n'ai  point  oublié  ,  écrit  le  Pè;re 
^  Morghea  ^  M.  le  Marquis  df  fieytac  , 
H  les  brillans  tableaux  que  vous  m'a- 
n  Yçz  ^tt  autrefois  de  ce  Pays  >  maig 
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>#)'ofe  vous  afliirer  qu'ils  font  peu. 
H  conformes  à  la  vérité  ,  &  que  les 
»  Voyageurs  ,  qui  vous  en  ont  fuggéré 
»  ridée ,  fe  font  moins  ejmbarrafl'és  de 
»dire  Je  vrai,  que  de  charmer  l'ef* 
t>  prit  de  leurs  Lecteurs.  Au  refte ,  je 
»  ne  prétends  pas  que  le  Pérou  foit  un 
»  de  ces  Pays  ingrats  &  faiivages  c|ii 
»  n*ont  rien  d'agréable  pour  les  Etran- 
»  gers  ;  on  y  trouve  certainement 
>»  une  grande  partie  des  chofes  qui 
>»  peuvent  attirer  des  Voyageurs,.cu- 
M  ricux  de  fingularités  ;  mais  on  pour- 
9>  roit  rabattre  beaucoup  de  l'idée 
»  qu'on  s'en  eft  formée  en  Europe,  <♦ 
Lima ,  au  rapport  de  ce  Miflionnàire, 
n'eft  point  cette  ûiperbe  Ville ,  fi  van- 
tée par  les  Efpagnols ,  &  qu'ils  appela- 
ient Cîudad  de  los  Régts  (  la  FiUi  des 
Rois.  )  Les  environs  de  Lima  font 
arides ,  &  produifent  peu  de  verdure* 
Ce  n'efl:  même  que  depuis  quelques 
années  qu'on  y  sème  du  bled  ,  éi  '\V 
n'y  croîtroit  pas,  s'il  ne  s'élevoit  tou$ 
les  matins  un  brouillard  épais  qui  hii« 
meôe  la  terre  ;  car  il  n'y  pleut  jamais. 
Les  maifons  n'ont  ordinairement  qu'un 
étage  ;  le  toit  en  eft  plat '&  fait  ep  ter- 
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rafle  ;  toutes  les  fenêtres  qui  regar-» 
4dent  fur  la  rue  font  mafquées  de  )^ 
loùfies;  En  général ,  les  appartemens 
font  vaftes  ,  mais  fans  aucun  orne? 
ment  ;  (îx  cbaifes  »  \ine  eftrade  ou  ta- 
pis 9  &  quelques  carreaux,  compo- 
lent  tout  rameublement.  Dans  les 
grandes  maifons  ,  il  y  a  commune* 
ment  une  falle ,  bâr^e  à  Tépreùve  des 
tretnblemens  de  terre  ;  les  murailles 
en  font  foutenues  par  plufieurs  piliers 
enclavés  irrégulièren^ent  les  uns  dans 
lés  autres.  Ily  a  dans  Lima  ime  grande 
place  qui  a  la  figure  i*un  quarré  ri- 
guliei.  L'Eglife  Cathédrale  &  le  Pa- 
lais de  l'Archevêque,  en  formant  une 
face  ;  le  Palais  du  Viceroi  en  fait  une 
autre.  Les  deux  dernières  font  for- 
mées par  pluiieurs  maifôns  d'égale 
hauteur ,  qui  paroifTent  belles  parce 
'  que  lés  autres  ne  le  font  pas.  Au  mi« 
lieu  de  cette  place  eft  un  grand  jet 
d'eau ,  orné  de  figures  de  bronze  ;  iC 
le  baflin^,  qui  eft  large  &  fpacieux,  fert 
de  fontaine  publique.  Le  Palais; du 
Viceroi  n'eft  beau  ni  dans  fonarchi- 
teâure,  ni  dans  fesameublemens.  La 
Maifoil  de  Ville  n'a  rien  de  plus  dif- 

O  V 
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iingiîé  ;  on  y  voit  feulement  Thiftoir^ 
xlçs  traliens  &  àt  \t\xx%  Incasi  ^  de  ia 
main  des  Peintres  de  Cufco  >  qui  paf- 
ftnt  poiir  les  plus  habiles  du  Pays.  Le 
goût  de  ces  Peintres  eft  abrokunent 
gothique.;  car  ^  pour  rintelligence  dtt 
Sijet  qu'ils  reprélentent ,  ils  font  fortir 
de  la  touche  de  1610"$  perfonnages  des 
rouleaux  fur  lefqufils  ils  écrivent  ce 
qu'ils  veulent  leur  faire  dire. 

Il  fubfide  dans  Lima  un  ufage  fingu- 
lier  qui  regarde  les  Efclàves.  Les  Ma- 

Îjiftrats  9  pour  alléger  ]e  poids  de  leurs 
ers  9  &  adoucir  uhTpeu  leur  efcla- 
vage ,  les  divife.nt  ep  tribus  .,  dont 
chacune  a  fon  Roi  que  la  Ville  entre- 
tient, &  auquel  elle  donne  la  li- 
berté. Ce  phantôme  de  Roi  rend  I^ 
Juftîce  aux  Efclàves  de  fa  tribu ,  &  or- 
donne des  punitions  félon  la  qualité 
des  crimes ,  fans  cependant  pouvoir 
c  çndamner  les  Criminels  à  perdre  ta 
-vie.  Lorfqu'un  de  ces  Rois,  vient  .à 
tnourîr  ,  la  Ville  lui  frit  des  obsèqites 
magnifiques; on  l'enterre  la  couronne 
en  tête,  &  les  premiers  Magiftrats 
font  invités  au  convoi.  Les  l&fclaves 
iie  fa  triba  s'afiembUnt  >  les  koms|i«s 
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dans  une  falle ,  oii  ils  danf(çnt  &  s'en* 
yvrent,  &  les  femmes  d^ns  uneay- 
tre,  où  elles  pleurent  le  défunt ,  &^ 
«fortnen^  des  danfes  lugubres  autour 
de  fon  corps  ;  elles  chantent. tour- au- 
tour des  vers  à  fa  louange  »  &  acconx- 
pagnent  leurs  voix  d'inârumens  auf|i 
barbares  que  leur  mulGque  &  leur  poë- 
fie.  Quoique  tous  ces  Efclaves  foient 
Chrétiens  ,  ils  ne  laiiTent  pas  de  con- 
ferver  toujours  quelques  fuperfli- 
tions  de  leurs  pays ,  &  l'on  n'ollç  leur 
interdire  certains  uiages  auxquels  ils 
font  accoutumés  dès  leur  enfance  , 
dans  la  crainte  d'aigrir  leur  efprit  na^ 
turellement  (bupçonneux.  Cette  cé- 
rémonie dure  toute  la  nuit  >  &  ne  fi- 
nit que  par  Téreâron  d'un  no^vea^ 
Roi.  Si  le  fort  tombe  fur  un  Efçlave  ^ 
la  Ville  rend  à  fon  Maître  le  prix  de 
l'argent  qu'il  a  débourfé,  &  donne 
une  femrpe  au  Roi,  s'il  n'eft  pas  en- 
core marié ,  de  forte  quç  lui  &  îes  en- 
fans  font  libres ,  &  peuvent  acquérir 
le  droit  de  bourgeoifie.  Ç'ett  ps^r 
cette  politique  que  les  Magiilrats  re- 
tiennent dans  le  devoir  les  Efclaves 
du  Pays  9  qui  joignent  à  leurs  vices 
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naturels  tous  ceux  que  la  fervitude 
entraîne  ou  produit. 
En  traverfant  la  Province  de  Chinca^ 
Pays  autrefois  fort  peuplé  »  wais  au* 
îourd^hui  prefque  défert,  le  Miffion- 
.  naire  trouva  fur  fa  route  quelques  mo- 
numens  érigés  pour  conferver  la  mé- 
moire de  qes  Géan,ts  dont  parle  Thif- 
toire  du  Pérou  ^  &  qui  furent  frappés 
de  la  foudre  pour  un  crime  fembrable 
à  celui  qui  fit  defcendre  autrefois  le 
feu  du  Ciel  fur  les  Villes  de  Sodome 
&  de  Gomorrhc.  Mais  ces  morumens 
^n'ont  aucune  trace  d'anti^uive  ;  les 
veftiges  des  guerres  fameufes  qui  vni 
dépeuplé  cette  Province,  font  quel- 
que chofe  de  plus  réel.  Pays  autrefois 
charmant ,  ce  n'eft  plus  qu'un  vâile 
défert  ,  qui  attrifte  le  Voyageur  iiif 
le  malheureux  fort  de  fes  anciens  ha- 
bitans  ;  on  ni  peut  y  pafTer  fans  êire 
faifi  d'effroi ,  &  Thumeur  fombre  du 
peu  d'Indiens  qu'on  y  rencontre ,  fem- 
î>le  rappeller  fans  ceffe  les  infortunes 
&  la  mort  de  leurs  ayeux.   Ces  In- 
diens confervent  très  -  chèrement  te 
fouvenir  du  dernier  de  leurs  Incas , 
i8c  s'aflemblent  de  temps  «n  temps 
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pour  n:élèbrer  fa  mémoire.  Ils  chah* 
tent  dès  vers  à  fa  louange ,  &  Jouent 
fur  leurs  flûtes  des  airs  fi  lugubres  & 
fi  touchanfs ,  qu'ils  excitent  la  com- 
paffion  de  tous  ceux  qui  les  enten- 
dent. On  a  vu  des  effets  frappans  de 
•cette  mufique.  Dans  le  temps  que  le 
Père  Borghcn  paflbit  dans  cette  con- 
trée ,  deux  Indiens ,  attendris  par  le 
ion  des  inftrumens  ,  fe  précipitèrent 
Aw  haut  d'une  montagne  efcarpée  t 
pour  aller  rejoindre  leur  Prince  &  lui 
•rendre,  dans  l'autre  monde ,  lesfer- 
rvices  qu'ils  lui  aufoient  rendus  dan^ 
celui-ci.  Cette  fcène  tragique  i  qui  fe 
:reûouvelle  fouvenr^  éternue  dans  Xeir 
rprit  des  Indiens  le  douloureux  fon- 
venir  des  malheurs  de  leurs  ancêtres. 
Il  y  a^  dans  la  Province  de  Chinca^ 
un  animal  que  les  Indiens  appellent 
Guanapa,  &les  Ei^agnols  Camiirodc 
Umrra;  c'eft  une  efpècê  de  mouton 
fort  gros ,  dont  la  tête  reffemblebeaup 
coup  à  celle  du  chameau.  Saiaine  eft 
firécieule,  &  infiniment  plus  fine  que 
celle  que  nous  employons  en  Europe. 
Les  Indiens  fe  fervent  de  ces  animaux 
icommede  bêtes  à%  fomme,  &  kw: 
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font  porter  deux  cens  ,  quelcfucfois 
trois  cens  livres  livres  pefant  ;  mais, 
lorfqii'ils  font  trop  chargés  ou  trop 
fatigués  y  ils  fe  couchent  &  refufent 
de  marcher.  Si  le  conduûeur  s*obf* 
tine  à  vouloir  ,  à  force  de  coups ,  les 
faire  relever ,  alors  ils  tirent  de  leur 

tofier  une^  liqueur  noire  &  infeôe^ 
:1a  lui  vomifffnt  au  vifage.  Dn  y 
trouve  auffi  une,  grande  quantité  ék 
ces  oifeaux  de  proie  que  nous  appel- 
Ions  Goucllans  &  Cormorans.  Voici  ,/la 
manière  dont  ils  donnent  la  chafSé 
aux  poîffons.  Ils  forment  fur  l'eau  un 
grand  cercle  <\m  a,  quelquefois  un€ 
demi .  lieae  de  çirtonférence ,,  &  ils 
prefTent  leurs  rangs  à  mefure  que  ce 
cercle  diminue.  Lorft|ue  ,  par  ce 
moyen ,  ils  ont  affemblé  au  milieu 
d'eux  une  grande  quantité  de  poif* 
fons ,  ils  plongent  &  les  pourfiiivent 
fous  l*eau^  tandis  qu'une  troupe  d'au<- 
très  ôifeaux,  dont  le  Miffionnaire  dit 
qu'il  ignore  le  nom,  mais  dont  le  bec 
cft  long  &  pointu ,  vole  au-deffus  du 
cercle,  fe  précipite  à  propos  dans  la 
mer  pour  avoir  part  à  la  chaffe,  &  en 
rçiTott  incontinent  avec  ia  proie.  Lei; 
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Matelots    Européens,   attrap^cnt   ce$ 

derniers  oifeaux,  en  plantant  à  fleur 

d'eau  ,  &  à  vingt  ou  trente  pas  du 

rivage  dé  la  mer  ^  un  pieu  fait  ^e|i 

forme  de  lance  ,  au  bout  duquei  il$ 

attachent  un  petit  poiiTon.  Ces  oifeauy 

fondent   fur  tette    proie  avec  tant 

dHmpétuofité  ,  qu'ils  refient  prefquc 

toujours  cloués  à  Textrêmité  du  pieu. 

La  troifième  pièce  qui  compole  ce 

Volume ,  eft  un  Recueil  d'Obferva- 

tîons  furies  mœurs  &  le  caraâère  de$ 

habitans  du  Royauipe  de  Bengale.  Ofi 

y  fait  mention  d'une  Anecdote  que 

je  n*avois  pas  encore  lue.  En  174$ 

ou  1747,  un  des  Rois  de  Hfle  de  M^ 

dagafcar  étant  mort  ^  fes  Sujets  vour 

lurent  reconnoître  le  Roi  de  France 

pour  leur  Souverain ,  à  cpndi|ion  qu^ 

ce  Monarque  leur  donneroit  pour 

Viceroi  un  certain  François  qu'ils  dé- 

fignèrent ,  &  qu'ils  ay oient  vu  dans 

leur  pays.  Ce  François  devoit  époufer 

la  ^  fil  le  unique  du  Roi  défunt  ^  dfyt 

d'avoir  des.enfans  de  fon  fang.  Le 

François  accepta  la  proposition,  quitta 

FEpoufe  légitime  qu'il  avoit  à  Hûe 

de  Fraace  oti  U  était  éURj^ii»  ^$s 
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rendit  dans^  fon  Royaume  ,  accom* 
paghé  d\mé  vingtaine  de  fes  compa- 
triotes ,  dont  il  avoit  formé  fa  Couf  ; 
m^is  foh  règne  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Ces  François  fe  comportèrent 
fi  mal  à  l'égard  de  leurs  bienfaiteuri^, 
que  les  Infulaires ,  fatigués  des  inful-> 
tes  qu'eux  &  leurs  femmes  en  rece« 
voient,  les  mafiacrèrent  tous  en  un 
jour. 

ri  eft  très-commun  dans  le  Bengale 
de  voir  les  Idolâtres  malades  fe  voiier 
au  Gange  ^  qu'ils  regardent  comme 
une  Divinité.  Quelques  jours  avant 
l'arrivée  du  Miffionnaire  cjui  écrit 
c^tte  Lettre,  un  homme  riche,  âgé 
de  foixante  ans ,  fut  attaqué  d'une 
maladie  grave ,  caufée  par  les  ^ébau- 
'  ches  en  tout  genre.  Comme  les  Mé- 
decins défefpéroient  de  lui  rendre^a 
fanté ,  le  malade  fe  voua  au  Gange , 
&  fe  fit  porter  fur  le  rivage.  Là  on  le 
lava  à  plufieurs  reprifes ,  on  lui  iît 
avaler  beaucoup  d'eau ,  enfin  on  le 
plongea  dans  le  fleuve.  Cpendant, 
au  lieu  de  diminuer ,  la  maladie  aug- 
menta ,  &  bientôt  cet  homme  fut  à 
l'extrémité.  Alors  on  lui  mit  de  la  boye 
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du  Gange  dans  la  bouche,  dans  les 
narines  &  dans  les  oreilles  ;  ce  mal- 
heureux fe  débattoît  &  prioic  qu'on 
le  laiiTât  mourir  en  paix  ;  mais  on  ne 
fit  aucun  Cas  de  fa  dfemande  qui  blei« 
foit  l'ufage ,  &  fes  plus  proches  parens 
le  tinrent  étroitement  ferré ,  jufqu'à 
ce  qu  il  eut  expiré.  Voilà  ce  qu'on 
appelle,  dans  ce  pays  ,* une  mort  pré- 
cieufe  aux  yeux  des  Dieux  de  la  Na- 
tion. Les  Brames  font  accroire  à  ces 
peuples ,  qu'en  étouffant  ainfi  leurs 
malades  fur  les  bords  du  Gange ,  ils 
tirent  d'une  efpèce  d*enfer  ,  qu'ils 
imaginent,  tous  leurs  ancêtres  depuis 
quatre  générations  ,  &  empêchent 
leurs  defcendans  d'y  tomber  pendant 
trente  autre$  générations. 

On  voit,  près  de  Chandernagorl 
line  grande  Pagode  ou  Temple ,  dé-*, 
diée  au  Dieu  Jagrenat.  Cette  Divinité 
cft  placée  fur  un  autel  affez  élevé^ 
Elle  avoit  autrefois  deux  yeux  d'ua 
éclat  fi  éblouiffant ,  qu  on  n'ofoit  Teti* 
vifager.  Cétoient  deux  pierres  pré* 
cieufes  ,  d'un  prix  ineftiniable.  Un 
Anglois  en  arracha  une ,  il  y  a  quel-, 
ques  années  ^  ôc  rendit  le  Dieu  bor* 
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gnc.  Les  François  ont  tenté  fouvent 
de  le  rendre  aveugle  ;  mais  il  eft  ac-. 
tuellement  fi  bien  gardé,  qu'ils  ont 
perdu  refpérance  de  réuffir.  Le  bruit 
court ,  dans  le  pays ,  que  le  Profa-* 
nateur  Anglois  a  vendu  Toeil  du  Dieu 
Jagrcitat  avi  Roi  de  France,  qui  le 
porte  en  certains  jours  de  cérémoiiie.' 
Vous  lirez  avec  intérêt,  Moniteur  ^ 
la-  quatrième  Lettre  ,  qui  contient  un 
précis  des  ufeges  &  des  cérémonies- 
des  Chinois  dans  leurs  mariages.  |.«S: 
détails  qu'elle  renferma  font  beau- 
coup plus  étendus  que  tous  ceux* 
qu'on  nous  a  donnés  jufq^u*ici,  La^ 
Lettre  fuivante  ofire  la  defcription  de 
quelques  Villes  d^  Perfe ,  &  de  quel* 

2ues  ufages  finguliers  qui  n*avoient 
té  que  légèrement  elQeurés  dans  les 
rjécits  des  Voyageurs.  Elle  contient 
auiTî  rhiftoire  de  la  converfîon  dW 
Brame ,  &  un  entretien  curieux  di» 
Miffionnaire ,  auteur  de  cette  Lettre, 
avec  un  Derviche.  Enfin  la  fixième 
pièce  eft  une  Relation  touchante  de 
la  perfécutîon  fufcitée  à  un  Madariu' 
de  police  de  la  Chine.,  appelle  M0 
Jofipk.     On  trouve  déjà,   dans  U 
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xxix*^  Recueil ,  une  Lettre  du  Père 
Bourgeois  9  où  il  eft  fait  mention  de 
cettf  perfécution;  mais  les  détails  y^ 
font  u  abrégés ,  que  l'Editeur  a  cru 
devoir  rapporter  une  Relation  pofié- 
rieure,  qui  eft  beaucoup  plus  dé-r 
taillée. 

UEditeur  fe  plaint ,  dansun^ve/w 
tifftmtnt ,  que  fes  précédens  Recueils 
ont  effuyé  quelques  critiques  ;  quV)n 
kiia  fur-tout  reproché  d'en  avoir  peu 
ibigné  le  ftyle ,  &  même  d'y  avoir 
fait'  régner  quelquefois  un  ton  pro« 
fane ,  peu  digne  des  Miflionnaire$& 
de  la  gravité  de  ces  Ltttns.  Ces  re« 
proches ,  Moniieiir ,  in'ont  paru  mat 
fondés  ;  le'llyle  dont  {ont  écrits  ces 
ifou veaux  Volumes ,  réunir  la  correc- 
tion ^  la  noblefle ,  &  cette  {implicite 
touchante  qui  convient  aux  récits 
d'un  Miflionnaire ,  qui  cherche  moins 
à  plaire  par  des  tournures  brillantes 

3u'à  édifier  {t%  Lefteurs  par  l'hiftoire 
e  {t%  travaux.  Loin  de  décourager 
lé  nouvel  Editeur  par  une  cenfure 
injuile  &  déplacée  t  on  doit  Tenga* 
ger,  au  contraire ,  à  fe  procurer  aifes 
de  pièces  &  de  matériaux  pour  pou» 
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voir  continuer  à  nous  donner  la  fuite: 
de  cet  excellent  Ouvrage,  aufliutilè, 
aux    Lettres   qu'intéreflant  pour    iâ 
Keligion.  * 

Recueil  de  Differtations  Phyfico  -  ChU 
miques ,  prifenties  à  différentes  Aca^ 
demies  ;  par  Af .  de  Màchy  ,  des  Aca,* 
demies  de  Berlin  &  de  Rouen  ^  &  de 
celle  des  Curieux  de  la  Nature ,  Z?/- 
monflrateur  de  Chimie  au  Jardin  des 
Apothicaires  ,  &  Madré  Apothicaires 
de  Paris  ;  un  volume  in- 8^  de  Soo 
pages,  A  Paris ,  cA^{  Monory  Libraire 
de  S^  A.  S.  Monfei'gneur  le  Prince  de 
Condi  ,  rue  &  vis-à-vis  Cancienni^ 
Comidie  Françoije. 

V-*ES  Differtations  (ont  déjà  conmté'aj 
des  Sociétés  fçavantes  auxquelles 
«lies  ont  été  préfentées  ;  mais ,  conr^ 
me  elles  n*ont  pu  la  plupart  être  îa* 
férées  dans  leurs  Mémoires  ,  M.  de 
Machy  $*eft  déterminé  à  les  retnire 
publiques.    Il  a  cru  devoir  fuivrie 
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.  rèxeftiple  de  plufieurs  Sçavans  célè- 
bre 5  qui ,  quoique  Membres  des  pre- 

.  mières  Aç^émjes  du  Royaume ,  ont 
pris  le  parti  de  publier  féparément  le 
Recuôirde  leurs  ôbfervatiphs  &  de 
leurs  décovLvtrtes,CesDiJjenations ,  au 
nombre  de  feîjLC  ,  ont  pour  objet  des 
matières  dont  Tanalyfe  feroit  à  la  por- 
tée de  peu  de  Ledeurs  ;  je  n'en  e?c- 
trairai  qu'une  obfervatipn  que  le  ha- 
fard  a  fait  faire  à  Tauteur  ,  d'un  nou^ 
veau  phénomène  de  TEIeâricité.  »  On 
»  a  voit ,  dit-il ,  mis  fécher  devant  ma 

.  M  cheminée  quelques  aunes  4e  cçt 
W  ouvrage  de  femmes,  connu  fous  |e 
y  nom  dç  T^lle ,  Fila ,  Point  de  lofi-- 
f>  loufa ,  &c.  Le  filet  qu'on  venoit  cje 
»  blanchir  étoit  étendu  par  bandes, 

.  f>  pendantes  fur  une  tringle  de  fer  qpi 
»  trayerfj?  le  devant  de  cette  chemî'- 

.  »  née  dans  fa  largeur ,  &ç  qu'on  poijr- 
H  roit  appeller  garde-enfant.  Chaque 
»>  bande  étoit  diftribuée  de  manière 
i  ,j^>  à  pendre  4e  fix  à  fept  pouces  ;  ôc 
;  ^  efpacée  d^envirpn  un  demi-pouçe. 

'        .  >>  ijie  feu  de  la  cheminée  n'étoit  ni  tr<>p 

<  f^  lent ,  ni  trop  vif.  A  peine  Tévapo"» 

.  ^  r^tiofi  dç  reau^ùi  mouilloit  le  ^|^{ 
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>»  commençat-elle  à  être  fenfible^  que 
HJ'apperçus  un  mouvement  marqué 
>f  &  aiTez  prompt  entre  ies  bandes  de 
^  filet  ,  qui  jufqu'alors  étpient  de- 
'  »  meurées  immobiles.  Mon  premier 
»  foupçon  fut  que  ce  mouvement  ^oit 
»  dû  à  l'atiDolphère  de  ma  fallc,  qui 
^  fe  précipitoit  dans  mon  foyer  pour 
>»  remplacer  celui  que  le  feu  dilatoit 
»  continuellement ,  &  chaffoit  parle 
»  tuyau  de  la  cheminée.  Mais ,  dans  ce 
91  cas  ,  les  bandes  de  filet  aUroient  du 
*  M  avoir  leur  mouvement  dirigé  vers 
^  le  foyer  ;  j'appercevois  au-contrait-e 
>>  que  cette  direâion  étoit  latérale  & 
»  fe  portoit  de  droite  à  gauche  de  la 
%>  part  de  quelques  bandes  »  tandis  que 
)»  d'autres  fe  mouvoient  de  gauche  à, 
H  droite  :  d*oîi  réfiiltoit  Tadhérence 
>»  de  quelques-unes  de  ces  bandes  ^  6c 
M  là  ceffation  fubite  de  tout  mouve- 
H  ment  de  leur  part  ;  mouvement  qui 
i>  r^commençoit  auffitôt  que  les  bail- 
la des  attachées  venoient  à  fe  defle* 
M  cher.  Il  arrivoit  qu'en  préfentant 
M  une  lamç  de  métal  entre  deux  ban- 
'  ff  des  qui  tendoient  à  s'approcher ,  le 
)»moir^ement   s'accéleroit  ienfible-: 
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>>  ment ,  &  que  les  deux  bandes  fe  ve* 
»  noient  précipiter  ,  pour  ainfi  dire, 
i>  fur  ma  lame ,  &  furie  champ  étoient 
>>  repouflees  avec  yîteffe.  Je  me  fer- 
»  vois  d'une  fpatule  d'argent  que  je 
»  porte  toujours  fur  moi, 

«  On  fent  bien  que  ma  première 

'jf>  précaution  ,  à  la  vue  de  cje  phéno- 

»  mène,  a  été  de  mettre  obftacle  à 

.^  ce  que  Tair  froid  de  la  falle  ne  vînt 

^  déranger  mon  appareil  éleârique. 

»  J'entourai  exaûement  le  tout  avec 

.If  ma  robe  de  chambre ,  en  m'arran- 

>»  géant  de  manière  tjue  mon  corps 

»  lui -même  fervît,    avec  ce  vête- 

^  nient,  à  remplir  le  but  que  je  me 

.»propofoîs.    L'effet  &  les  phéno- 

f>  mènes  que  je  viens  d*expoler    eu- 

^  rent  toujours  lieu  les  deux  fois  que 

»  je  m'amufai  à  répéter  cette  eixpé- 

»  rience ,  c'eft-à-dire  $  <iwe  toujours 

»  les  bandes  de  filet  furent  mues  laté* 

.^  ralement ,  &  de  fens  contraires  en- 

•  »  tr'elles ,  s'uniflant  &  fe  féparant  à 

;  »  plufi^urs  reprifes  »  s'attachant  à  ma 

>  »  ipatule .,  &  ne  ceâant  enfin  cette 

\  y>  altraÛion  &  cette  répulfion  ^  que 

.  h  lorfque  le  total  fut  abiolument  fec  ^. 
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L'auteur  voulut  voir  fi  ce  phénomène, 
'produit  uniquement  par  Tévaporation 
tf  un  fluide ,  feroit  plus  marqué  en 
employant  une  chaleur  plus  confidé- 
»able  ;  mais  alors  le  courant  de  Tair 
de.  la  falle  ,  dans  la  cheminée  ,  a  voit 
lieu  malgré  toutes  fes  précautions,  & 
'troubloit  le  mouvement  latéral  des 
bandes  ,  qui  cependant  n'en  éroit  pas 
moins  perceptible.  Il  eflâya  d'aug- 
menter-cet  effet  éleâ^rique  ,  en  mouil- 
lant fon  filet  avec  des  liqueurs  plus 
évaporables  ;  mais  ni  l'eether ,  ni  Tel- 
' prit- de-vin,  tii  Teau-de-vie,  encore 
moins  Teau  diftiUée ,  ne  lui  firent  voir 
aucune  propriété  plus  marquée  pour 
*  produire ,  en  s'évaporant ,  le  mou- 
vement dont  il  s'agit  :  «  A  des  bandes 
>>  de  filet  j'ai  fubftitué  du  petit  ruban 
»  blanc,  celui  qu'on  appelle  rutan  de 
>>  Hollande.  L'effet  fut  beaucoup  moins 
»  fenfible  qu'avec  le  filet  ;  &  cet  effet 
^  parut  diminuer  prefqùe  en  propor- 
>>  tion  du  tiffu  ferré ,  &  de  la  largeur 
f>  du  ruban  que  jemettois  féçher.  J*ai 
f^  mis  un  écheveau  de  fil ,  connu  fous 
^  le  nom  àtfil  de  Bretagne^  &")€  le 
>»  fufpen4i$  l;out  mouillé:  à  la  tringle 
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M  de  ma  cheminée.  A  peine  la  chaleur 
M  s'y  fit  elle  fentir ,  que  tous  les  brins  . 
>»  de  fil  s'éparpillèrent ,  chacun  en  fens 
»  contraire,  & plufieurs continuèrent 
»>  enfuite-  à  fe  mouvoir  en  s*appro- 
i¥  chant  &  en  fe  repoufTant.  Mais  les 
H  mouvemens  furent  trop  compliquée 
M  dans  cette  expérience ,   ainfi  que 
»  celle  de  Técheveau  de  foie,  que  je 
»  fubftituai  à  celui  de  fil.  Lorfque  je 
»  les  arrangeois  ifolément  le  long/de 
»>  la  tringle ,  leur  trop  grande  légèreté 
»  empêchoit  au^on  ne  pût  diftmguer 
»  nettement  le  'mouvement  éledri^ 
^  que  ;  mais  la  lame  de  métal  &  mon 
M  doigt  les  attiroient ,  &  ils  fe  re« 
»  pouiToient  très-fenfiblement.  L*ac« 
>f  tion  de  s'évaporer  de  defliis  untiflli 
»  léger  de  fil  ou  de  foie  (  car  j'ai  fuc« 
>»  ceffivement  employé  l'un  &  Tau- 
»  tre  ) ,  cette  aâion ,  dis-je ,  fufEt 
»  donc  y  ou  pour  rendre  Teau  élec« 
»  trifabîe ,  ou  pour  lui  donner  la  pro« 
»  priété  de  rendre  éleâriques  les  corps 
^>  qu'elle  mouille ,  &  de  deflus  defr 
»  quels  elle  s'échappe  par  Tévaporà* 
M  tion  >»•  M.  de  Macby  demande  fi  ce 
ne  feroit  pas  ainfi  que  les  nuages  fon( 
Ann,  1774,  Tom^III.         P, 
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éleâriques.  Il  n'entre  dans  le  détail 
d'aucune  explication;  il  fe  borne  à 
rapporter  le  fait ,  &c  laifle  la  queftion 
à  décider  aux  Phyficiens,  fpécialement 
occupés  de  ces  fortes  de  rochercfaes. 
Ce  volume  renferme  ^  Monfieur  ^ 
un  grand  nombre  d'autres  expériences 
dignes  d^intéreiTer  les  amateurs  de  la 
Chimie*  Il  eft  terminé  par  une  Table 
des  principales  combinaifons  cblmi* 
ques  ,  rédigée  par  Tauteur ,  &  com- 
parée à  celles.de  M".  Geoffroy,  Gràfft^ 
Gellen ,  Rudigtr ,  &c  ,  &  à  celle  de 
fEncychpidU  ,  qu*il  regarde  comme 
très- fautive  &  tcèsdéfeâueufe.  On  a 
dé)a  fait  cette  remarque  ,  &  l'on  ne 
fçauroit  trop  la  répéter  en  faveur  de 
ceui:  qui  veulent  s'inflruire  &  quis'in* 
téreiTent  aux  progrès  àes  Arts  ;  c*eft 
.  que  les  Leâeurs  de  toutes  les  profef- 
fions^  de  tousles  états' ^  de  tous  les 

fenres ,  qui  cherchent  dans  ce  beau 
)i£lionoaire  les  articles  analogues  à 
la  partie  qu'ils  cultivent,  n'y  trou» 
vent .^eit général»  qu\m  verbiage  af- 
Jçmmant^  des  plagiats  maladroits  , 
des  erreurs  (àn$  nombre ,  &  remettent 
^  le  Livre  avec  indignation.  Je  fuis ,  6cc# 
A  Paris  u  xo  Jfiin  17^4* 
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LETTRE    XV. 

Héro  &  Lcandre  ,  Pocmc  de  Mufée  ;  on 
y  a  joint  la  traduSion  de  plujîeurs 
JdylUs  de  Thiocrite^par  M.  itf***, 
C**.  A  Paris  ^  chc[  le  Boucher^ 
Quai  dei  Auguflins  ;  in- 8^  de  10^ 
pages  j  avec  une  belle  Gravure. 


c 


ET  TE  Brochure  ^  Monfieur  , 
forme  la  fuite  de  la  NouvelUTra^ 
duSion  J^Anacréon  ^  Sapho  ,  Bion  , 
\  ,  Mofchus  ^  &c  ,  dont  je  vous  ai  parlé 
\  Tannée  dernière  avec  éloge  ;  elle  efl: 

I  du  même  auteur.  Quelques  Ecrivains 

ont  attribué  le  Poëme  Grec  de  Héro 
'  6cLéandre  à  Mufie^  difciple  é! Orphie: 

Il  paroît  prouvéaujoard*hui  qu'il  n'eft 
pas  d'une  antiquité  fi  reculée ,  &  qu'il 
a  dû  être  compofé  vers  le  quatrième 
fiècle  de  l'Empire  par  Mufée  le  Gram- 
mairienv  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  mor^ 
cëaîu  eft  tril-pf écieux  pour  la  Littéra- 
ture '  y   &  mièritoîc  d'être  autrement 
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connu  que  par  Ip  TraduÔion  en  Vers 
qu*en  a  donnée  Clément  Marot.  L'a- 
venture de  Héro  &  de  Liandrt  a  fourni 
une  infinité  d'ouvrages.  Opéra ,  Can- 
tates, Héroïdes  ,  Romances,  &c  ;  il 
eft  encore  incertain  fi  elle  eft  vérita- 
blement arrivée ,  ou  fi  c'eft  unefiâion. 
,M.  Je  la  Nau[e  rémarque  que  Strabon 
fait  une  mention  expr^ffe  de  la  Tpur 
deHero  ,&  cçnclut  qu'un  monument 
public,  tel  que  celui-là ,  étoit  un  té- 
moignage authentique  dé  la  vérité  de 
cette  Hiftoire,  qui,  d'ailleurs,  ne 
paflTe  en  rien  les  bornes  de  la  vraî- 
lemblance.  On  trouve  un  grand  nooi* 
bre  de  Médailles  où  font  gravés  auffi 
les  noms  &  les  aventures  de  Héro  & 
de  Léandre.  Les  Médailles  reprçfentent 
quelquefois  des  événemens  fabuleui^  » 
quand  ilsregardent  l'ancienne  Mythe- 
l(^ie  confacrée  par  la  Religion  ;  mais 
il  efl  probable  qu'on  ne  gravoit  ain(i 
les  faits  particuliers  que  lorsqu'on  Içs 
croyoit  vrais  &  qu'on  vouloit  en  per- 
pétuer la  mémoire.  Un  autre  Sçavant, 
nommé  Mahudtl ,  eft  d'uq  fentimei)t 
tout  èppofé  ;  fes  motifs  ft^nt  détailla 
dans  de$  Rifii^ioniCritïiVfiiy  içiféréss 
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dansle  feptième  Volume  de  P Académie 
d€5  Infcriptions.  l\  prétend  que  Seftos 
&  Âbydos  font  éloignés  d'environ 
trente  ilades.;  que  ces  deux  Ports  ne 
font  pasfitttés  vis-à-vis  Tun  de  l'autre  ; 
que  ceux  qui  veulent  paffer  d'Abydos 
à  Seftos ,  cotoyent  d'abord  le  rivage 
Tefpace  de  cent  neuf  ftades  ,  &  qu'en- 
fuite  ils  traVerfent  obliquement  le 
canal ,  pour  éviter  le  courant  de  l'eau  ; 
que  ce  trajet  étoit  difficile  pour  leS 
bâtimens  mêmes ,  à  cauie  des  courans 
&  dés  vents  contraires  ;  qu'en  comp- 
tant l'allée  &  le  retour  ,  ce  trajet 
aurôit  été  de  plus  d'une  lieue  &  de- 
mie ,  ôc  qu'il  leroit  à  peu  près  impof- 
fible ,  même  à  un  homme  fort  &  ro- 
bufte ,  de  renouveller  cette  courfe  à 
la  nage  dans  Tefpace  de  deux  ou  trois 
heures ,  les  nuits  d'été  n'ayant  pas  du 
laiffer  plus  de  temps  à  Léandtc  pour  fe 
dérober  aux  yeux  des  hoihmes.  L'E- 
diteur répond  à  tout  cela  que  de  tels^ 
.  calculs  ne  font  pas  faits  pour  des  * 
Amans,  &  qu'un  jeune  homme  plein 
de  paffion  affronte  fouvent ,  &  queU 
quefois  furmonte  tous  les  dangers  6ç 
tous  les  obôacles.  -     ^ 
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Le  Poëtne  de  Mufifi  n'a.lgûères 
gu*iine  vingtaine  de  pages;  |!^és  pen-> 
fées  en  font  naturelles  &  gracîeiiiès^ 
&  la  paflion  de  Tamour  y  eft  traitée: 
avtc  beaucoup  d'énergie.  Je  ne^yous 
citerai  que  la  fin  duPoëme  qui  vous  fe- 
ra connoître  le  Poëte  Grec,  autant  que 
cela  eft  poffible  par  une  Jraduâion. 
Liandrc  &  Héro  s\miflentparrûh  Hy- 
men cUûdeftin.  »  On  ne  danfa  point 
>>  à  ces  noces  :  on  ne  obanta  point 
>»  d^Hymnes  près  du  lit  nuptial  :  aucun 
»  Poëte  ne  célébra  par  unEpithalame 
^>  cette  belle  union  ;  le  lit  ne  fut  point 
«éclairé  par  des  flanlbeaux  ;  les  jeu* 
>>  nés  gens  ne  formèrent  aucune  danfe 
H  légère ,  &  les  parens  refpeûables  ne 
»  chantèrent  point  à  cet  Hyménée  : 
»  la  couche  nuptiale  fut  préparée  dans 
»le  filence  ;  le  voile  de  la  nuit 
»  fut  le  feul  ornement  de  la  jeune 
>¥  époufe ,  &  Ton  ne  fit  point  retentir 
<»  ces  mots  :  io  Hymtn  /  io  Hyménic  f 
*n  Les  ténèbres  feules  favorisèrent  ces 
»  deux  amans ,  &  jamais  TAurore  ne 
»  vit  Liandre  couché  dans  ce  lit  fi  cé- 
»  lèbre.  Tous  les  matins  cet. époux 
H  s'en  retournoit  avant  le  jour  vers  les 
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n  murs  à^Abydos  ,  le  cœur  toujours 
»  rempli  diideûr  infatiable  de  revo* 
v^  1er  bientôt  à  fes  amours  noûurnes* 

»  Hiro  y  vêtue  d'une  longue  robe , 
».  fçavoit  tromper  fes  parens  ;  le  jour 
)»  c'étoit  une  chafte  Prêtrefle ,,  &  la 
>^nuit  elle  fe  livroit  aux  plaifirs  de 
»rHymen, 

»  Souvent  ces  deux  jeunes  époux 
>»  fouhaitèrent  que  le  Soleil ,  en  com- 
)f  mençant  fa  carrière ,  fût  fur  le  point 
^  de  la  finir,  lis  avoient  Tart  de  cacher 
>>  toute  la  violence  de  leur  paffion  , 
»  afin  de  goûter  fans  crainte  pendant 
>f  la  nuit  les  délices  de  l'Amour  ;  mais 
»  leur  bonheur  s'éclipfa  bientôt ,  & 
«leur  Hymen  dura  peu  de  temps; 
»  leur  fort  dépendoit  en  effet  d*un  elé- 
>»  ment  trop  orageux  !  ^  Léandrt  a  voit 
fait  tout  Tété  à  la  nage  le  trajet  qui 
le  féparoit  de  fon  amante  ,  &  tou» 
tes  les  nuits  Hiro  allumoit  le  fanât 
qui  lui  fervoit  de  guide,  ^  Quand  la 
vk  faifon  rigoureufe  de  Thyver  eft  ar- 
»  rivée ,  les  vents  impétueux  eron- 
M  dent  horriblement ,  agitent ,  foule- 
nt vent  les  flots,  bouleverfent  les  mers. 
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H  jurques  dans  leurs  plus  profonds 
f>  abymes  ,  apportent  les  nuages  & 
»  les  tempêtes ,  &  déployent  toute 
»  leur  rage  fur  l'Océan.  Le  Nauton- 
9>  nier  prudent  met  alors  fes  vaiffeaux 
»  en  sûreté  dans  le  Port  :  mais  la 
»  crainte  de  la  mer ,  follement  irritée, 
»  ne  put  te  retenir, intrépide  &amou- 
»  reux  Léandre  I  Les  vagues  en  cour- 
»  roux  ne  purent  t'intimider ,  lorfque 
»  le  flambeau  p^erfîde  &  cruel  t'offrit 
»  du  haut  de  la  Tour  fa  lumière  ac- 
»  coutumée  ,  &  te  rappella  Thetire  de 
»  tes  plaifirs  ! 

»  L'infortunée  Héro  auroit  bien  du 
»  fe.  priver  de  Léandre  "ç^nAziiH  la  fai- 
»  fon  des  noirs,  frimats ,  &  ne  point 
w  allumer  le  fignal  qui  alloit  détruire 
»  pour  toujours  une  union  de  fi  courte 
»  durée  !  Mais  l'Amour  &  le  Deftin 
»  l'entraînoient  impérièufement  vers 
»  f a  perte.  Trompée  par  ces  deux 
»  Divinités  aveugles,  ce  n'eft  plus  ,' 
^  hélas  !  le  flambeau  de  Tampur  qu'elle 
>>  préfente ,  c'eftune  torche  funèbre.    • 

»  La  nuit  avoit.ramené  les  ténèbres  : 
»  les  vents  déchaînés  foufllent  av^c 
»  impéiuolité ,  s'eatrechoquent  dans 
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j>ks   airs  ,   fondent  tous  enfemble 

M  fur  le  rivage  de  la  mer,  &  le  font 

»  retentir  au  loin  de  leurs  fifflemens 

w  horribles.  Léandrt ,  encourage  par 

♦>  l'efpérance  de  fe  réunir  bientôt  à  f» 

»  tendre  Epoufe  ,    s'élance  dans  la 

»  mer ,  eft  porté ,  roule  fur  le  dos 

»  des  vagues  mugiffantes.   Les  flots 

»  font  pouffes  par  des  flots  qui  leur 

»  fuccèdent ,  &  forment  des  monta- 

»  gnes  humides.  Bientôt  Tonde  tur- 

1^  bulente    s'élève    jusqu'aux   Cieux  : 

f)  là  terre  tremble  de  toutes  parts  : 

»  Ziphir yV^SYe\xx  Borée  ,  tous  XosJqui- 

M  Ions  fougueux  fe  livrent  des  combats 

9^  terribles  fur  la  plaine  liquide ,    & 

»*)  y  font  fentir  les  elFets  de  leur  fu- 

,  »  reur  :  un  br^iit  effrayant  &  épou- 

»>  vantable  for'^  du  gouffre  profond  & 

5)  retentiffjant  de  la  mer  agitée. 

»  Léandf^fonffre  horriblement  pen- 

•  Mdant.  cette  furieûfe  tempête.  II 
.*^adréffe  fou  vent  fes  prières  à  Fénus 
f>  aéeau  fein  des  ondes ,  &  à  Neptune 

:  W  le  Souverain  des  flots,  li  n'oublie 
.m)^i£oréei  il  lui  rappelle  le  fôuve- 

•  it'nir  de  la  Nymphe  Orithye.  Vaines 
•^.1» prières]  Aucune  de  ces  Divinités 
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>»  ne  le  fecourut  dans  cet  inflànt  fafaf^ 
»  &  TAmour  lui-mênie  ne  détourna 
»  pas  les  cifeaux  de  la  Parque .^ 

»  Liandrt ,  brifé  par  le  choc  redoif- 
;>>  blé  des  vagues  accumulées  ,  flotte  à 
»itur  gré ,  &  devient  leur  trifte  jouet. 
>t  Ses  pieds  lafles  perdent  leur  lorce  ^ 
»  fes  bras  épuifés  par  leur  mouve- 
»  ment  continuel  ,  reftent  immobi* 
»  les.  Les  flots  de  cette  mer  indomp- 
M  table  entrent  dans  fa  bouche  en» 
»  tr'ouvene  :  il  avale  malgré  lui  une 
»  eau  funefl:e ,  ■  & ,  pour  comble  d*in- 
»  fortune  )  le  fouffle  cruel  des^fui/onx 
>»  étemt  le  flambeau  perfide  ^  tranche 
>»  &  détruit  en  même-temps  la  vie  & 
»  les  amours  du  malheureux  Léandrcm 

w  Hiro  ,  les  yeux  fixés  fur  les  flots  y 
»  femble  diriger  encore  la  courfe  de 
y>  Ton  Amant.  Son  ame  inquiète  eft  en 
H  proie  aux  plus  cruels  foupçons». 
»  L'Aurore  commence  enfin  à  paroi- 
»  tre  :  Hiro  n'apperçoit  point  fou 
H  époux.  Elle  porte  çà  &  là  fes  regards 
ff  avides  fur  la  vafte  étendue  de  la 
»  mer  ,  pour  découvrît  fi  Léandrt^ 
ii>  privé  de  la  lumière  du  flambeau» 
»  n'erre  point  fur  les  ondes.  Q  ^ec-? 
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n  tacle  douloureux  !  Cette  Amante 
M  défolée ,  voit  au  pied  de  laTour  foa 
M  cher  époux  inanimé,  &  déchiré  par 
»  les  pointes  des  rochers.  A  cette  vue^ 
#>  elle  met  en  pièces  le  voile  brillant 
v>  qui  couvre  fon  fein  d*albâtre,  jette 
M  un  cri  aigu^,  &:  Te  précipite  auffîtôt 
H  dans  la  mer.  Ainfi  périt  Héro  après 
H  la  mort  déplorable  de  (on  époux  ;  & 
>»  le  plus  grand  des  malheurs  réunit 
n^ti&xï  pour  toujours  ces  deux  Amans 
^  fidèles.  « 

L'Editeur  a  placé  à  la  fuite  de  ce 
Poëme  un  extrait  de  la  Traduâioh 
en  vers  de  Maroc ,  où  l'on  rencontre 
quelques  détails  pleins  <Ie  grâce  & 
de  naïveté,  &  ta  Cantate  de  MU^.  de 
Louvencoun  fur  le  même  fujet ,  mor- 
ceau qui ,  malgré  les  -éloges  de  T-rf- 
vtrtifftmént ,  m'a  paîii  affez  médio- 
cre,  &  beaucouji  tro|>  abondant  en 
épithètès  fades  &  rebattues  ,  comme 
aràtns  ifoupin  ,  mtr  inhumamt  &  bar^ 
ban  ,  injuftict  cruelU  du  fon ,  nœuds 
iurnels  y  funtftt  avtugUrritnt  ^  rigueurs 
inhumaines  »  &c. 

La  partie  la  plus  confîdérable  de 
cette  Brocbure  eft  une  Traduftîoii 
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d'une  douzaine  d'Idylles  AtThcocriu^ 
précédée  d'une  vie  de  ce  père  de  la 
Poëfie  Paftorale.  Tout  ce  qu'on  y. 
apprend  au  fujet  de  ce  Poëte,  c'eft 
:  qu'il  étoit  né  à  Syracufe ,  Ville  de 
Sicile ,  environ  270  avant  l'Ere  Chré- 
tienne ,  qu'il  étoit  contemporain  de 
Ménandrc ,  le  fameux  Poëte  Con^ique  ; 
qu'il  vécut  à  la  Cour  de  Ptoloméc  Phi" 
laddphe ,  Roi  d'Egypte  ;  qu'étant  de 
retour  dans  fa  patrie  ,  il  eut  l'impru- 
dence de  publier  des  Satyres  contre 
Hiéron ,  tyran  de  Syracufe ,  &  que  ce 
Prince  s'en  vengea  en  le  faifant  périr. 
Le  refte,  de  cette,  vie  eft  employé  à 
mettre  fous  les  yeu*  du  Leâeur  les 
i'entimens  très  -  judicieux\de  l'Abbé 
Dtsfontaints  ,  de  Long^purn  &  de 
M.  l'Abbé  Batuux ,  fur  Ij^Poëfie  PaAo- 
raie ,  &  en  particuliçi:  fiir  Théocriitj 
qui  eft  généraleifiént  regardé  cqmme 
ie  premier:  &  le  plus  piartait  modèle 
en  ce  genre.  Parmi  les  Idyl}es  dont 
on  trouve  ici  la  tradiiôion  ,  il  pn  eft 
«ne ,  fur-tout ,  qui  p^roîtr^i  dani.tQÎjs 
les  temps,  aux  boi^s  eiprks  ^i.raiVx 
âmes  fenfïbles>,  ;un  cbçf^^l'çsuvriejd'é- 
ner^ie  &  de  pathéjUqueX'^il^ui^Mg? 
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gtciêone  9  nommée  S^mèekc^  qui  em- 
ployé toutes  les  reflburces  de  fon  art 
pour  samener  ion  amant  volage  ;  ea- 
iiûte  elle  raconte  comment  fon  amour 
a  pris  naiflance  ;  c'étoît  à  une  Fête  de 
/?w/?^.  Sa. Nourrice  l'entraîne  à  cette 
Fête.  Au  milieu  du  chemin  elle  apper- 
çoit  Dclphis  &  Eudamippc.  <<  Us  mar- 
»  choient  enfemble;  le  tendre  duvet 
H  de  leurs  joues  refTembloit  au  pâle 
H.  fouci ,  &  leur  peau  étoit  plus  écl^- 
%>  tante  que  le  difque  de  la  Lune....^:.» 
H  Dès  que  je  le  vis,  ma  raifon  fe  trou- 
»  bla  ;  mon  cœur  fut  cruellement  tour* 
f>  mente  i  ma  he.auté  perdit  tous  fes 

:  »  charmes  ;  interdite ,  éperdue,  \t  ne 
^  pris  plus  d'intérêt  à  cette  fête ,  &}'i- 

.»  gnore  comment  je  m'en  retournai  : 
»  uneifièyre  brûlante  me  confumoit  : 
»  je  reftai  couchée  dans  mon  lit. dix 

.  ii  fôiirs  &  dix  n^its; 

»  Lune  adarable  ^jdis  comment  l'A-» 
n  mour  a  .pris  naiSance  /dans   mon 

:  $>  cœur  î 

:   ;  ^  Un^r  pâleur  mortelle  fe  répandit 

.  :^if|ir  tout  mon  corps:  mQS  cheyeijix 

;, >>  tpmhèrent :  j'étois  d'une' mai gre^ir 
I»  épouvantable.  Quels  mouvemens 
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¥ne  me*  fuis- je  point  donnés^  alôis'î 
n  Quelle  Magicienne  n'ai-je  pas  tbif- 
I»  fultée  !  Soins  inutiles  !  Je  ne  reçus 
»  aucun  adouciffement ,  &  le  temps 
»  fuyoit  d'une  aile  tapide. 

MK  LUne  adorable ,  dis  comment  TÂ- 
n  mour  a  pris  naiiTànce  dans  mon 


9p  cœur  ! 


»  Je  découvris  #ifin  U  vente  à 
»  Tkejiylis.  Trouve  ,  lui  dls-je ,  un  re- 
n  mèëe  à  mon  eruel  tourment  !  In- 

•^  fortunée  que  je  iiiisi  P^ifihisço€^ 
y^  sède  mon  ame  toôtè^rttière!  Rends 
»  tof  auprès  d^  lH>  Palcfin-  de  T/W^- 
>>  g^ire  *  tâcîïe  d'y  appércevolr/fe//>A«; 
>♦  ïl  fe  trouvé  tous  les  joiit-s  dans  cet 
n  endroit  qu'il  aime  beaucoup, 
■■  »  Liiné  adorable,  dis  côinmentrA- 

•  »  mour  a  pris  nâiflancé  dans  mon 
*^cœur  !  :     - 

>f  Quand  tu  le  verras  (eut ,  fais- lui 
»  quel<Jue  figne ,  &  êà^X\x\  ,  Simhht 
H  i^ous  dtmandt.'  Amène*-  te'  enfuite 
»  avec  toi.  Thefiylls  part  à  ces  mots  & 
»  revient  âccompaehée  dlti'charmant 
»  De/phis.  Dès  que  je  rappferçus'fràn- 
»  cbir  d'un  pied  léger  le  féuîl  de'c'ett^ 
Hix>rte.  .V».  •  •       *f  . 
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»  Lune  adorable  y  dis  comment  TA- 
4»  mour  a  pris  naiiTance  dans  mon 
^  cœur  ! 

»  Soudain  je  devins  plus  froide  que 
>>  la  glace.  Une  fueur  pareille  à  la  ro- 
itfée  du  matin  inondoit  .mon  vifage  t 
>>  ma  langue  embarraffée  gardoit  le  fi- 
»  knce  :  je  n'auroîs  pu  même  faire 
>>  entendre  les  .fons  mal  articulés  que 
n  balbutient  en  fonge  les  enfens^  lorf- 
»  qu'ils  appellent  leur  tendre  mère» 
»  rétois  gUcée ,  pétrifiée. 

»  Lune  adorable ,  dis  comment  TA- 
H  mour  a  pris  naifTance  dans  mon 
>>  cœur  ! 

»  Le  Cruel  me  regarde  ,  baiffe  lès 
H  yeux,  s*affied  auprès  de  moi ,  &  m*à- 
»  dreffe  ces  paroles  :  Simèthe^  quand. 
i^  tu  m'as  fait  dire  de  venir ,  tu  n*à$ 
»  prévenu  mon  défit  qu*autant  que 
H  je  devançai  dernièrement  à  lacourfe 
»  le  beau  Philinus. 

H  Lune  adorable  ^  dis  comment  FA- 
^  mour  a  pris  naifïance  dans  mon 
j^cœurî 

»  Je  feroîs  venu  certainement  cette 
»  nuit  avec  quelques  amis ,  j*en  jure 
»  par  mon  ardent  amour»  le  t'aordij» 
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»  apporté  des  pommes  de  Bacch^j^ 
w  une  couronne  de  peuplier  blanc  con- 
»  facré  à  Hercule^  &  ornée  de  bande- 
»  lettes  de  pourpre ,  m*auroit  ceint  la 
ff  têt€.  . 

w  Lune  adorable,  dis  comment  TA- 
M  mour  a  pris  naiiTance  dans  xfion 
»  cœur  ! 

>¥  Combien  faurois  été  enchanté 
»  d'être  reçu  favorablement  !  On  me 
♦>  vante  parmi  tous  les  autres  jeunes 

^  »  gens  à  caufe  de  ma  légèreté  &  de  ma 
»  beauté.  Si  j'euffe  cueilli  alors  un  bai- 
>>  fer  fur  ta  belle  bouche  ,  je  ferois 
»  refté  tranquille  ;  mais  fi  tu  m*avois 
>>  au-coatraire  refuféavec  dédain,  & 
f»  que  ta  porte  m'eut  été  fermée ,  l'au- 
to rois  employé  daus  rinfiaht  le  fer  8c 
H  le  feu  po|jr  Touvrir. 

»  Lune  adorable ,  dis  comment  TA- 

"  t>  mour  a  pris  naiffance  dans  mon 
n  cœurî  .  ,. 

»  J'avoue  maintenant  que  jVi  des 
»  grâces  à  rendre  à  Venus ,  &  enâiite 
♦>  à  toi,  Sipihhc^  Après  •  Vénus ^  c'eft 
H  toi  qui  m'as  arraché  à  ma  flamme 
f>  dévôrjante  :  tu  m'as  appelle  dans  ta 
j^maifoa  ,  lorfque  j'étois  prefqu'en- 
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»  tléremennt  confumé  :  car  TAmour 
f^  allume  fouvent  des  feux  plus  brû« 
»  lans  que  ceux  de  f^ulcain, 

»  Lune  adorable ,  dis  comment  TA- 
»»mour  a  pris  aaiâance  dans  mon 
>>cœur  ! 

»  L'Amour  par  fes  fureurs  infenfées 
»  fait  abandonner  à  une  jeune  fille  h 
M  maifon  paternelle ,  &  le  lit  nuptial 
wàrépoute.  Ainfi  parla  Detphis  ^  Se 
»  moi,  trop  foible  &  trop  crédule ,  je 
»  le  prends  par  la  main  ;  je  Tincline 
>»  mollement  fur  mon  lit  ;  foudain  nos 
H  corps  unis  s'embrafent  mutuelle- 
»  ment  :  nos  vifages  brillent  d'une 
H  plus  vive  ardeur  ,  &  nos  foupirs 
h  confondus  forment  un  murmure  vo-" 
w  Juptueux-  Enfin  ,  pour  ne  te  rien 
»  dire  d'inutile  ,  ô  Lune  favorable , 
^>  nous  avons  mis  le  comble  à  nos  de- 
»  firs  ,  en  nous  livrant  aux  plus  vifs 
»  tranfpprts  de  TAmour.  Depuis  cet 
»  inftant  heureux  julqu'^à  ces  jours  der- 
M  niers,  nous  n'avions  pas  eu  lieu  de 
>»  nous  plaindre  l'un  de  l'autre.  La 
»  mère. de  Philijle  ,  ma  joueufe  de 
wflùtê.,v&  deMéliffi^  eft  venue  me 
»  trouver  ce  matin  ,  lorfque  les  che- 
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^  vaux  du  Soleil  montoient  fur  rho- 
n  rizon  y  &  ramenoient  du  fein  de  To- 
M  céan  l'aurore  aux  doigts  de  rofe. 
»  Au  milieu  de  plufieurs  difcours  c^ue 
»  m'a  tenus  cette  femme ,  elle  m'a  tait 
»  entendre  que  Dtlphis  étoit  amqu- 
»  reux  ;  qu'elle  ne  connoiffoit  pojnt 
»  l'objet  de  fon  nouveau  martyre  ; 
n  mais  que  cet  inconftant  a  bu  à  plu- 
»  fieurs  reprifes  à  l'Amante  qui  le  cap- 
»  tive  aujourd'hui  ;  qu'il  s'eft  epfui 
»  avec  précipitation ,  &  que  fa  maifon 
»  eft  ornée  &  remplie  de  guirlandes 
»  de  fleurs.  Voilà  tout  ce  que  m'a  ra- 
»  conté  cette  Nourrice  ;  elle  eft  très- 
»  véridique.  En  effet,avant  cette  épo- 
»  que  funefte ,  il  venoit  me  voir  plu- 
»  fleurs  fois  chaque  jour,  &  laiiToît 
v>  fou  vent  chez  moi  fon  vafe  d'airain*. 
»  Mais  il  y  a  déjà  douze  jours  que  je 
V  n'ai  vu  l'ingrat  ;  m'auroit-il  oubliée  ! 
»  Trtuveroit-il  ailleurs  des  plaifirs  ! 
»  Je  vais  employer  contre  lui  tous 
»  mes  charmes  ;  & ,  s'il  fe  plaît  à  aug- 

*  Delphîs  étoît  Athlète,  &  tous  ceux  de 
cette  profeilion  a  voient  une  forte  de  vafe  de 

fieau  ou  d'airain ,  dans  lequel  ils  inettoient 
'huile  dont  ils  fe  frottoient. 
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»  menter  mon  tourment ,  je  le  préci- 
»  piferai  dans  les  Enfers.  Tels  font  les 
»  Philtres  ptiiflins  que  \e  conferve  dans 
»une'corbeiHe,  &  dont  un  Afly rien 
»  m'a  enfeigné  Tufage.  Adieu ,  Lune 
>»  adorable  ;  pouiTe  tes  chevaux  \&t% 
»  Tocéan  !  Pour  moi  je  fupporterai  ma 
H  douleur  ,  comme  je  Tai  fait  jufqu'à 
>»  ce  moment.  Adieu ,  Lune  brillante  !* 
»  Adieu ,  Aitres  étincellans ,  qui  ac<- 
»  çompagnez  le  char  de  la  nuit  au  mi- 
^  lieu  du  calme  &  du  filenee.  « 

Longepicrre  rapporte  qu'il  avoit  en- 
tendu dire  à  Racine ,  au  fujet  de  cette 
Idylle  ,  qu*i/  r^avoit  rien  vu  de  plus 
vif^  ni  de  feus  beau  dans  toute  tAnti* 

f/  quiti.  En  effet  ,   il  n'eft  pas    éton- 

nant que  de  tels  ouvrages  ayent  mis 
>  Thiocrite  à  la  tête  de  tous  les  Poètes 

I  Bucoliques.  Fontenelle  ,  dans  fon  Dif* 

cours  fur  rEglogue,paroît  n'y  être  pas 
aflez  fenfible  à  des  beautés  auili  fupé» 
rieures  ;  &  d'un  autre  côté  il  eft  cho- 
qué trop  vivement  de  certains  dé- 
tails qui ,  du  temps  du  Poëte  Grec  » 
,  pou  voient  n'être  que  naturels  ,  & 
qui,  relativement  à  nos  mœurs ,  font 
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très-groffiers.  Je  ne  fçais  cependant 
fi  ,  du  vivant  de  Théocriu ,  on  goûtoit 
fort  ces  deux  couplets  d'une  ch^nfoa 
de  MoifTonneurs  : 

f>  Jeunes  Berjeers  que  le  fo«  d'une 
»  Grenouille  eft  digne  d'envie  I  Elle- 
»  ne  dépend  de  perfonne  pour  fe  dé* 
^  faltérer  ;  elle  a  toujours  de  Teau  en 
»  aboildancéé 

»  Avare ,  crainte  de  te  côui^er  Ie% 
>^  doigts  en  voulant  nous  partager  un 
>¥  pois  ,  il  feroit  plus  prudent  de  faire 
»  cuire  une  quantité  fuffifante  de  len« 
»  tilles.  K  j^ 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  aujour- 
d'hui ,  c*eft  de  paffer  à  Théocriu  ces 
détails  peu  agréables  en  faveur  de 
l'admirable  fimplicité  de  cet  ancien* 
Poëte  ,  &  de  la  foule  des  peintures' 
naturelles ,  vivet  &  gracieufes  que 
nous  offrent  la.  plupart  de  fes  Id}rlles,' 

Je  fuis ,  &c.  * 

Ji  Paris  11  Juin  17^4. 
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L'ANNÉE 

L  I  TT  È  R  A  I  R  E, 
L  E  T  T  R  E    I. 

Hijloîn  Giniralt  £  Italie  depuis  la  <//- 
cadence  de  P Empire  Romain  jufqu^att 
temps  prifent  ;  dédiée  à  Monfeigneur 
le  Co  M  TE  D'A  RTOI  SyparM. 
Targe  ,  Tom^  I  &  II  ^in^  1 1  d^ environ 
^OO pages  chacun.  A  Paris  cke^  Mo* 
nory  Libraire  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Princl  de  Condé  ^  rue  &  vis-à-vis 

.  l'ancienne  Comédie  Françoife. 

DE  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, ritalie,  Monfieur,eft, 
fens  contredit,  une dier celles  qui  of- 
frent le  chaqup  le  plus  fertile   pour 
Jlr'Hiih>ire,  parce  qu'il  en  eft  peu  qui 
Ann.  1774,  Tome  IF.         A  jj 
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ayent  été  le  théâtre  d'autant  de  révo* 
lutions.  Cependant  le  travail  de  nos 
Ecrivains  s'étoit  borné  â  des  abré- 
gés ,  '  la  plupart  affez  informes  , 
iur  quelques-uns  des  Etats  ,  formés 
dans  cette  région  ,  des  débris  de 
l'Empire  Romain ,  & ,  jufqu'à  M.  de 
Saint-Marc  ,  perfonne  n'avoit  encore 
entrepris  de  traiter  eo  général .  une 
Hiftoire  aufli  intéreffante.  Cet  au^ 
teur ,  n^archant  fur  les  traces  de  Pin- 
fatigable  Muratori ,  a  défriché  le  ter- 
rein  ;  &  fon  Abrégé  Chronologique  pré- 
fente un  amas  préçjeu^  de  rich^fles  t 
mai?  y  comn^e  la  forme  même  de  fon 
ouvrage  ne  le  rend  propre  qu'à  un  pe- 
tit nombre  de  Lefteurs ,  on  defîroit 
encore  une  Hiftoire  Générale ,  fiiivie 
&  détailléç ,  de  cette  belle  partie  de 
r^uropç.  ,l/i.Targt  ,j  en  l'çntriepre- 
nant ,  s'eft  propofé  de  donner  lé  pen- 
dant de  Y  Hiftoire  du  Bas-Empire^  par 
M.  UBcau.  Il  marche  fouvent  de  front 
avec  ce  célèbre  Académicien ,  &<:'eft 
particulièrement  dans  l'Hiftoire-du  rè- 
gne de$  Oftrogoths  en  Itàlie^qu'il  a  été' 
obligé  de  rapporter  àe%  événèrtien» 
qui  le  trouvent  aufli  dansjyit  ^^^^^m 
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mais  M.  Targe  entre  dans  des  détiails 
plus  circonftanciés ,  fur-tout  lorfqu'U 
parle  des  Exarques  de  Ravenne  ,  du 
gouvernement  des  Rois  Lombards, 
.4e  Torigine  &  des  progrès  de  la  puif- 
fance  temporelle  des  Papes ,  de  leurs 
iréquentes  difputes  avec  les  Empe- 
reurs ,  de  rétabliffement  de  plufieurg 
.Souverainetés  particulières  :  objets 
flui  n'entroient  qu'accidentellement 
dans  le  plan  de  l'Hiilorien  du  Bas^^ 
Empire.  Ces  deux  ouvrages,  au  refte, 
deviennent  totalement  dlÂerens  &C 
n'ont  plus  rien  de  commun  dès  qu'on 
arrive  à  l'époque  de  la  puiâfance  de 
CharUmagnt  en  Italie, 
.  M.  r^^^  a  mis  à  la  tête  de  fon  Hif* 
loire  une  IntroduBion  dans  laquelle  il 
donne  une  defcription  abrégée  de  l'I- 
talie. On  y  trouve  une  faute  qu'on 
rencontre  dans  prefque  tous  les  Géo- 
graphes. En  parlant  du  Phare  de  Mef- 
/incj  il  dit  que  ce  détroit  étoit  fameux 
par  lesfréquens  naufrages  que  Us  deux 
ccueils  de  Carybde  6*  d^  Scylla  y  occa« 
fionnoient.  Carybde  n'eft  ni  un  rocher 
ni  un  écueil  j  c'eflr  un  gouffre  d'un  dia- 
mètre fort  étendu,  dont  l'eau  touif-r 

A  ii) 
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noie  fans  cefTe»  &  qui  engloutit  par 
fon  centre  les  vaifleaux  qui  ont  Pim* 
prudence  d'en  approcher.  Les  débris  , 
peu  de  jours  après ,  en  font  rejettes 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de-Ià  ,  près  de 
Taorntmint.  Scylla  eft  auffi  un  gouffre» 
M.  Targt  commence  fon  Hîftoire 
|)ar  l'irruption  qu^Odoacre ,  à  la  tête 
d'une  armée  compofée  de  diverfes  Na- 
tions ,  fit ,  l'an  476  de  notre  Ere ,  en 
Italie  dont  il  fé  rendît  maître  «n  pett 
de  temps.  Lés  commencemens  de  ce 
Prince  font  ii  peu  connus  que  les  Hif- 
torîens  ne  font  pas  même  d'accord  fur 
le  pays  oîi  il  prit  naiffance ,  ni  fur  le 
rang  qu'il  avoit  tenu  ayant  cette  con* 
quête.  Quelques-uns  le  font  fils  d*£» 
Àcoriy  ISm  des  prcmiersMinîftres  d*-rff- 
tila^  &  prétendent  qu'il  étoit  Scythe 
ou  Tartare  ;^  d'autres  le  font  de  la  Na- 
tion des  Ruges ,  d'autres  de  celle  des 
Goths  ;  mais  ces  derniers  ajputient 
qu'il  avoit  été  élevé  en  Italie ,  &  le 
mettent  au  nombre  des  Gardes  de 
iïmpereur.  Quelle  qu'ait  été  la  naif- 
fance  d^Odoacre ,  il  paroit  que  la  for- 
tune Tavoit  réduit  à  un  état  très- 
médiocre  ,  puisqu'on  rapporte  que  ^ 
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pàiTant  près  devienne,  quelque  temt>8 
avant  fon  élévation ,  il  alla  vifiter  S^^ 
SJvcrin  qui  habitoit  une  cellule  peii 
éloignée  des  bords  du  Danube  ;  qu'il 
étoit  alors  vêtu  de  peaux! ,  &  que  la 
hauteur  de  fa  taille  l'obligeant  de  ^ 
tenir  courbé  dans  cette  cellule  ,  ouï 
étoit  fort  baffe  ,  le  pieux  Solitaire  lui 
dit  :  Odoacn  ,  vous  allc^  en  Italie  cou-* 
vert  de  ces  ckitives  peaux ,  mais  vousfe^ 
rei  bientôt  m  état  cfy  faire  de  grandes 
libéralitis.  Les  talens  de  cet  Aventu* 
xier ,  joints  à  une  taille  avantageufe 
&  à  beaucoup  de  hardicffe ,  détermi- 
nèrent une  troupe  de  Barbares  de  di-» 
verfes  Nations  à  le  mettre  à  leur  tête 
pour  pénétrer  en  Italie.  Ils  y  entrèrent 
par  la  vallée  deTrente  &  furent  joints 
en  route  par  un  grand  nombre  de  leur? 
Compatriotes  ,  &  d'Etrangers  qui 
étorent  déjà  dans  ce  pays. 

Toute  ritalie  fut  réduite ,  en  moin^ 
de  trois  mois  ,  fous  la  puiflance  d'Oi 
doacffi  ,  ijui  entra  dans  Rome  ver5  là 
fin  de  Septembre  476,  Le  Sénat  lui- 
même  joignit  (ts  acclamations  à  ceïle$ 
du  Peuple  ,  quand  ce  nouveau  Con- 
quérant prit  poffeffion  de  la  Capitale 

A  iv 
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de  TEmpire.  Mais  ce  Prince  ne  jovât 
qu'un  petit  nombre  d'années  de  fa 
«conquête.  Thcadoric  PAmaU  Duc  des 
Oftrogoths ,  ayant  obtenu  de  l'Empe- 
reur Ze/sof?  la  permiflion  de  chaiTer  cet 
'Ufurpaieur  de  l'Italie ,  il  marcha  con- 
tre lui  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble ,  le  battit  dans  plusieurs  grandes 
J}atailles ,  &  s'empara  de  fa  perfonne 
.à  la  reddition  de  Ravenne.  Théodoric 
ufa  de  fa  viûoîre  avec  peu  de  gêné; 
rofité  ;  car,  quelques  jours  après,ayant 
invité  fon  prifonnier  à  un  feftin ,  il  le 
fit  maflacrer,  ainfi  que  fon  fils,  par 
Àts  aflaffins  qu'il  avoit  apoftés. 

Tels  furent  les  commencemens  du 
Royaume  des  Oftrogoths  en  Italie* 
Théodoric  n'ignoroit  pas  qu'un  joug 
étranger,  quelque  doux  même  qu'on 
le  fuppofe ,  déplaît  toujours  à  ceux  qui 
le  portent.Pour  fe  concilier  l'amour  de 
{e^  nouveaux  Sujets  ,  il  quitta  l'habil- 
jement  dès  Goths  &  le  fit  quitter  à 
fçs  Igens  pour  prendre  celui  des  Ro- 
mains.; il  muhiplia  les  alliances  en« 
treles  vaincus  &  les  vainqueurs,  con- 
firma les  Magiftrats  dans  l'exercice  de 
leurs  Charges  ^  ôc  ne  fit  aucun  chan- 
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.cernent  dans  les  Loix  du  pays.  Les 
xampagnes  manq^ioient  de   cultiva- 
teurs,  dont  une  partie  avoit  été  ré- 
duite en  fervitude  &  emmenée  daD$ 
;les  Gaules.  TÂi<?i/<7w  entreprit  de  les 
.racheter ,  &  chargea  Saint  E/iphanc 
de  cette  négociation.  Le  difcours  que 
.ce  Prince  lui  adreffa  peut  donner  une 
idée   de  Téloquence  de  ce   temps: 
»  Glorieux  Evêque,  lui  dit-il,  quoi- 
»  jqu!il  y  ait  un  grand  nombre  de  Pon- 
»  tifes  dans ,  l'étendue  du  Royaume  ^ 
»  c'eft  vous  que  nous  avons  çhoifi 
»  pour  cette  affaire  importante.  Quel- 
»  qu'un  prendra-t-il  la  lampe  de  la 
»  nuit ,  quand  on  voit  luire  la  fplen- 
»  deur  du  Soleil?  Aurat-on  recours  i 
\>  une  chandelle  ,  quand  le  bûcher  de 
>^  la  foi  eft  enflammé  comme  une  four* 
M  naife  qui  ne  fe  confume  point  ?  Il 
,  M  faut  que  vous  entrepreniez  volon- 
>>  lontairement  de  faire  ce  que  vous 
>>  aller  entendre.  Vous  voyez  toute 
,»  ritalie  dépouillée  de  ks  Cultiva^ 
j^  teurs,  comme  une  veuve  privée  de 
j»  fes  enfans.,  La  Lîgitrie  »  qu'on  poo.- 
^n  voit  appeller  la  mère  des  mqif]Q3^Sy 
n  ôii.  une  aombreufe  racç  de  LabcHt* 
^ Âv 
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./>tat.n'a  point  d'ennemis  :  c'efl:  ua 
.^  grand  crime  de  lever  le  bras  contre 
»  des  Concitoyens  ,  pour  la  défenfe 

>  defauels  ilferoit  glorieux  d'expofer 
.»  fa  vie.  Il  n'eftpas  befoin  d'Avocats, 
»  û  Ton  veut  foutenir  les  procès  par 
.>>  les  armes*  Où  habiteroit  la  paix ,  fi 
>*  Ton  continuoit  à  combattre  ,  quand 
»  on  doit  être  fous  l'empire  des  Loix  } 

>  Imitez  la  Nation  des  Coths  ^  qui 
^  font  aulli  courageux  à  faire  la  guerre 
.^  rau-dehors ,  que  modeiles  &  foumis 
p  au- dedans.  <*  ; 

..  Théodoric^  fe  voyaat  fans  enfans 
.îïiâles ,  à  l'âge  d'environ  foixanteans, 
jugéa  qu'il  étoit  de  fa  prudence  &  du 
iien  de  fçs  .Sujets  qu'il  fe  choisit  un* 
fuccefleur.  S^s  vues  tombèrent  fur 
]EuthanC'Cillica^  qui  étoit  comme  lui 
de  la  Maifon  des  AmaUs^  &  auquel  U 
'fit  époufer  Amalafoau  fa  fille  &  foa 
Vinique  héritière  ,  alors  âgée  de 
jvingt  ans.  Après  avoir  aflliré  par 
ce  mariage  la  couronne  à  {ç,%  defcen- 
dans,  Tkéoéoricj  qui  aimoit  la  magni- 
jécénce  ,  s'occupa  particulièrement 
des  édifices  pulilics>  toit  pour  en  conf- 
Iruirede  nouveaux,  foit  pourrétai- 


Année  tjy4.  if 

blir  ceiïx  qui  tomboîent  en  ruine. ,  A 
Vérone  ,  il  fit  réparer  les  murs  de  la 
Ville  ^  faire  de  nouveaux  bains  y  & 
£onftruire  un  magnifique  palais  avec 
.un  portique  qui  y  conduifoit  depuîg 
une  des  portes  de  la  Ville,  Il  rétablit 
auffi  les  aqueducs  qui  étoient  en  par^- 
lie  ruinés^  &  y  fit  conduire  les  eaux 
dont  ils  étoient  privés  depuis  lon^ 
temps,  A  Pavie,  il  fit  bâtir  un  palais 
&  des  bains,  rétablir  ramphithéâtre, 
élever  de  nouveaux  murs  ;  à  Rome  ^ 
il  avoit  déjà  ,  dès  le  commencement 
de  fon  règne  ,  afilgné  deux  cens  li>- 
vres  d'or  par  an  ,  pour  l'entretien  & 
l^s  réparations  des  anciens  monu* 
mens.  Il  augmenta  confidérablement 
le  palais  oh.  il  faifoit  fa  réfidence  à 
Ravenne.On  y  voyoit  fa  fïatue  en 
mofairque  ,  oii  il  paroiffoit  debout , 
armé  de  toutes  pièces  ,  tenant  une 
lance  de  la  main  dro.it e  &  fon  boi^ 
-clier  pafle  au  bras  gauche,  Plufîeucs 
fiècles  après  ce  Monarque  ,  on  ad*' 
iniroit  encore  dans  la  même  Ville  une 
pyramide  quadrangulaire^fur  laquelle 
étoit  pofée  une. autre  ftatue  équeftre 
de  bronze  doré.  JgncUus  dit  qu'ea^ 
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viron  trente  ans  avant  le  temps  oU 
îlécrivoit,  c'eft-à-dire  en  8oi ,  Char- 
Itmagnt  y  paflant  par  Ravenne,  avoit 
^té  fi  frappé  de  la  beauté  de  cette  ila- 
tue ,  qu'il  Tavoît  fait  enlever  &  tranf- 
portera  Aix-la-Chapelle,  oîi  il  fai- 
îbit  fon  féjour  ordinaire. 

A  ce  goût  pour  la  magnificence  i 
Theodonc  joignoit  l'attention  de  faire 
fleurir  le  commerce  dans  fes  Etats.  La 
Police  y  étoit  tenue  avec  tant  d'exac- 
titude ,  difent  les  Hiftoriens  du  temps, 
eue  chacun  poyvoit  garder  fon  or  & 
ion  argent  avec  autant  de  confiance 
à  ta  Campagne  que  dans  les  Villes  ofi 
il  y  a  le  plus  d'ordre ,  &  que  lesVilles 
étoient  également  ouvertes  le  jour  & 
la  nuit ,  pour  donner  aux  Citoyens  & 
aux  Etrangers  la  facilité  d'y  entrer  & 
d'en  fortir  à  toute  heure.  Ce  Prince 
aimoit  &  protégeoit  les  Sciences  ; 
il  les  avoit  cultivées  lui  même  avec 
fuccès  pendant  dix  années  qu'il  a  voit 
paffées  à  la  Cour  de  Conftantinople. 
H  s'étoit  attaché  à  taire  donner  la 
meilleure  éducation  à  fa  fille  Amala* 
fonte  y  &  ce  furent  furtovxt  les  grandes 
'  conaoifiances    que    cette   Princefic: 
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a  voit  acquife»  ,  iqui  lui  méritèrent 
d'être  regardée  comme  la  femme 
la  plus  illuftre  de  fon  fiècle.  »  L'c- 
>  tude  des  Lettres  ,  écrivoit-il  à  Vé* 
w  nontius  ;  en  le  nommant  Comie  des 
»  Domtjliqiàs  ,•  mérite  tous  les  hon- 
>>  neurs.  Suivez-les  ,  en  vous  y  atta- 
>»  chant  foigneufement,  &  ajoutez  à 
v^  une  naiflance  diftinguée  le  talent 
»»  de  parler  avec  agrément.  Attachez- 
»  vous  à  rétude  ;  aimez  ce  que  vous 
ff  voyez  qui  attire  des  récompenfts 
y^  &  que  vos  iuccès  répondent  aux 
»  idées  que  nous  avons  pour  votre 
»  avancement  ;  car  vous  ferez  en 
»  droit  d'exiger  d'autant  plus  de  nous^ 
»  que  vous  fcntirez  vous-même  com- 
»  bien  vous  avez  fait  de  progrès  dans 
»  les  Sciences.  «  Une  pareille  façon 
de  penfer  n^étoit  pas  commune  dans 
le  cinquième  iiècle» 

Les  Etats  que  s'étoît  formés  Théo* 
dorU  étoient  très- étendus.  Outre  l'I- 
talie &  la  Sicile ,  qui  lui  étoient  entiè- 

•  rement  foumifes  ,  fa  domination ,  du 

*  côté  du  Nord ,  s'étendolt  fur  la  Dd- 
matie  ,  la  Norique  &  la  Pannonie  de 
Sirmium^  enforte  qu'il  étoh  maître 
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de  lift  plus  belle  partit,  &»peut'être 
de  la  totalité  de  ce  qui  compofe  au- 
jourd'hui la  Hongrie.  Il  pofTédolt  auffi 
les  deux  Rhéties  qui  forment  à  peu- 
ples le  pays  coijinu  pré(entement  fous 
Je  nom  des  Grifons  ,  du  Trcntin  & 
du  Tiroir  La  plus  grande  partie  de  la 
Souabe  reconnoiflbit  également  (ts 
loix,  puifque  nous  voyons  qu'il  étoit 
maître  d'Aiisbourg ,  de  Cpuftance  ,  dje 
Tulihge  ,  d'Ulm  &  de  plufieijirs  autres 
Villes.  Dans  le$  Gaulées ,  il  avoit  coa- 
quis  la  Provence  ,  le  Languedoc  & 
toute  la  côte  ji^fqu'auîc  Pyrénées, d'oii 
il  étendit  fa  dominatioja  fur  la  plus 
belle  partie  de  TEfpagne  ,  après  ea 
avoir  chaffé  les  Vifigoths» 

Théodoric  étant  mort  ,  fes  Etats  ,  à 

l'exception  de  rEfpaene  ,  pafsèrent 

^cntre  les  mains  de  fa  hlle  A malafontt  ^ 

qui  les  gouverna  au  nom  de  fon  ûis 

Aehalaric  ^  qui  n'avoit  alors  que  huit 

,  ans.  Ce  jeune  Prince  ayant  abrégé  fes 

.  jours  par  la  débauche ,  AmalafonH  ap- 

^pella  fur  le  trône  Thiadat  fon  coufip. 

.  Ce  fut  fous  le  règne  de  ce  derniçr 

.  Prince ,  que  Bélifairc  ,  Général  de  Ji^f^ 

^  tinim  Empereur  d'Orient  ,  entreprit 


la  conquête  de  ITtalie.  Thiodae^ 
que  Philofophe ,  étoit  très-fupêrfti- 
'tieux  ;  il  avoit  beaucoup  de  confiance 
en  Tart  de  la  Divination  ,  & ,  pour 
•fçavoir  quel  feroit  Tévénement  de  la 
guerre  qu'il  avoit  à  foutenir  contre 
Jufiinkn  ,  il  eut  recours  à  un  Juif 
qui  avoit  la  réputation  d'être  fort 
verfé  dans  la  pratique  des  fciences 
occultes.  Parle  confeil  de  ce  prétend* 
Sorcier ,  il  fit  enfermer  trente  porcs, 
dix  à  dix,  dans  trois  étables  féparées, 
^onna  le  nom  de  Soldats  Gotns  à  la 
première  dixaine  ,  celui  de  Romains 
à  la  féconde  y  8c  celui  d'Impériaux  à 
la  troifième.  On  les  y  laifTa  pendant 

rlques  jours ,  après  lefquels  le  Rc» 
fon  Juif  allèrent  aux  étables.  Ils 
trouvèrent  que  des  cochons  Goths , 
huit  étoient  morts  ;  que  les  Romains 
en  avoient  perdu  cinq  >  &  que  les  cinq 
vivans  étoient  dépouillés  de  leurs 
foies  ;  mais  que  ceux  des  Impériaux 
étoient  tous  à-peu-près  eri'  bon  état; 
Le  Roî ,  faifi  de  frayeur  à  la  vue  d'un 
préfage  aufli  finiftre ,  conjeftura  que  , 
dans  la  guerre  qu'il  alloit  entrepren- 
dre ,  les  Goths  feroient  prer\:][ue  tous 
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xlétrults ,  les  Romains  dépouillés  en 
peu  qui  leur  reftoit  de  leur  ancienne 
iplendeur,  &  que  les  Impériaux  fer 
foient  triomphans. 

Les  commencemens  de  cette  guerre 
ne  furent  point  favorables  à  Théodat; 
il  fut  maifacré  dans  une  révolte ,  &: 
les  Goths  élurent  Vitigis  pour  lui  fuc- 
céder.  Celui-  ci  fe  mit  à  la  tête  des 
troupes  pour  s'oppofer  aux  progrès 

3ue  faifoit  de  jour  en  jour  le  Général 
e  Juflinun^qm  déjà  s*étoit  emparé  de 
Rome»  Les  Hiftoriens  de  cette  guerre 
rapportent  quelques  aâions  généreu- 
ses qui  prouvent  que  les  vertus  ne 
font  point  étrangères  ^  même  aux  fiè« 
clés  les  plus  barbares  ;  je  n'en  citerai 
que  ce  feul  exemple.  Un  Soldat  Ro- 
main y  pourfuivi  par  les  ennemis  ^ 
tomba  dans  une  foffe  profonde ,  d'où 
il  étoit  iqpoffible  de  fortir  fans  le  ie- 
irours  de  quelqu'un  du  dehors.  Il  y 
Tefta  feul  un  jour  entier  ;  &  le  même 
accident  étant  arrivé  à  un  Soldat  Goth, 
jces  deux  hommes  oublièrent  que  les 
intérêts  de  leursSou  verains  les  avoient 
rendus  ennemis ,  &  fe  foi^vinrent  feu- 
lement que  la  Nature  les  avoit  fait  naî- 
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tre  frères.  Us  s'embrafsèrent  &  fe 
promirent  mutueUement  de  ne  pas 
Je  fauver  Tun  fans  l'autre.  Dans  VtÇ 
pérance  que  leurs  cris  réunis  fe  fe- 
roient  entendre  de  plus  loin  ^  ils  en 
poufsèrent  enfemble   avec  tant  de 
force  ,  qu'ils  attirèrent  un  corps  de 
^  Goths  fur  le  bord  de  la  fofle^  Ces  gens 
demandèrent  en  leur  langue  ,  qui  y 
étoit  tombé  ;  le  Goth  leur  répoiHi 
dit.  Ils  lui  jettèrentune  corde  ;  mais,; 
au  lieu  de  s*en  fervir  d'abord  pour  lui- 
même  ,  il  votiiat  que  le  Romain  for« 
tît  le  premier.    Les  Goths  qui  le  re« 
tirèrent  virent  avec  étonnement  que 
c'étoit  un  Soldat  de  leurs  ennemis  ;  il 
leur  fit  le  récit  de  fon  aventure ,  fie 
lis  jettèrent  de  nouveau  la  corde.  Le 
Goth  fut  retiré ,  intercéda  auprès  de 
fes  compatriotes  pour  leRomain,qu'ils 
renvoyèrent  à  Bilifaire  fans  lui  faire 
aucun  mal  &  fans  exiger  de  rançon* 
Vous  ferez  épouvanté,  Monfieur, 
de  rhorribié  tableau  que  tracent  les 
Hiftoriens  de  la  falnine  qu'effuyèrertt 
alors  yitalie  &  la  Dalmatie.  Ce  fléatt 
fe  fit  d'abord  reffentir  dansTÉmilie, 
(la  Romagne)dont  la  plus  grande  par* 
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tie  des  habitans  pafsèrent  dans  le  Pi- 
};enum  (  la  ^Marche  d'Ancone  )  dans 
refpérance  que  le  voifinage  de  la  mer 
iejar  prpcvireroit  des  vivres  ;  mais  la  di- 
^ttdy  fut  bientôt  auffi  exceflîve.  Si 
Ton  en  croit  Anajlafe  U  Bibliothécaire , 
pn  vit  renouveller  alors  plufieurs  fois 
.raûe  le  plus  barbare  dont  une  mère 
puiffe  fe  rendre  coupable  ,  celui  de 
dévorer  le  fruit  de  fes  propres  en- 
trailles. Suivant  le  rapport  de  Procopù^ 
.cinquante  mille  payfans  moururent  de 
iaim  dans  le  Piunum ,  &  il  en  périt 
un  nombre  encore  plus  grand  de  Tau» 
tre  côté  du  Golfe  Adriatique  ,  c*eft- 
à'dire  dans  la  Dalmatie  &  la  Liburnie* 
Les  habitans  des  montagnes  faifoient 
inoudre  le  gland  d'où  ils  tiroient  une 
farine  dont  le  pain  leur  occaûonnoit 
des  maladies  cruelles*  »  J'ai ,  dit  cet 
}>  Hiftorien ,  été  témoin  occulaire  des 
^  fymptômesquiaccompagnoientraf- 
»  freux  état  de  ceux  qui  périffoient 
^  dans  les  campagnes.  Us  commen- 
»  çoient  par  deveflir  d'une  maigreur 
»  extrême  &  d'une  pâleur  mprtelle. 
n  A  mefure  que  les  alimens  leur  man- 
>»  quoient ,  leur  chair  fe  confommoit 
i^  &  fe  détruifoit  d'elle-même.  La  bihe 
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9»  venant  à  refluer  &  à  s'étendre  par-' 
y>  tout  le  corps ,  imprimoit  fa  couleur 
»  à  la  peau.  Les  progrès  du  mal  dé* 
,♦>  truifoient  tous  les  lues  ;  cette  peau 
ft»  jaune  &  defféchée  devenoit  fem- 
>>  blàble  à  un  cuir  adhérent  aux  os; 
»  La  couleur  noirciffoît  par  degrés  ^ 
»  &  rendoit  leur  vifage  comme  le^ 
»  mèches  des  flambeaux  éteints.  La  fu- 
M  reur  qui  fe  peignoir  dans  leurs  yeui 
»  égarés,  les  faifoit  paroître  fi  hideuxj 
V>  qu'on  ne  pouvoit  fupporter  leuri 
>^  regards.  En  même-temps  que  la  dir 
V>fette  faifoit  périr  lentement  les  uns^ 
»  la  nourriture,  quand  on  en  trou  voit, 
♦>  tuoit  plus  pronlptement  les  autresV 
♦>  Plufieurs',  en  qui  la  faim  étouffa  lei 
»  fentimens  de  la  Nature  ,  fe  nourri- 
f>  rent  de  la  chair  de  leurs  femblableà', 
M  On  rapporte  que  ,  dans  un  Bourg 
»  voifin  de  Rimini ,  dix-fept  hommes 
»  furent  ainfi  mangés  par  deux  femf 
»  mes ,  qui  feules  y  étoient  demeurées 
♦>  vivantes.  Ces  femmes ,  qui  tenoient 
»  auberge  ,   égorgeoient  ,    pendant 
V  leur  foiîMwell ,  lèà  Voyageurs  qui  lô^ 
»  geoient  chez  elles ,  &  fe  i*epiaiffoÎ6/ft 
>>  «nfiutè  dexette  af&eiife  nourriture. 


^ 


ai     l^Jnnèe  Littéraire. 

»  Ces  meurtres  demeurèrent  cachés^ 
n  jufqu^à  ce  qu'un  dix-huitième  eut  le 
j»  bonheur  de  s'éveiller  ,  lorfqu'elles 
^  étoient  prêtes  à  porter  fur  lui  leurs 
M  mains  cruelles.  Il  eut  aflez  de  forcç 
W  pour  leur  échapper ,  les  obligea ,  le 
>»  fer  à  la  main ,  de  lui  avouer  le  nom- 
f#  bre  de  ceux  qu'elles  avoient  ainfi 
»  maffacrés  ,  &  vengea  leur  mort  par 
M  celle  de  ces  deux  créatures  déteftar 
n  bles«  On  voyoit  dans  les  campar 
H  gnes  des  gens  fe  précipiter  fur  Iç 
H  peu  d'herbe  qu'ils  trouvoient ,  s'y 
H  traînant  fur  leurs  genoux ,  faire  de 
j>  vains  efforts  poijrla  dévorer  mal- 
H  gré  l'épuifement  oii  ils  étoient ,  &P 
^>  rendre  l'ame^  les  mains  étendues  ^ 
f>  fur  ce  foible  objet  de  leur  avidité* 
»»  Les  champs  étoient  couverts  de 
#  corps  privés  de  la  fépulture  ^  que 
W  perfonne  n'avoit  la  force  ni  le  cou» 
M  rage  de  leur  donner,  &  les  oifeaux 
»  même  les  plus  carnaciers ,  qui  ont 
f¥  coutume  de  déchirer  les  cadavres 
M  abandonnés ,  ne  pouvoient  les  enta- 
is-mer»  tant  ils  étoient  deflechés  & 
H  décharnés*  c< 

C^$  deux  prenûers  T<Hnes  de  THif- 
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toire  d'Italie  contiennent  encore  les 
règnes  des  Rois  Goths  Ildibald ,  Era* 
rie ,  &  la  plus  grande  partie  de  celui 
de  r<?/i/tf,jufqu*à  Tannée  551  A^Jcfus-^ 
Chrifl.  M.  Targe  fe  propol'e  d'en  don- 
xier  deux  nouveaux  Volumes  chaque 
année.  On  pourroit  lui  recommander 
de  refferrer  davantage  la  narration  , 
&  de  la  femer^  avec  moins  de  profu- 
sion ,  de  haraneues  &  de  difcours  qui 
font  d'un  intérêt  médiocre ,  &  qui  ne 
font  que  retarder  la  marche  du  récit 
hiftofique.    Cet  ouvrage  ,  d'ailleurs, 
eft  fait  avec  foin  ;  il  fuppofe  un  grand 
nombre  de  connoifTances  qui  me  pa- 
roilTent  fupérieurement  rédigées  par 
l'auteur.    IJ Abrégé  Chronologique  de  S. 
Marc  n'eft  bon  qu'à  confulter.  Je  défîd 
le  Leôeur  le  plus  intrépide  d'en  en- 
treprendre la  leâùfe  entière.  L'Hif- 
toire  de  M.  Targt ,  aucontraire  ,  le 
Élit  lire  avec  beaucoup  de  plaifu:^ 

Jefuis,&c« 

A  Paris ,  a  14  Juin  1774*    ' 
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LETTRE    IL 

Mémoires  Je  Mademoifelle  de  Sternheimi 
publiés  par  M.  Wiéland^  &  traimU. 
de  t Allemand  par  Madame  ♦  *  *, 
Seconde  Partie  ;  à  la  Haye  cke^  Pierre^ 
.  Frédéric  Gojje  ;  un  volume  in  -  il^ 
imvïrùn  360  pages. 

RAPPELjLEz-vovs ,  Monficur,  le 
premier  Volume  de  ces  Mé^ 
moires  eâimables  ^  doDt  je  vous  ai 
^endu  compte  Taniiée  dernière 
1773, Tome  I,  p,  136,  MU*  A  Sterm^ 
heim  eft,  comme  les  Héroïnes  de  tous 
ït%  Romans ,  un  prodige  de  beauté^ 
(d*efprît  &  de  vertu.  Mais  <e .  qu'elle 
^  de  particulier  9  c'eft  que  foA  cœur 
lui  fait  trouver  Tart  j&  les  moyens 
d'être  biénfaifanteidans  la  bonne  com- 
me dans  la  mauvaife  fortune.  Elle  eà 
obligée  de  fe  fouflraire  à  d'indignes 
parens  jcjui  ^  pôpr  sie  vjli  intérêts  , 
veulent  facrifier  fon  honneur ,  &  la 
&ire  devenir  la  jtiaîtrefle  d'un  Prince 

d'Allemagne. 
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d'Allemagne.  Elle  eft  aimée  du  Lord 
StymouT  qui ,  fur  les  apparences  ^  la 
croit  indigne  de  lui.  Dans  ces  conjonc- 
tures ^  le  Lord  Derby  la  trompe  p« 
des  dehors  de  bienfaifance ,  &  l'abufe 
par  un  faux  mariagô^  Voilà  ce  que 
vous  ayez  vu  dans  la  première  Partie. 
Voici  en  abrégé  ce  que  renferme  le 
fécond  Volume* 

Sophie  de  5rer/2Açi/w,malheureufe  vic- 
time às3i^oxài  Derby  &  abandonnée 
par  ce  fflelérat,  fe  livre  à  un  défef- 
poir  fi  violent, qu'on  crut  long-temptf 
qu'il  termineroit  fa  vie.  Elle  cherche 
im  afyle  chez  le  beau-père  &  la  fœur 
d'une  de  fes  femmes  qui  a  voit  mérité 
de  devenir  fon  amie.  Elle  eft  douze 
jours  dangereufement  malade;  mais 
le  tendre  accueil  &  les  loins  de  fes' 
hôtes  ramènent  quelque  tranquillité 
dans  fon  ame.  Julqu'à  la  fin  des  trois 
ans  pendant  lefquels  elle  avoit  aban* 
donné  fes  revepus  à  fon  oncle  &  à 
fa  tante  qui  les  méritaient  fi  peu ,  elle* 
prend  la  réfolution  de  vivre  ignorée. 
Elle  choifit  le  nom  de  Leïiens  qui ,  ert 
Allemand ,  fignifie  fquffrance  ;  fe  fait 
paiTer  pour  la  veuve  d'uA  Officier  , 
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prend  Textérieur  &  les  vêtcmens  les 
plus  fimples  9  vend  Tes  bijoux  pour 
vivre  des  intérêts  de  la  fomme  qu'ils 
peuvent  produire  ;  enfin  y  dans  ce 
changement  de  fortune ,  elle  ne  re^ 
lionce  pas  au  plaifir  de  faire  du  bien  ; 
^lle  enleigne  différens  ouvrages  à  de 
pauvres  filles.  Une  de  fes  jeunes  Elè^ 
ves  fe  trouve  être  la  filleule  d'une 
feinme  fort  riche  des  environs  nom- 
mée Madame  HUfs.  Elle  ij^tre  foit 
Ojuvrage  à  fa  proteôrice;  cero-cis'in* 
forme  de  Madame  Lcidens  ^  la  déter^ 
mine  à  venir  demeurer  avec  elle ,  & 
à  fonder  dans  fa  maifon  une  Ecole  de 
charité.  Cette  Ecole  fe  change  bien- 
tôt en  une  efpèce  de  Séminaire  de  Do« 
meftîques  où  elle  rafTemble  de  pau* 
yres  filles  ^  deftinées  àfervir,  pour  leur 
donner  les  inftruâions  convenables 
à  leur  état.  Les  incommodités  de  Ma* 
dame  Hills  Tobligent  d'aller  aux  Eaux 
jde  *  * ,  &c  la  prétendue  veuve  Leidcns 
i'y  accompagne.  Elles  y  font  con-* 
noiffance  d'une  Ladr  Summtrs  qui^ 
en  peu  de  temps ,  eft  éprife  des  ver- 
tus de  Madame  Leidcns^  &  l'engage  à 
faire  un  voyage  à  Londres,  Mademoi^ 
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(é&^e  de  Siernhdm  ,  dont  les  ancâtrett 
maternels  éioient  Anglois ,  a  voit  tou^ 
jours  eu  le  defir  deconnoître  ce  Pays. 
Arrivée  dans  la'maifoa  de  Myladî,  elle 
£e  Ibncilie  l'eftîme  &  TafFeâion  do 
ik>as  ceux  qui  la  compofent.  UnLor4 
jdes  environs  nommé  RUh  ,  pénètre 
^u-à*pett<ians  les  fecrets  de  Ton  ame^ 
con^dt  pour  elle  l'eflime  la  plus  paf- 
fionnée ,  quoique  ce  foit  une  efpèce 
de  Philofophe  &:  que  la  teinte  de  fon 
caraâère  (bit  moins  la  vivacité  que 
là  mélancolie.  L^admiration  de  Ladi 
Sûmmers  pour  Madame  Leidens  aug- 
•snentoit  âuffi  de  Jour  en  jourfEIle  lui 
apprend  que  la  feule  nièce  qu'elle  eut 
-venoit  d'epoufer  Milord  A^  *  *  ,  & 
x^  le$  deux  époux  devoiwit  la  vifiter. 
•EHe  la  prie  d'arrîïnger  eitfemble  une 
jolie  fôte  champêtre  pour  procurer  à 
jCcs  jeanes  gens  quelqive  plaifir  chez 
leur  vieille  tarte.  Elle  lui  montre  en 
mêmetemp^  ta  lettre  qu'elle  en  i*ece- 
voit  :  quelle  furprife  pour  Mademoî^^ 
ifiUe  dt  Sttrnhtim  de  reconnoître  ré- 
criture du  Lord  Ùtrby\  de  ce  mohC- 
ire,  la  caufe  de  tous  fes  malheurs  i 
Elle  réfolutde  diffimuler  avec  Mîladî , 

Bij 
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de  raideraux  préparatifs  delà  recep-' 
tion ,  &  de  feindre  enfuite  une  nia- 
ladie  qui  ^  Tohligeant  à  garder  le  lit  ^ 
la  difpenfçroit  de  voir  des  Etrangers  ; 
mais  le  Valet  du  Lord  Derby  ,  e#  ap- 
portant la  lettre  de  fon  maître ,  ayoit 
reconnu  Mademoifelle  de  Surnhtim^ 
XI  apprend  au  Lord  qu'il  l'a  trouvée 
chez  Ladi  Su^nmers.  Derby  qui  vou- 
}oit  ménager  cette  tance  dont  il  efpé- 
roit  un  nche  héritage  ,  fait  enlever 
Vinfortunée   Sophie    qui    eft  tranf- 
porté^  par  fes  ordres   au  fond  de 
l'EcoiTe  dans  ta  miférable  cabane  d'un 
pauvre  homme  qvii  travailloit  aux  mi- 
lies.  L'excès  du  défefpoir  la  prive 
}on^  temps  de  la  faculté  de  fentir.  Elle 
n'entend  ppint  la  langue  que  parlent 
fes  hôtes, ç'çft-à-dire,  ce  pauvre  mi- 
neur ,  fa  femme  &jih^  enfans.  Cepen- 
dant ,  dans  cet  affreux  défert  m^me  , 
elle  ne  perd  pa$  Tefpér^nçe  d'être 
-  .utile  :  elle  fçait  leur  langue  en  peu  de 
,temps  j  une  petite  fille  de  cinq  ans 
nommée  Lidy^  avoit  ordre  de  refter 
auprès  d'elle  ;*  Mgdemoifdle  de  Stem^ 
Jiçim  fe  fent  attendrie  en  voyant  les 
fç\xi^  4e  ççt  çnfanti  mais  on  lui  ap- 
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prend  qu'elle  eft  la  fille  de  Ùerby^iC 
que  la  mère  eft  morte  dans  cette  fo*. 
litude.  il  éiut, l'entendre  elle-menys 
raconter  l'effet  que  cette  idée  produi-' 
fit  fur  fon  ame.  »  Je  fentis  de  nou- 
>f  veau  y  dit-elle  »  toute  l'étendue  de 

»  mqn  malheur La  bonne  Li<fy 

H  vint  me  trouver  dans  ma  retraite  ; . 
»  elle  faifit  une  de  mes  mains  qui  for* 
»,toit  .hors  du  lit ,  pendant  que  môa 
^  vifage  étoit  tourné  du  côté  de  la  mu- 
»  raille.  Je  ^entendis  venir;  fon  ac- 
»  tion  &  le  fon  de  fa  voix  me  firent 
»  friffonner  ,&,  par  un  mouvement 
>»  involontaire  9  Tarrachai  ma  main 
M  d*entre  les  fiennes  :  la  fille  de  Dtrhy 
n  m'infpiroit  de  l'horreur.  Cette  patt- 
^  vre  en&nt ,  les  y  eux  en  larmes. ,  alla 
»  gémir  au, pied  de  mp9  lit.  Je  fentis 
».  alors  toute  l'injuftice  qu'il  y  avoit 
»  à  faire  fouffrir  l'innocence  malheu» 
t»  reufe  ;  je  me  promis  de  furmonter 
»  cet  éloignement  ^  &  de  donner  des 
»  preuve^  d'affeûion  à  la  fille  démon. 
>»  meurtrier.  Quelle  joie  pure  fe  .fit 
H.fentir  à  mon  cœur ,  quand  en  me  re«^ 
>tkvaat.j'appellai  la  petite  Lidy,  q\x^, 
^]q  la  pris  dans  pcies  bras,  ^fi^^  \% 

Biij  * 
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Sfaire  cafler  ion  mariage  &  confirmeir 
celui  qu'il  avoir  contraâé  avec  elle. 
Sur  le  refus  de  cette  fille  vertueuie  , 
ret  indigne  Domeftique  Tentraîne 
dans  «une  vieille  tour  &  la  jette  dans 
une  mafure  oii  elle  tombe  fur  des  dé- 
brisfic  dans  la  fange,  perd  connoiC* 
fance,  eft  iqondée  parune  pluie  d'o- 
rage ,  &  rêûe  dans  ce.déplorable  état 
pendant  toute  la  nuit.  Les  pauvres 
gens  chez  qui  elle  avoit  demeuré  n'o- 
Knt  venir  4  fon  fecours  qu'après  le 
départ  du  cruel  émiflaire  de  Dtrhy. 
Le  lendemain ,  elle  fe  retrouve  dans 
fon  lit  ayant  à  -fon  cbevet  un  Ecclé- 
jÇaftique  &  la  génereuie  \sàà\Doiiglat 
qui  lui  prodiguent  tous  les  fecours. 
Rien  ne  fçauroit  .mieux  peindre  la  dé« 
licâtefle  de  cette  Dame  «  que  les  ex- 
prenons  mêmes  de  Mademoifelle  dt, 
Surnbcim  dans  une  de  îès  lettres. 
»  Cette  chère  Comteffe ,  dit  -  elle  , 
I»  pofsède  une  qualité  très -rare  parmi 
^  les  Grands  ;  elle  prend  part  aux. 
»  maux  de  Came  ,& ,  avec> une  bonté 
)»  également  noble  &  adroite  ,  elle 
1^  fçait  offrir  -  au  malheureux  des  con* 
M^/<^tK>n$  &  des  reifources.  *J'ai  .f<»i« 
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H  vent  obfervé,  pendant  que  je  vi- 
9^  vois  dans  le  monde  avec  les  iUnf« 
$^  très  favori^  de  la^fortune  9  que  leur 
M  pitié  n'étoit  mife  en  mouvement 
^  qaepaf^certaines  difgraces  ^certaïn^ 
>»  maux  extérieurs  ,  tels  que  la  mala* 
}f  die  9  ia  pauvreté ,  &c  ;  mais ,  quant 
h  aux.  peines  de  l'elprit  o|i  du  cœur 
H  dont  ils  étoient  les  témoips  o% 
^  même  les  auteurs  ,  bien  rarement 
w  \t%  ai  je  vu  fenfibles.  Mais  bien  ra* 
>»  rement  auffi  leur  a-t-on  fait  pren- 
-ndre  rbabitude  d'apprécier  les  ob* 
»  jets  fuivant  leur  valeur  intrinsèque  ; 
>  ils  éblpuiflent  les  autres  par  leur 
».  éclat  apparent  ,  &  font  éblouis  à 
>»  leur  tour.  L'efprit  tient  la  place  du 
9»  jugement;  on  profane  à  de  froides 
n  carefTes  ,  à  de  iimples  démonf- 
.t>  trations  ,  le  beau  nom  d'amitié  y  â^ 
w  le  fade  &  laTepréfentation  s'appel- 
'n  lent  le  bon|;ieur.  « 

Le  jour  fuivant  Laii  Doublas  fait 
tranfporter  Mademoifelle  dtSurntuim 
dansfon  CMteau  ;  elle  engage  Tes  ho- 
ntes à  creufer  une  foflfe  dans  leur  jar- 
:^.pour  un  enterrement  fimuléy 
JHi  4e  faire  groire  à  Derby  <iue  Sor 
^   "  '      B  V 
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jfhic  de  Stérf^tïfn  a  fiiecombé  à  tant  ilô 
nia«i^.  Il  le  cYbyok  effeai^pemeftf  cKaf- 
pf  èi  le  rapport-  d«*  foiV  Valet  ;  les  re^ 
mords  trouvent  ^vÊtn  accès  dans  fou 
arhe  &  le  réduifent  à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  découvre  toute  ft  cruauté 
au  Lord  Stymourti^y  j  malgrêifes  foup- 
çons  ,  tfimoit  toujours  Sophk.  D'uA 
éurre  c^tfé ,  Mademoifelte  dtSttrnhnfti 
iécrit  foute  fon  horrible  aventuré  à 
Ladi  Summtrs  qui  fe  trouve  être  hl 
ïftère  de  Stymom  &  du  Lord  Rich  t 
cesî  déui  hommes  teftueox  étoieilt 
déjà  partis  pour  lés  ilhorttagnes  d'É* 
cofTe,  Derby  vouloit  fatrd  une  répà- 
lation  éclatante  Se  rendi'e  les  hoiiv 
neur^  funèbres  les  plus  diftingiiés  à 
telle  qu'il  avoit  rendu  fi  malheureufé  ; 
les  deux  Lord$  fe  chî^rg^nt  de  ce  fôirt*; 
^ais  lis  apprennent  ,  comme  ils  (fe 
iTîcttôi'eht  en  devoir  de  s^én  acquitte^, 
cre  Sophie  de  StettfhtirH  fi'èft  pdiftt 
*iorte  >  cfit*elle  eft  chet  Ladi  Dottgias. 
Us  f  acCoureftt  ;  qu'on  juge  de  Tétat 
de.  Maderttoifelle  delStétnkeitn  à  Tat*- 
rivée  des  detiic  feuIàîhfeA^es  qu^euA- 
ùtit  mérité  fbtf  edîfte  ,  mali?  ftir-fi||t 
fife  Styjnour  ééuï  fiiriage  étôi^  lOTN 
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jours  empreinte  dans  fon  ame  !  5ey- 
tkoiif  lui  apprend  qu'it  n'a  jamab  teffé  ' 
de  Tain^-er  ;  le  Lord  Rkh  a  la  généro- 
fité  de  (àcrîfier  fa  paffion  au  bdnheur\ 
de  (on  frère ,  &  ces  Mémoires  fiitiflTent 
par-ritnion-dtt  Lord  Seymour  &  de  Ma- 
demoilelle  ic  Stemheim  qui  fuit  l^j 
méjmés  principes  &t  pratique, lès  nlê- 
mes  Vertus  dans  cette  nouvelle. liai»-' 
tlo^h-  »^  Vous  fçavez,  écritefle  à  une" 
M  de  fes  amies  ,  que  je  béniflois  Dietr* 
H  de  ce  qu'au  milieu  de  mes  reVCTS , 
»^ il  me teiffoit  pour  les  adoucir'lWàge * 
jff  de  Tttt9  taleos',  aiinfi  que  ïe  pq\tvoif 
*>  d-è*eréer  ertcore  la*  biçnfaifance  r 
»- aujourd'hui  je  {tM  plus  folrtenrent  * 
>^que  jamais  combien  fe  multiplient 
>f  les  devoirs  dès  gens  heuf eux  ;  les  . 
>^ miens  à  quelques  égards ortt changé* 
>►  de- nature  ou  d'objet,  la  recofinotf-» 
nfahce  fuccède  dans  mon  coèiir  à  la; 
>f  patience  ;  à  Phuitible  ftfumifeon,;^ 
w  mes  talens   &   mes  lumières  qui 
>rétoient  les  appais  de  mon  anlour- 
>i  propre fouffraht  &  la  fource  de  quel-: 
>rques  plaifirs  ,  vont  être  cônfectës 
>i"au  bonheur  de  tout  ce  qui  m'ent- • 
j»  toure^à  deviner  Icsj^éines  fècrettes; 

Bvj-  ^^ 
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>»  à  imaginer  le , moyen  dj?  lies, guérir 
n  ou  de  les  foiilager.  Connoiffances  d^ 
^^^fpt'^f  y  bonté  du  cœur.^  je  ne  puis 
M  trop  le  répéter  ,rexpériençe  m'a  ap- 
y^  pris ,  juiqu'au  bord  du  tombeau ,  que 
>>[  vous  feules  pouvez  noiis;rendre^eu- 
hre\xx,  fi^la  terre,!  «  ;   _.  \ 

.  Telle  eu ,  Mopfieur,  la  morale  qui 
réfulte .  de  ces  Mémoires  dont  on  ne 
fçauroît  trop  recommander  la  lef^ure 
fljUX  jeunes  perfonnes.  Elles  y  ver- 
ront qu^il  n'y  a  point  d'infortune  que 
la  v:ertu,,&  le  talent  de  faire  du  bien 
ne  fpîent  capables^  d'adoucir.  Made^. 
moifelle  ie  Surnhcim  eu' le  plus  admi- 
rable modèle  qu'elles  puiflent  fe  pro- 
f^ofer.  En  un  mot,  ce  Roman  excitera 
eur  curioiité  par  la  multiplicité  des 
aventures  ,  exercera  leur  fenfibilité 
par  des  iituations  attepdr^flantés ,  6c 
ne  pourra  que  leur  formerle  cœur  &:. 
l'efprit  par  les  exçellens  principes, 
qu'on  y  développe  de  la  manière  la 
plus  intéreflante.  Tan):  d'avantages 
doivent  être  plus  que  fuâifans  pour 
leur  faire  fupporter  certain  ?ir  étran-. 
gpr  &  quelques  défauts  de  ûyle;dil. 
.Xradtiâêwr.  Je  fuis^  &c.,_  .    ,î;c.ic 

^  A  P^i^^  ci  a6  Juin  ]y y 4* 
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Hifioirt  dts  nouvdtés  dicouvtrtcs  faîtes 
^^^ians  'iaMcrdu'Sàidt^ij6T,  1768^ 
."  ^7^9-  fr'  \179^  f^digu,^  <rafrts  us 
^  ^rnièm \i^tàiiQni\'^rM^  de Frévillc. 
-  APatis^ikc^'détiiû^fy  kftarui  Li^ 
^;  brair^  ^rue  Saitlt  Ifdcquts  ;  deux  ï^olu^ 
^^mcsin-Z^^  /f€hvij;çn,^  5 o pages  choeun^ 

jyi  h;  Jk^F/wZ/^  publia  i'anaée  der- 

Sière  un.  VQhin>e'^'ïcohtenapt  le  détail 
^  W  découvertes  dujGapitaFÎne  Cooke 
dans  la  Mer  Pacifique.  L'objet  des  deux 
yolumea  qu'il  dqlineMaiiiourd'hm  eft 
fl\is  ét^nrdu  le  noérOçulemênt  il  y  fait 
etïtx^t  Je  cutÂ-euX'  Joliroàl  de.ce  Vojeaji 
geur ,  -mais  eûcprè  urié  cfpcce  d'eiii- 
trait  de^  Héiations  de  tbw  lés  Navi* 
gateurs  cptai  »  dans  ces  derniers  tetDps  ^ 
ont  fait  de  nouvelles  découvertes  dans 
la  Mer  du  Sud^  Les  deux  plus  puiflàms 
Princes  de  TEucope ,  dit  M.  de  FréviUe^ 
f^t  fenti'que  dQCQilyrir  des  terres  ki^ 


connues^  étoiLua{|eAr€Kiecoii^»dte 
plus  glorieux  que  celui  des  combats  : 
ils  fe  j|)nï  pf-opéfé  jdie  dépwdre  un  jour 
nouveau  fur  THiftoire  Naturelle  ,  la 
Phyiîqûe  y  la  Çiéographie ,  &  d'éten*» 
dre  les  progrès  des  connoîâa(;ices  &  dut 
Commfeyce\  Ceft  dans  de  telles  vues 
ètue  les  V^iffëaux  ArtgloiV  &  Français 
ont  t»Âétre4aA5  L'hémifphè*^  auftèal  y 
&^qu*il%0nt  fait  rfacte  TOcéan  pacifi- 
que, en  troi>  ou  quatre  années,  des 
découvertes  plus  importantes  que  c^J- 
Its  àt"  tous  -les  Nâvigate\SrS^  tri  trois 
fiécles»  .         f  " 

-  Le  'poreniier  Oha^iitre  cdhtii^ni  k 
Befcription  dé  l^iTirrt  déFék^  K{m^ 
Vivifiée  eh  phifi^ivrir  Mes  par  diiÉ^rén) 
canaux  ou  détroits  ,  s'étend  ertviroft 
iûent 'quinze  lieues  Uî  long  du  DitroU 
lié.  MageUofti;  i quelques-  PWIofèphei 
ji^fônf  qu'elle  ftft(bi«'âHfrefoife  partie 
da  Wottveaa- Monde  î  &  rintpeâion 
HtecÀè  dé  M  détroit/  att^jqù^  le  pa- 
xallélifme  des  deux  ifôies  i&rfo  dotn^ 
panaffon  des  deïix  tXimxs  y  l'emble 
prouver  qu'elle  »  ét4  arrachée  avec 
yiàilénêe  du  pays  Aei  Pfatà^ti^  pâF 


c^ngent  quelquefois  la  face  duglobe^ 
Julqu'à  préibnc  ceite^Ttrrc  de  Feu:n*a,^ 
voit  été  qu'imparfaitement  retonnue) 
on  n^  a  voit  vu  que  des  montagnes  Sa 
des  rochers  inacceffibles  :  mais ,  entra 
ces  montages ^)  il  y  a  de  beUes  vailées^ 
de  riantes  prairies  anr6fG|s.  de  nti£f 
featnc  ;  le  (bl  eg  eft  riche  &%une  pro- 
fondeur çonfidér^ble^  «^  Les  Hadntàns 
fi  de  la  Terre  lit  Feu  forment  la  fociété 
j^la  rnôin^  nombreuie  qu'on  puifla 
H  rencontrer  dans  toutes  les  parties 
^  du  nfonde.  De  tous  les  ûav^ges  -^  c6 
>r  (ùtix  les  plus  déiiués  de  tout,  lis  it- 
>^vè4)teicaâein%m^a]»)  ce  qit'on  peuc 
f^  à|$penef  réfat  de  mture.  Rieh  ik  fi 
H  cfb^tif  h}  de  £k  miféfébte  que  leuns 
ff  habitations;  Cène  font  que  de  mau^ 
\>  vai(es  cabanes,  toiiipofées  de  brai»» 
W  chéi  d^a^Êires  :  b  forme  en  ell  rondes 
^mâi^  elles  feternâie/iten  pomtepar 
^r  tin€^p^tit^x]ilivertu9e  qui  (ert  de  pa^ 
5f  fagé^  à  là  nmiéev  Daos  ces  cabanes^ 
))i^à^\îiîiieiid6fqueiies  le  feu  eftiallu^ 
^  mé^  inaiaPoîtroh  refte  ebtpoféd^aii- 
j^  teurs à  foutes  lesinjuve^deTair,  tes 
9r  iauvagesliabitent  pâfe-ri^êlev  homn- 
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>»  herbes  répandues  dans  l'intérieur  dte 
>t.ce$^hûtes  9  l«ur.  fervent  de  châifes 
n^  6cde  lits;  De  mus.  les  mèubks ,  que 
)»  la  néceffité  &  rinduftrîe  ont   fait 
f>  imaginer  parmi  les  autres  nations 
}>  fadvages ,  on  ne  leur  a  vu  que  quel* 
9f  quescodpeiUesde  joncqu'ils^portent 
>»  à  la  main ,  des  petit^  facs  de  peaa^ 
0  dom  il&fe  fervient  cotomede  haivre* 
M  facs,  &  des  veffieà  de  quelques  alu* 
i^tnaux,  qu'ils  rempliflent  d'eau ,   à 
'0  défaurde  vafes  plus  commodes.  Ces 
t»  f^uvages  iS>nt  de  médiocre  ûature. 
n  Les.  plus  ^nds  n'excèdent  pas  cinq 
>»xipq  pieds  fix  pouces*.  Ils  font  d# 
>*  couicur  de  TouiHeide  fer  méfée  avec 
a»'de  l'iiuile ,  .&  jôigdent  à*  beaucoup 
^  de  qùarrure  un  air  rôbuifte ,  faiis  ce«* 
•5»  pehdiant   avoir  tes  membres   fort 
>>  gros.  :Ua  viiage  large  &r'p]at ,  le 
V  ïraDotcétroit  ^>de  grofies  joués  ,  le 
•».i)fez(>écrafé,  ce  petits^^eux  noir&, 
^  ufi0|raiide  bouche^^  d«  petites  deats 
•fiTans'être  autrement  belles  »  des  clbc" 
n  veux  noirs.  <^  droits  ^  qui  tombent 
<n  fur  rune.&  l'autre  oreilles  .&  fur  le 
-«ytirdi^t:,:  &  groffiérement  points  de 
i»  bfiio/ &  iteiiiiftige.»  Uiot  ks  pijMc 
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f^paux  traits  de  la  figure  de  ces  In« 
>»  diens ,  qui  font  imbarbes ,  ain5  que 
»  les  indignes  de  r Amérique.  Le  cli-  ^ 
>»  mat  le  plus»rigoureux  ne  les  empê-* 
*>  ,chè  pas  d'aller  prefque  nuds  »». 

Les  coquillages  &  le  poiibn  font 
leur  principale  nourriture ,  Tare  &  ha 
flèche  leurs  feules  armes.  Ils  n*ont 
pas  la  moindre  notion  de  religion  &. 
de  police ,  pas  la  moindre  déférence 
pour  les  vieillards.  Ils  font  fuperfti-* 
rieux  &;  croient  à  des  génies  malfai- 
fans.  Us  ne  marquent  aucune  furprife 
à  la  vue  des  vaiffeaux,  ni<îes  objets  di- 
vers qu'on  peut  leur  offrir.  Une  indé*  ^ 
pendance  totale  efl.leur  feul  bien.  Le 
diaiat  qu'ils  habitent  efl  le  plus  dur 
&  le  plus  aâîreux  de  l'Univers.  'Le 
firojid  exceSif/ùr-tdut  lorfqû'il  tù,  ioint 
à  la  fatigue  5  y  produit  im  tel  afTou^t 
piffement  ^  même  au  milieu  de' Tété  ^ 
qu'il  efl  comme  impôffible  de  ne  pas 
s'endormir ,  &  ce  fommeil ,  prefque 
irréfifïiblé  ^  ^â:  d'ordinaire  le  fommei^ 
delamorL  f      ;«  ,"      *  '; 

'  Les  obferyatiohs  fur  la  Terre  ie 
Davis  ,  6ç  Ja  ^efcriptioh  des  Iflea 
^ci'oA  fuppofë  $iyoir  été  vues  pas 
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Qiùros ,  n*ont  rien  de  bien  femarqila-» 
ble.  Dans  une  de  ces  Ifles^vifitées  par 
le  Commodore  By/on  ,  urr  vieillard 
d*une  belle  figure  ,  avêc  une  grande 
barl)e  blanche  qui  lui  deicendoit  fur 
la  poitritie ,  ^  un  rameau  vefd  à  la 
jnain ,  s'avança  d'un  pas  grave-,  d'un 
air  noble ,  &  lui  fit  un  long  difcour^ 
dont  le  tonmefuré  pouvoit  faire  croire 
qu'il  chantoit  ;  eilfuite ,  faifant  quel- 
ques pas  dans  Teau  ,  il  jetra  (où  ra- 
fiîeau  verd  &  fe  retira  fans  oublier  de 
prendre  quelques  préfens  qu'on  lut 
avoir  faits.  ^  Tout  annonçoit  les  dif-- 
»  pofitions  pacifiques  de  ce  Peuple. 
»  Les  Anglais  leur  filrent   figne  de 
n  mettre  bas  leurs  armés ,  6c  à  t'inf-^ 
n  îBnt  ils  donnèrent  cette  marque  de 
p  complai&oce*   U^  des  Quartiers* 
H  Maîti^es  fe  hàfarda  d'aller  à  terre  î- 
^  les  Indiens  fe  rangèrent  autour  de* 
•»  lui.    Ils  examinoient  curieufement 
>>fes  habits,  Si  particulièrement  fa 
H  vcfte.  X'Anglôis  4?ôta  généreufe-^ 
9»  fement,  &  la  préfenta  â  fes  nôù-^ 
!►  .veaui  afiiis*  Uft  fedien^voyant  tju'il 
H-fé  déftifoit  de  fefe^hardes  av«c  tant 
»;àefâciKté;çntt  devoir  eo  profiter  ^ 
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M  &  lut  dénoua  très  -  adroitement  fa 
n  cravate  qu'il  emporta.  Le  Quartier- 
>f  Maître ,  qui  aitoit  bientôt  fe  trouver 
>»  nud  au  milieu  de  ces^  honnêtes  In- 
n  diens",  fit  de  fon  mieux  pour  regar 
n  gner  le  bateau.  « 

Les  chapitres  fui  vans  traitent  deS" 
voyages  des  Anglois  &  des  François 
dans  l'Iïle  à^Othaui.  Je  vous  ai  déjaf 
fait  connoître  en  partie  cette  lile  cé^ 
lèbre ,  en  vous  rendant  compte  dur 
journal  de  M.  Cooke  publié  pâf  M.  Je 
FrévilU.  C'eft  un  des  climats  les  plas^ 
riches  &  les  plus  fertiles  de  l'Univers  J 
La  terre  n'y  exige  prefqu'aticun  tra-^ 
vail  des  habitans ,  chez  quï  le  culte  de' 
Venus  eft  auffi  public  qu'il  efl  fecreÎT 
par-tout  ailleurs*  Cesinfulaires  n'ont 
d'autre  défaut  que  beaucoup  d'inçti<»' 
nation  à  là  filooterîé  ;  et  font  (f  ailleur» 
ks  pla$  afikbles  &  les  ptos^  doux  de' 
tous  les  hommes.  Leurs  chefs  font 
accoutumés  à  uiie  forte  de  volupté' 
qui  tient  beaucoup  de  la  parefle.  M* 
Cooke  efi  avoit  invité  un  à  dîner.  >t  II 
i¥  avoit  obfervé  qae  (tp  fehimes  lut 
>»  coupoient  {ûs  morceaux  &  lesluf 
M  jnettoient  dans  Ubouctkc  :  oi^s^'il 
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n  ne  douta  pas  que ,  n'ayant  aucun  de 
»  f(gs  fiens  avec  lui ,  il  ne  prît  la  peine 
nAt  le  fervir  lui  même  ;  ii  en  arriv^ 
M  autrement.  Etant  à  tabi«,  ce  noble 
M  convive  ne  touchoit  à  rien,  malgré 
»  Ie$  inilances  de  M.  Cookt  quile  pref* 
If  foit  4e'n¥inger;  il  demeùroitimmo- 
>t  bile,  &  s'en  feroit  Cytainement  re- 
^  tourné  fans  dîner  y  fi  un  des  Domef- 
I»  tiqiîes  n'eût  pas  eflayé  de  le  faire- 
»'manger  à  fa  manière  accoutumée*  « 

'  Un  autre  Chef  donna  aux  Anglois 
le^  fpeôacle  d'une  lutte  publique  ^  ef-^:. 
pèce  dièxeréice  fori-  en  vogue  parmi  ' 
eux.  La  vue  d'tin  fpeôacle  plus  ex- 
traordinaire fixa  encore  leur  atten- 
tion quelques  jours  après.  »  La  fcène 
>f  étbit  un  endroit  du  rivage  dont  l'ac-' 
n  ces  n'eft  point  défendu  par  le  ré- 
9^  jcif  *  qui  règne  tout  autour  de  l'Me» 
^  La  mer,  en  conféquence,  y  déve- 
M  loppe  avec  fureur  fes  vagues  écu- 
>»  mantes.  Les  lames  qui  s'y  élèvent 
>f.à  une  incroyable  hauteur ,  forment 
>f]un  -fi  cruel  tourbillon  ,  q'^'i^  feroit 
H  impoffibie  à  un  canot  Européen  de. 
»  s'y  exppfjsr^  fans  courir  à  l'inilant^ 

i.^iChiîne.de  rochers  qui ibnt fous Teaa.  * 
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v^  le  rlfque  de  fe  perdre  ;  &  nos  plus 
H  habiles  nageurs  s'y  noyeroient  in- 
^  failliblement.   Cétoit  au  milieu  de 
*>  çeslames^terribles,  qu^  dixou  douze 
>>  Indiens  nageoient  pour  leur  amufe- 
M  ment.  Ils  fendoient  les  vagues  blan- 
M  cbiflantes  d'écume  ^    dont  ils   fe 
»  jouoient.   Ils  plongeoient  dans  les 
^  lames  ,  s'éle voient  énfuîte  fur  leur» 
»  dos ,  &  replongeoicift  avec  éller. 
H  Mais  ce  qui  rendoit  c^ttefcène  plus 
♦>  iniéreffante  encore ,  c'étolt  de  voir 
»  les  Indiens ,  qui ,  ayant  trouvé  l'ar- 
»  rière  d'une  vieille  pirogue,  la  pri- 
M  rent  devant  eux  ,  parsèrent  ainfi  à 
»  travers  les  lames  ,  &  tournant  .en- 
»  fuite  la  pointe  de  Tarrière  contre 
v>  elles ,  ils  étoient  portés  avec  ui\e 
»  rapidité  inexprimable  ,  vers  le  ri*- 
»  vage  ,  &  quelquefois  même  deflîis. 
»I1  arrivoit  fouvent  que  les  lames 
>>  brifoient  fur  eux  avant  qu'ils  fuf- 
^  fent  à  mi  ckemin  ;  &,  dans;  ce  cas , 
v>  ils  plongeoient  dans  les  flots  &c  fe 

^   »  relevoient  de  Pautre  côté  ,  la  piro^ 
»  gue  dans  leurs  mains  p  6ç  recommen* 

^  f>  çpient  leur  jeu.  « 
-    M»  Banks  l'un  des  voyageurs  An- 


4^        VAKKÈZ  LiTTERjttRS; 

glois  fut  curieux  de  voir  une  céréirto« 
nie  funèbre.  Comme  on  n'y  admet 
que  les  parens  du  mort  &  ceux  qui 
remplifleiic  quelque  fonâion  dans 
jcette  folemnité ,  il  fallut  qu'il  confen^ 
tit  à  être  du  nombre  de  ces  derniers; 
11  fut  dépouillé  de  {^s  habits  ;  on  lui' 
ceignit  les  reins  d^une  petite  pièce  d'é* 
^  tof&  ;  &  y  des  épaules  aux  pieds ,  oa 
jui  noircit  1^  corps  avec  du  charbon 
&  de  l'eau  ;  après  quoi  il  partit  en  pro« 
ce^on  avec  les  autres.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  iingulier  dans  cette  cérémo- 
nie; 9  eâ  le  foin  avec  leauel  les  habi- 
tans  évitent  ces  fbrtes  de  fpeâacles, 
A  ipefure  que  la  proceflîon  avançoit, 
on  les  voyoit  s'enfuir  en  défor dre  dans 
les  bois.  Les  Naturels  ayant  tous  dif> 
j>aru,  la  proceflîon  revint  à  la  café 
ph  elle  avoit  laifle  fon  chef ,  &  lui  dit  e 
imatata,  on  fia  trouvé  ptrfonne. 

Les  Angtois  font  une  drconnavi^ 
gation  autour  de  Tlfle  ;  ils  admirent 
un  magnifique  tombeau  que  les  In«* 
4i«ns  nomment  MoraL  Une  énorme 
pyramide  frappe  leurs  regards  ;  c'ér 
toit  la  principale  pièce  d'Archireâure 
4iii'it  y  eût  cteos  l'Ifle.  >»  Cette  pyra* 
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M  midc ,  bâtie  fn  pierre ,  étoît  qua- 
M  drangulaire  ;  fa  bafe  étoit  un  quarré 
>»  lon^  de  deux  cens  foixante  •  lept 
M  pieds ,  fur  une  largeur  de  quatre- 
»  vinjgt-fept  pieds  ;  elle  étoit  conf- 
n  truite  dans  le  goût  de  ces  mon^ 
^  ticules  où  nous  plaçons  un  ca^ 
M  dran  folaire ,  &  dont  chaque  côtjé 
^  préfente  un  efcalier.  Il  y  a  voit  à^^ 
»>  pendant  cette  différence,  que  les  de^ 
M  gfés  pratiqués  dans  la  longueur^ 
»  étoient  confidérablement  plus  lar- 
»  ges  que  les  autres ,  de  manière  que 
»  le  fommet  de  la  pyramide  ne  fe  ter» 
^  mincit  pas  en  ua  quarré- long  de  U 
>»  forme  de  la  bafe  ,  mais  en  faîtage 
n  comme  le  toit  d'une  maifon.  Chaque 
»  efcalier  étoit  compofé  de  onze  mar- 
9¥  ches  ,  hautes  chacune  de  quatre 
H  pieds  ;  ce  qui  donnoit  une  éleva- 
»tion  de  quarante-quatre  pieds  à  la 
>»  pyramide  :  les  degrés  étoient  faits 
»  d'un  lit  de  coraux  blancs  propre-* 
>»  ment  taillés  &  parfaitement  polis , 
»  &  de  cailloux  qui ,  par  llrrégularité 
i¥  de-  leur  figure ,  paroifToîent  avoir 
H  été  travaillés.  Quelques-uns  de  ces 
1^  coraux,  étoient  d'une  conûdérable 
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»  groflbur  ;  les  fondemens  de  l-édHice 

n  étoient  de  pierres  de  roche ,  qu'on 

•  >>  ayoit  auffi  taillées.Un  pareil  édifice^ 

..«►.élevé  lans  le  fecours  d'outils  âe  fer 

»  pour  tailler  les  pierres ,  fans  mor- 

»  tier  pour.les  jpindrp ,  nous  frappa 

^  »;d'étonriement  :  \\  paroiflbit  être  auffi 

'  >f  folidement  conflruit  qu'auroient  pu 

î|>  1  i ,  faire  des  ouvriers  d'Europe  ,  à 

»  l'exception  des  degrés  qui  regnoient 

^  dans  la  longuçur^  &  qui  manquoient 

»  de  régularité.  « 

r  jLa  Nature  a  réfervé  fes  dons  les 
plus  précieux  pour  les  femmes  d'O- 
thaîti.  A  une  taille  élégante  elles  joi- 
gnent la  figure  la  plus  intéreflante  &c 
un  corps,  dont  lès  contours  arrondis 
&  les  proportions  exaâes  leur  fe- 
roient  accorder  le  prix  fur  toiites  les 
Beautés  Européenes.  La  feule  cbofe 
dont  leurs  idées  fur  la  beauté  diffèrent 
des  nôtres ,  c'eft  qu'ils  efliment  les  nez 
un  peu  applatis  ;  mais  tous  ont  de  tr^s- 
beaux  yeux  &  à  fleur  de  tête.  Comipç. 
le  territoire  qu'ils  habitent  eft  réelle-^ 
ment  un  féjour  enchanteur  ,  leursî 
tnaifons  font  ouvertes  à  tous  les  vents; 
ils  couvrent  à  peine  de  quelques  feuiU 
I  lages 
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fagcs  la  terre  qui  leur  fert  de  lit;  néan« 
moins  ils  font  tous  foMs  &  robufte^ 
&  parviennent  à  un  âge  fort  avancé  , 
fans  éprouver  aucune  des  iuBrmité» 
de  la  vieilleffe.  La  chaileté  n'eft  point 
au  nombre  de  leurs  vertus;  les  fille» 

Îr  font  abfolument  libres  de  fuîvre 
eur  penchant  ;  les  infidélités^  de» 
femmes  n'y  font  punies  que  par  de» 
réprimandes  ou  une  légère  correôionv 
On  ne  peut  s'empôcher  de  rire 
quand  on  lit  la  caufe  qui ,  fuivant  Taiw 
teur  de  la  Relation ,  arrête  dans  cette 
'  Me  les  progrès  de  la  Médecine  :  c*eft 
qu*il  rfy  a  pas  de  malades.  I>e  tous  le» 
Indiens  ,  un   des  plus  confidérable» 
nommé Ti/^w,avoit  eu  avec  lesAngloi» 
la  plus  intime  Haifon  ;  il  a  voit  été  pre- 
mier Miniftre  &  Grand  -  Prêtre  de 
rifle.  Il  avoit  beaucoup  d'expérience 
de  la  navigation  ,  &  connoiflbit  très- 
Bien  le  nombre  &  la  pofition  des  Ifle» 
voiiînes;  il  fémoigna  un  vif  defir  de 
partir  avec  les*  Anglois  9  &  futilité 
qu'on  en  pouvoir  retirer  ne  leur  per- 
mit pas  de.  refufer  ce  nouveau  corn-" 
pagnon  de  voyage.  Ils  s'arrêtent  quèN 
que  temps  dans  rifle  de  Boiubolacpk  j 
Ann.  I774,  Tome  IF.  C 
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après  Otahiti,  de  voit  le  plus  exciter 
leur  curiofité.  On  les  conduîfit  chez 
les  principaux  de  l'ifle  où  ils  furent 
reçus  d'une  manière  nouvelle.  »  Celix 
»  qui  les  accompagnoient  fe  prefibient 
.  »  d'entrer  ,  &  fe  formoieht  fur  deux 
»  haies  pour  leur  laiiTer  un  paflage  li- 
»  bre.  Dans  les  maifons  on  étendoit 
»  une  longue  natte  ;  ceux  qui  les 
9>  avoient  précédés  étoient  rangés  des 
»  deux  côtés  ,  &  la  famille  étoit  ai&fe 
»  tout  au  haut.  Dans  la  première  mai- 
»  fou  ils  trouvèrent  quelques  jeunes 
»  £lles  vêtues  avec  la  plus  grande  pro- 
»  prêté.  .Ces  belles  Nymphes  ,  fans 
»  quitter  leur  place ,  attendoient  qu'ils 
»  vinffent  à  elles  pour  leur  faire  queU 
»  ques  préfens  ;  ç'étoit-là  un  devoir 
»  dont  ils  s'acqviittoiçpt  avec  plaifir  : 
>*  les  grâces  naïves  de  ces  jeunes  & 
»  jolies  perfonrtes  étoient  encore  rcn- 
»  dues  plu$  piquantes  par  la  noble  iim-» 
>¥  plicité  de  leur  parure.  Il  y  avoit  une 
»  de  ces  jeunes  perfonnes  qui  n'avoit 
M  pas  plus  de  iix  ans.  Sa  robe  étoit  dç 
V  couleur  écarlate;  une  grande  quan- 
»  tité  de  cheveux  trèfles  lui  garnif- 
^y  foit  la  tête.  Cet  ornement  ^  qu'ils 
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»  nomment  Tamou  ,  eft  à  leurs  yeux 
»  la  chofe  du  monde  la  plus  précieufe» 
»  Elle  étoit  affife  au  haut  d'une  natte 
»  de  trente  pieds  de  longueur,  furla- 
»  quelle  aucun  des  fpeûateurs  n'ofoit 
»  mettre  le  pied.  La  jeûne  fille  étoit 
»  appuyée  fur  lé  bras  d'une  femme 
w  d'environ  trente  ans  ,  mais  fraîche  » 
»  &  d'une  phyfionomie  heureufe  ;c'é- 
»  toit  fans  doute  fa  Nourrice.  Dans 
»  cette  attitude  ,  elle  tendit  la  main 
»  pour  recevoir  quelques  grains  de 
»  raffade  qu'on  lui  offrit  ;mais  ce  gefte 
»  fut  fait  avec  une  grâce  qui  auroit 
»  fait  honneur  à  une  Arcbidticheffe. 
»  Ces  honnêtes  Infulaires  étoient  fi 
»  enchantés  des  petits  préfens  qu'oa 
»  avoir  faits  à  leurs  filles  ,que,  quand 
»  M"  Banks  Si  Sotander  (e  retirèrent, 
»  ils  ne  fçavoient  comment  leur  mar- 
»  quer  toute  leur  reconnoiffance..  «c 
Le  fécond  volume  commence  par 
la  Relation  du  voyage  de  M.  Cook  à 
la  Nouvelle  Zélandc  dont  la  décou- 
verte ,  qui  lui  appartient  incontefta- 
blement ,  préfehte  une  fcène  întéref- 
fante  &  neuve,  &  fiippoie  \ur  -i-v 
teliigence  &  une  intrqr  J:ic   q.  i  I^ 
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placent  au  rang  d.es  plus  grands  Naj- 
yigateurs.  II  eut  ta  vue  de  cette  nour 
velle  terre  le  6  Quoi?,  1769.  Je  YQUf 
en  ai  déjà  donné  quelques  notions  ep 
.  Vous  parlant  du  premier  ouvrage  de 
M,  dt  FrévilUj  Annie  Littéraire  '772  , 
Tome  IF^  P*34^*  Près  d-une  des  -Iflçs 
ide  la  Nouvelle  Zélande ,  environ  uniç 
foixantaine  d'Indiens,  s'a  vancèrent  fur 
leurs  pirogues,  o^  efpèces  de  barque$ 
&  parurent  youloir  en  venir  à  uçi 
çonibat.  >»  Tupia  ,  dit  la.  Relation , 
n  s'avança  de  foo  propre  mouvement 
i^  fur  le  gaillard  de  Tarrière  ;  il  leur 
fk  cria  de  renoncer  à  nous  attaquer , 
>t.  s'ils  ne  vouloient  pas  fur  Theurç 
9^  même  perdre  la  vie  y  &c  que  nos  ar«- 
ift  mçs ,  s'ils  nous  forçoient  de  nou^ 
n^  çn  fervir ,  feroîçiit  fur  eux  l'effet  de 
i>.  I3  f9u4re.  Ce  difçours  ne  fit  que  les 
^apimef  ;  ils  agitèrent  leurs  armes 
Hf  d.•^P^  aîr  t.erriWe ,  en  lui  criant  dans  ' 
jt  léuF  langage  :  Venez  à  terre ,  &  nout 
M^yous  tuèronS;  tous, — Comme  nou» 
i  ne  iommes  pas  à  terre ,  reprit  Tt^ 
n.pia ,  pourquoi  nous  cherchez-vous 
if  querelle  ?  N'ayant  aucune  envie  dei 
ji^  cojnbattre,  noujs  n'apcepterop?  pa^ 
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m  votre  défi.  Sur  les  eau^  ,  îf  ne  peut 
fk  pas  y  avoir  fujët  de  difpute  :  fa  mer 
»  n'eft  pas  plus  votre  propriété  que  Ik 
»nôtre«  L*éloquence  de  Tnpia  qui 
n  nous  étonna  ,  i!re  put  adoucir  nos 
»  ennemis;  une  grêle  de  pierres  foc 
H  leur  féponfe  à  cette  fage  renron- 
9*  trance.  Uh  icoup  de  fufil  tiré  à  trà« 
j*  vers  de  leurs  piit^iés ,  fut  pour  eux 
p  un  argument  d'une  plus  grande  force> 
^  &  ils  regagnèrent  le  rivage  avec 
>^toute  là  diligence  dom  ils  étoient 
ff  ca:pables.  « 

\  Les  mœurs  ne  font  pias  les  rhêmes 
ddns.  la  NouvdU  Eilandt  qu'à  Otahiti  ^ 
relativement  au  commercé  des  feih- 
tats.  Elles  n'y  font  pas  in^ccefliblcs  ; 
ma»  elles  fçavent  rendre  leur  défaite 
aùffi  décente  qu^une  Européené  peut 
le  faire  le  jour  de  fes  noces  ;  &,  ce  . 
qui  eft  à  leur  avantage^  c'eft  que  leur 
confentëment  n'eft  pas  un  crime  dans 
leur  opinion»  »  Rien  au  monde  n'eft 
)»  plus  ccMnique  que  la  danfê  gtierrière 
n  de  ces  Indiens,  Ce  font  des  mouve»* 
^  mens  violens ,  des  contorfions  hi* 
ndeufes  &  des  grimaces  épouvantai* 
M  blés»  Tout  en  chantant,  ils  tirent 

Ciij 
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t>  la  langue  d*un  pied  ,  roulent  leurs 
n  yeux  de  manière  à  laiffer  voir  un 
»  cercle  de  blanc  autour  de  Tiris,  & 
»  fe  déforment  le  vifage  d'une  façoa 
»  propre  à  glacer  d'em-oi  leurs  enne- 
»  mis  :  en  même  -  temps  ils  branlent 
»  leurs  lances ,  agitent  leurs  dards , 
»  &  fendent  l'air  avec  leurs  caffe-  . 
.  i>  têtes.  Cette  danfe,  non  moins  hor-. , 
»  rible  ^qu'originale  ,  eft  toujours  ac- 
»  çompagnée  d'un  chant ,  qui  eft  vrai- 
»ment  fauvage  ,  -fans  être  defagréa- 
»  ble  :  chaque  ftrophe  fe  termine  par. 
»  un  fou  pi  r  haut  &  profoird  qu'ils 
>l  pouffent  enfemble  &  en  mefure.  La 
»  danfe  ,  dont  tous  les  mouvemens 
»  font  violens  ,  rapides  ,  demande, 
»  dans  l'exécution^  une  force  &  ime. 
»  foupleffe  qu'on  ne  voit  pas  fans  ad-. 
»  miration.  « 

En  vilîtant  la  côte  occidentale  de^ 
cette  contrée  ils  virent  un  Indien  qui 
portoit  un  ornement  bifarre.  C'étoit 
im  os  d'oifeau  de  cinq  ou  fix  pouces 
de  longueur  qu'il  s'éteit  inféré  dans 
la  cloifon  des  narines.  En  y  pre- 
nant garde  ,  on  s'apperçut  que  tous 
les  habitans  avoient  la   cloifon  du 
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neî  percée,  ainfi  que  les  oreilles^ 

M.  Cook  parvint  enfin  à  la  N'ouvelk 
Hollande ,  ou ,  conformément  au  nom 
qu'il  lui  donna ,  à  la  Nouvelle  Galles 
Méridionale.  Ceft  la  plus  grande  de 
toutes  les  ides  connues  ;  la  longueur 
de  fa  côte  orientale  en  ligne  droite 
n'a  pas  moins  de  cinq  cens  quarante 
lieues;  d*oîi  il  paroît  que  fa  furface 
quarrée  eft  plus  grande  que  l'Europe. 
L'afpeô  que  préfente  cette  contrée 
annonce  une  ter^  fprt  ftérile  ;  elle 
eft  4>oifée  dans  les  endroits  oîi  le  ter- 
rein  s*élève  ;  du  refte  le  fol  eft  fré- 
quemment fablonneux  ,  &  Ton  y 
trouve  des  plaines  immenfès  couver- 
tes d'un  fable  mouvant;  les  bords  des 
baies,  à  la  diftancè  d'un  mille,  of- 
frent un  terrein  marécageux  tout  cou- 
vert de  mangfters  ;  il  y  a  aufli  de  ces 
marais  dans  l'intérieur  d^s  terres.  »  Le 
»  nombre  des  habitans  de  cette  con- 
»  trée  n'eft  point  du  tout  en  propor- 
n  tion  avec  fon  étendue.  M,  Cook  ob- 
»  ferve  qu'il  n'en  a  jamais  vu  pIus'd|Ôl 
♦»  trente  enfemble  ;  encore  étoit-ce  W^ 
H  la  baie  de  Botanique  ,  oti  lès  homr 
^mes^  les  femmes  &  les  enfanss'ér 

Ciy. 
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f>  toient  raffemblés  fur  un  rocher  pour 
^  voiir  paiTer  le  vaiiTeau*  *  Quand  ils 
^formèrent  le  projet  d'attaquer  les 
<H  Anglois,  ils  n^étoieat  pas  plus  de 
%f  quinte  :  auffi  leurs  ban^ards  0e  fe 
»  trouvent-ils  qite  de  loiii  en  Ioin.|L'in- 
*>  térieur  de  la  contrée  eil  bien  d'une 
^  étendue  immenfe  ;  mais  iX  eft  à 
-^  croire  que  ce  ne  font  que  des  dé- 
<M  ferts  ;  s'il  y  a  des  habitans ,  Us  font 
f»  encore  inoins  nombreux  que  fur  lels 
f^  côtes.  •  •  •  .  Dans  une  étendue  de 
-^  cinq  cens  quarante  iieaes  9  Its  An- 
5»  glois  n'ont  pas  vu  un  feiil|)ditce  de 
'9f  terreirt  cultivé.  « , 

Les  derniers  chapitres  de  ce  volume 
contiennent  une  defcriptîon  de  quel- 
ques autres  Ifles  de  la  mer  du  Sud ,  re- 
connues par  quelques  autres  Voya*- 
geufs.  Voici  ce  que  j^  ai  trouvé  de 
plus  curieuxt  Cet  article  regarde  les 
habitans  de  VlûeSandwick^  ainfi  nom- 
mée par  M.  Carùret.  »  Ces  Indiens 
»  font  noirs  ;  leurs  cheveux  font  fri- 
^a»  fés  &  laineux  comme  ceux  des  Nè- 
^^  grès  ;  mais  ils  n'ont  pas  ,  comme 
^»  eux ,  le  neï  écrafé  &  les  lèvres  épait- 
h{€$.  Ils  ont  une  grande  reflemblance 
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w  avec  les  habitans  de  Tlfle  d'Egmoàt  ; 
ni\s  vont  de  même,  exaâememnuds» 
»  à  rexception  de  quelques  ornemen$ 
n  de  coquillage  qu'ils  portent  enbra« 
>f  celets  9  en  colliers  ^  &  quelquefois 
>f  autour  delà  jambe*  Ils avoieht fait, 
yf  dit  M,  CWr/ere/, une  toilette  aufli  rer 
9»  cherchée  que  celUi  de  nos  petits^* 
M  maîtres  d'Angleterre.  Tou»  avoient 
n  les  cheveux  y  ou  plutçt  la  laine  y  pou* 
n  drée  à  blancyl.a  mode  de  fe  couvrir 
n  la  tête  de  farine  ,  eft  probablement 
>>  d'une  plus  haute  antiquité  &  beau* 
n  coup  plus  étendue  qu'on  ne  le  fup« 
n  pofe  d'ordinaire.  Les  Européens  n^ 
)t  portent  pas  cette  mode  fi  loin  que 
if  les  Infulaires  de  la  n^er  pacifique  , 
n  qui  fe  poudrent  les  cheveux  &  la 
»  barbe.  La  poudre  n'eft  pas  la  feule- 
»>  parure  de  leur  tête.  L'un  de  ces  Élé' 
>t>gans  portoit  ,  un  peu  au*deflus  de 
3F»  l'oreille  ,  une  aigrette  de  plumes  de 
n  coq  domeflique  ,  ce  qui  annonçoit 
n  qu'on  fert  de  la  volaille  fur  leur» 
»  tables,  « 

Ces  deux  volumes  \  Monfîeur^ 
m'ont  paru  très-bien  rédigés  ;  ils  peu- 
vent tenir  lien  de  fept  à  huit  Rela^ 

Gv 
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lions  différentes  dont  i!s  donnent  de^ 
précis  très-exafts  &  très-fatisfaifans» 
Tous  ceux  qui  veulent  avoir  une  con- 
noiflance  un  peu  approfondie  des 
mœurs  &  des  produâions  de  ces  pays 
fi  nouveaux  pour  nous  ,  doivent  les 
chercher  dans  Touvrage  même  ;  car 
il  n'eftpoffible  que|d'en  faire  entrer 
une  très- petite  partie  dans  wu  extaait. 
Enfin  ,  Monfieur  ,  ce  Recueil  de  Re* 
lations  eft  ,  fans  contredit  ,  ce  que 
nous  avons  de  mieux  jufqu'à  préfent 
Air  les  nouvelles  découvertes  faites 
dans  la  Mer  Pacifique.Vous  trouverez 
à  la  tête  du  premier  volume  une  très» 
bonne  carte  de  toutes  ces  découver- 
tes ,  dreffée  par  M.  deFaUgondi ,  Géo- 
graphe du  feu  R,oi  de  Pologne  Sta- 
nislas. 

JDiSionnaîn  Raifonnéit  Diplomatique^ 
contenant  Us  règles  principales  &  ef* 
fentielles  pour  fervir  à  déchiffrer  Us 
anciens  Titres  ,  Diplômes  &  Monu» 
mens ,  ainji qui  jujlifier  de  leur  date 
&  de  Uur  authenticité.  On  y  a  joint 
Jes  planches  rédigées  au ffi  par  ordre 
alphabétique  y  &  revues  av^  le  plus 
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grand  foin;  avec  des  explications  à 
chacune  9  pour  aider  également  à  con^ 
..  naître  les  caraSires  &  écritures  des  dif 
firens  dges  &  de  différentes  Nations  ; 
par  Dom  de  Faines  ,  Religieux  Bé* 
nédiclin  de  la  Congrégation  de  Saint 
Maur  ;  %  voL  in-S^.  A  Paris  ,  che[ 
LacombCy  Libraire  rue  Chrijlinei 

Jt  E  R  S  p  N  N  E  ne  peut  révoquer  en 
doute  rutilité  de  l'Art  Diplomatique , 
&  même  la  néceflité  de  le  cultiver, 
autant  pour  l'avantage  de  la  Politique 
que  pour  le  progrès  des  Sciences  ;  les 
Gens  de  Lettres  &  Les  Gens  d'Affai- 
res en  doivent  fentir  toute  l'impor- 
tance. Les  Traités  des  A/tf^/V/o/ï^,  des 
Montfaucons  ,  des   Toufiaints  &  des 
TaJ/ins^  la  célèbre  Chronique  de  God^ 
wic  &  tant  d'autres  ouvrages  auflî  efti- 
mables  fur  cette  ,matière.,  laiffoient  à 
défirer  un  livre  élémentaire ,  qui  ren- 
fermât  les  principes  de  cette  Science; 
qui  pût  en  faciliter  l'étude  à  ceux  que 
leur  état   ou  leur   gpùt  poxteroient 
vtrs  cet  objet  ;  qui  fervît  comme  de 
guide  à  tous  ceux  qui  fe  trouveroient 
dans  le  cas  de  déchiffrer  d'anciens  ti:; 
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très  ,  monumens  ou  manufcrits,  &c 
d'en  juger  Tâge  ou  rautenticité;^uv 
pût  ennn  fervir  aux  Sçavans  mêmes 
qui  ne  dédaigneront  sûrement  pas  de 
le  confultctr  pour  apprendre  ou  pour 
fe  rappeller  les  règles  de  laDiploma* 
Ôque ,  ainfî  que  l'origine  &  les  varia* 
lions  de  nombre  d'ufages  ,  dont  la. 
corinoiffance  curieufe  &C  variée  ne 
tend  qu'à  répandre  beaucoup  de  lu- 
miè  re  fur  THiftoire ,  les  Mœurs  &  les» 
Coutumes  des.  différcns  fiècles :  c'efl 
ce  que  D.  de  Faints  vient  d'exécuter  y 
Moniteur  ^  avec  autant  d'intelligence 
que  d'érudition.  Son  ouvrage  eft  di^ 
gne  de  la  célèbre  Congrégation  de 
Saint  Maur  ,  qui  cooitinue  à  fe  diftin^ 
guer  par  f  on  amour  pour  les  Lettres^ 
&  le  bien  public. 

Le  titre  eft  la  feule  chofe  de  tout 
cet  ouvrage  qui  mie  dépiaife  :  je  ne 
voîs  pas^  trop  pourquoi  l'auteur  lui  a 
donné  le  nom  Ae DiSioMnairc ^  piiif- 
que  c'eft  uae  IntroduSion  à  la  Diplo^ 
matiqu  tf ,  ou  un  Recueil  des  règles  ef- 
fentiell  es.  de  cet  Art ,  dont  les  princi' 
paux  a  rticles  feulement  font  fournis  à 
yordre  alphabétique  y  au  lieti  d'êtie 
rédig  ésii  par  Chapitres.  J'en  fuis  d'aurr 
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«tant  plus  ilirpris  que  l'auteur  recon- 
nok  lui-même  ^  à^n^ià  Préface ,  la  lé- 
gitimité des  préjugés  publics  contré 
les  Diâionnaires  auîoard'hui  niulti-^ 
plies  à  l'excès  ^  &  les  reproches  ton- 
.dés,  des  Gens  de  Lettres  &tr-tout, 
^li  traitent  avec  une  efpèce  de  mé- 
pris ce  genre  de  littérature  qui  ré- 
.duit  prefqu'à  rien  ks  Sciences  les  plus* 
graves ,  &  qui  n'offre ,  pour  aiofi  dire^ 
,que  des  iquelettes.  Il  içroit  injuûe  de 
confondre  l'ouvrage  de  D.  de  f^aines 
avec  les  Nomendatures  frivoles  dont 
nous  fomtnes  inondés  Jl  paroît  n'avoir 
adopté  le  titre  At  JDiSionnain  que 
par  modeâie*  Obligé  de  difcuter  fé- 
parement  l'origine  ^  la  defcendance 
ou  filiation ,  &  les  m^morpbofes  ou^ 
variations^de  chaqueVltré  de  l'alpha* 
bet  dans  les  différens  âècles ,  il  a  fiiivi 
l'ordre  alphabétique*  qwi  étoit   tout 
naturel  ,  &  a  cru  devoir  en  confé*- 
quence  ranger  dans  le  même  ordre  ,. 
les  principaux  objets  qui  demandoient 
plus  de  détail  ou  d'étendue,  au  iieu^ 
de  les  divifer  par  Chapitres.  11  en  ré- 
fulte  en  effet  plus  de  précifion  &  de 
«larté  ;  l'ouvrage  mênoe  en  eft  plus* 
-^commode  U  plus  Cacilie  à  coniiilter» 
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LaTable  étendue  quîXe  trouve  à  la  fin 
du  fécond  volume  prouve  affez  que  le 
but  de  l^auteur  n*a  point  été  de  faire 
un  Diâionnaire  dans  le  goût  de  la 
plupart  de  ceux  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui ,  puifque  tous  les  objets  re- 
latifs à  la  Dipiomatique  ne  font  point 
afTervis  à  la  forme  alphabétique  y  &C 
qu'ils  font  placés  à  mefure  que  la  ma- 
tière les  préfente. 

Les  piflferrations  fur  chaque  Lettre i 
fur  les  Articles  Jbbréviations ,  Alpha^ 
btt ,  Anneaux  ,  Années  ,  Annonce  , 
Bulles^  Chartes  y  Ecriture  y  Epures  ,  For^  ^ 
mule» ,  Imprécations ,  IndiSion^  Lettres^ 
Menaces  ,  Monogrammes  ,  Sceaux ,  Si" 
gnaturCy  Soufcriptions  ,  Sufcriptions  ^  * 
Témoins^  &cCs£LCf  font  autant  de  mor- 
ceaux curie  JPpleins  de  recherches 
&  de  détails  inAruâifs ,  qu'il  faut  lire 
dans  l'auteur  même.  Je  vous  citerai 
feulement  quelques  articles  qui  vous 
feront  juger  de  fa  manière,  de  l'éten- 
due de  Ion  fçavoir,de  la  clarté  de 
fes  idées ,  de  la  précifion  &  de  la  pu- 
reté de  fon  flyle. 

L'article  Armoiries  intéreffe  la  /?/- 
plomatique ,  parce  que  la  connoiffance 
.,en  efl  néceiTaire  pour  juger  fainenfent 


^ 
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de  ^authenticité  des  Sceaux.  »  S'il  y 
»  y  eut  de  tout  temps ,  dit  Dom  de 
»  Faines^  des  figures  fur  les  bouclier» 
^  &  les  drapeaux  ;  ce  n'étoit ,  dans  Ta- 
»  rigine  ,  que  des  eipblêmes  &  des 
»  hiéroglyphes  de  fantaifie  qui  ne  fer-* 
>f  virent  jamais  dans  les  anciens  temps 
»  à  difiinguer  les  familles  ,  ni  à  en 
»  marquer  la  nobleflfe.  Les  armoiries 
»  au  contraire  font  des  marques  héré- 
»  ditaires  d'extraâion  &  de  dignité.... 
>^  Quant  à  Tantiquîté  des  armoiries  , 
>»*nous  fommes  fondés  à  croire  que 
H  leur  première  iniHtution  doit  être 
H  rapportée  aux   tournois    vers    la 
>yfîn  du    dixième    fiède  ,    leur  ac« 
»  croiflfement  aux  croifades  ,  &  leur 
»  perfeâion  aux  joutes  &  aux  pas 
»  d'armes,  trois  temps  très-diflinûs 
>^  dans  la  progreflion  de  ces  marques 
H  honorifiques.  ^   L*auteur  fixe  en- 
fuite  TétablifTement  des  jeux  militai- 
res &  des  tournais  en  France  au  on- 
zième fiècle ,  &  l'attribue  à  Geoffroi  de 
Preuilli  vers    1036.    Il   explique   le 
rapport  des  armoiries  aux  tournois* 
»  Les  chevrons  (  c'efl  Dom  de  Faines 
f>  qui  parle  )  les  pals  &  les  jumelles 
>»  faifoient  partie  de  la  barrière  qiH 
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n  fermoit  le  camp  du  tcmrnoî.  Les 
n  Combattans ,  aprè;s  avoir  remporté- 
n  des  épée$  ou  d'autres  armes^avoknt 
»  droit  d'en  décorer  leurs  écas^  Se  de 
»  les  y  placer  ç^mme  des  m'onumens^ 
n  de  leur  valeun  Le  nom  feul  de  B/a-» 
»Jbn,  qui  fignifie  en  Allemand yJ/r/rer 
n  du  cofj.eiprîmê  l'entrée  de  chaque 
^)>  troupe  dans  k  tournoi ,  ce  qui  fè 
»  faifoit  en  fonnantdu  cor.«  Ledoâe 
Sénédidin  cîte.enfuije  plufieurs  exenï- 
pies  qui  po-ouvent  l'exiilence  des  ar* 
moirîes  avant  la  première  croifadé  ^ 
publiée  feuléméttt  en  1095.  »>  Cette 
H-  première  expédition  des  Chrétiens 
>f  dans  la  Terre.^Sainte  les- multiplia  ^ 
»  dit  l'auteur^  Les  Seigneurs  &  les 
»  Chevaliers  aficmblés  de  prefque 
n  toutes  \ts  parties  de  l'Europe,  ne 
î*  pouvant  ie  reconnoitre  entr'eux  ^ 
»^  &  pouvant  même  être  méconnue 
n  par  leurs  gens ,  ne  fe  contentèrent 
>»  pas  de  prendre  dbes  drapeaux  &  des 
*►  boucliers  de  diverfes  couleurs  pour 
n  fe  diftinguer  ;  ils  y  mirent  diverfes 
»  figures  y  &  varièrent  leurs  cottes 
t¥  d'arnîes  à  TiniHii  ;  de-là  cette  va- 
n  riété  étonnante  de  croix  fur  les  ar- 
m  mes  des  ancieniie&jDaîfoj»*  Les  j.o^ 
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^  tes  &  les  pas  d'armes  ajoutèrent  au 
»  blafon  une  multitude  d'autres  par* 
^  tîes ,  telles  que  les  couleurs  6c  le» 
»  fonds  des  écuflbns,  les  armes  par* 
»  lantes  ou  qui  eurent  trait  à  quelques 
»  faits  hifioriques,  les  devifes  ,  les 
>^crisd'armes^es6ippofts,  &Cy&c.«» 
Dom  de  Faines  entre  enfuice  dans  le 
détail  de  certaines  parties  du  blafon  y 
&  difcute  l'origine  de  certaines  ar- 
moiries les  plus  célèbres ,  comme  les; 
Fleurs  de  Lys ,  le  Collier  de  la  Jarre* 
tière  avec  la  devife ,  les  Croix  de  Lor- 
raine ,  de  Savoye  >  TAigle ,  les  Bri- 
ilires  ^  les  Manteaux  9  la  Cordelière  ^ 
le  Cimier,  les  Devifes,  &c,  &c.  La 
règle  que  l'auteur  donne  au  as  jet  des 
armoiries  ,  eft  que  ,  »  quoiqu'elles 
Hayent  commencé  Âir  la  fin  du  10^ 
»  fiècle ,  un  Sceau  qui  s'en  trouvcroit 
k>  chargé  avant  le  1 1*  porteroitun  ca- 
»  raâère  de  faufferé.  Cette  règle  eft 
jf  confiante  cher  les  plus  habiles  Di- 
^  pîomatiftes.  On  ne  connoît  même 
>»  point  de  Sceaux  armoiries  de  Sei- 
M  gneurs  qui.  remontent  juiqu^à  Ta» 
»  1050.  Les  écus  btafonnés  ne  devin- 
èrent communs  que  depuis  enviroft 
»h  milieu  du  ii*  fiècle  ,  &c,  <* 
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.Vanide  Bâtards  tï^eû  pas  moins  c\i^ 
rieux.  On  y  voit  que  le  défaut  de  naif* 
fance  légitime  n'emportoit  autrefois 
ni  déshonneur  ,  ni  irrégularité.  Lefi 
aâes  mêmes  font  foi  qu'on  fe  déco* 
roit  de  ce  titre,  &  fous  différentes  de- 
noçiinations ,  qu^il  faut  voir  dans  Tou-^ 
vrage.   Dom  Mâbillon  cite  dans  ïes 
Annales  un  certain  Gauthier  parmi  les 
foufcripteurs  d'un  aÔe ,  appelle //5  4c 
fa  mhre.  Guillaume  le  Conquérant  fit 
parade  de  fa  bâtardife  jufques  fur  le 
Trône,.  Le  fameux  Comte  de  Dunois 
imita  cette  franchife  dans  fes  chartes , 
qu'il  fignoit  prefque  toujours ,  Jean^ 
Bâtard  d'Orléans.  On  fçait ,  notre  Hif-  , 
toire  en  fournît  affez  d'exemples,  que  , 
ibiis  les  Rois  de  la  première  &  féconde 
race ,  on  ne  faifoit  pas  de  différence 
dans  le  partage  du  Royaume  entre  les 
çnfans  légitimes  &  naturels.  Il  faut  ce- 
pendant obferver  que  cet  ufage  n'é- 
toit  pas  général  pour  tous  les  Bâtards^ 
jnais  feulement  pour  ceux  desTrinces 
&  des  Nobles  qui  étoient  avoués  ;  les 
autres  Bâtards  étoient  ferfs.  Pendant 
les  premiers  fiècles  de  l'EgHfe,  ce  dé- 
faut  n'emportoit    pas    d'irrégularité 
pour  ïts  Ordres  ni  poui:  les  Bénéfi* 
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ces.  Mais  quelques  Conciles  du  neu- 
vième fiècle  ,  entr'autres  celui  de 
Meaux  tenu  en  845  ,  commençant  à 
regarder  ceux  qui  ne  font  pas  nés  en 
légitime  mariage  comme  des  per- 
ibnnës  déshonorées ,  les  déclarèrent 
incapables  de  recevoir  les  Ordres  , 
&  d'être  admis  dans  l'État  Eccléfiafti- 
que.  Du  temps  de  Grégoire  FII9  cette 
loi  devint  générale  pour  toute  l'Eglife 
latine  ,  &  fut  confirmée,  dans  -lé 
Concile  général  de  Latran  tenu  fous 
Innocent  f^l. 

L'article  Dates  eft  un  des  princi- 
paux points  de  la  Diplomatique  ;  aufll 
eft-il  fort  étendu  &  très-curieux.  On 
fçait  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot 
l'annotation  du  lieu  &  du  temps  oî» 
les  Diplômes,  les  Aftes,  les  Lettres, 
&c ,  ont  été  donnés  ou  écrits  fous  la 
formule  ordinaire  ,  donné  ce  &c,  en 
&c.  Du  mot  latin  data  ou  datum\^  eft 
venu  le  mot  date  ;  on  fôus-entendoit 
toujours  ou  epijlola ,  ou  chatta  ,  ou 
ediàum  ,  eu  diploma.  Pour  fuivre  un 
certain  ordre  &  répandre  plus  de  jour 
fur  cette  matière,  le  fçayant  auteur 
divife  les  dates  en  quatre  claffes  :  da- 
res  de  temps  >  dates  de  lieu  >  dates  de$ 
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perfonnes ,  dates  des  faits.  Parmi  le» 
dates  de  temps  ^  it  en  eâ  de  vagues 
Oit  indéterminées  ,  &  d^autres  fpé- 
diales  ;  dans  cette  claiTe  font  com- 
primes les  dates  du  Monde  ^  àts  dkfê' 
rent«&  Indiâîons  dans  les  divers  Aâes« 
du  Cf  de ,  dm  Terme  Pa(cihal ,  de  TÉ- 
pade ,  des  Concurretits  ^  des  Olym- 
piades ,  d«s  différentes  Eres ,  de  l'An 
de  Grirte  ,  de  TAn  d^  la  Nativité  Sc 
dii-SeigDettr  ^  de  l'An  dé  llncarnation 
dans  les  divers  aâes  &  le?;  différens 
fiècles  ,  de  laTrabéation ,  ^  la  Pafnoit 
dô  /;  C ^  du  règn)e  de  /.  C,  du  mois  ^ 
des  femain€S&  des  jours  y  de  l'heure, 
des  Fériés^  Dimanches  &  F^tes,  en- 
fin de  la  Lune.  Suivent  enfuite  les 
d^tes  du  lieu  qui  apprennent  dans 
quelle  Ville,  dans  quelle  Place ,  dan» 
quel  Château  un  Diplôme  a  été  dreffé, 
n  Avant  le  douzième  fîècie ,  dit  Dom 
M  de  Faines^  il  étoit  rare  qu'après  avoir 
H  daté  d  une  Ville ,  on  fpécifîât  le  Pa-» 
)#  lais  oii  la  pièce  avoit  été  donnée  ; 
>^  mais  dans  ce  fiède  ,  on  détermina 
w  le  lieu  précis  de  la  confeôion  de 
»  l'aôe.  Au  1 3^,  on  porta  l'exaâitude 
i#  jufqu'à  marquer  la  falle  dan&laquelle 


%^  on  Pavoit  Daffé.  Au  reôe ,  cette  date 
n  du  lieu  n'etok  poiot  exigiée  par  Iqs 
y^  Loi^  Romaines ,  &;  n'efl  requife  qujs 
K^  depuis  rOcdponance  dei^éz  ^  con* 
>^  fii;méç  par  celte  de  Btois  ^  q^ii  or- 
>>  donne  que  les  Motalres  aiettron«U 
M  Iku  &  la  maifon  où  les  contrats  £6nt 
v>,  pa^s.  «  Cette  efpèce  de  date  eut 
Ueadès  le  o*  fiède  dans  les  Bulles  & 
da^$.  les^  Aâ^  EccLéiiaiUques.,.  &  dàs 
le  5*  dansiez  Aâ;c;s,&  Diplômes dqs 
Princes.  Lesi  dat^s  des  perionnes  (ont 
celles  des  Confuk  ou  du  Confulat, 
d^n^^  les.  divers  Aâes  duPontificat  de3 
PapQs  ^  des^^vlques ,  dans,  les  Bulles 
paxtlculièreoftti^  ;  du:  règne  des  Empe* 
^  £ei|rs  &  des  Roi^  ^  dans  toutes  fortes 
d'Aâes.  eu  paj'courant  les    différent 
fièclesu  Vient  enfin  la  quatrième  ef- 
pèce d«  dates.,  cejje  des  feits.  hiflori- 
ques.  l^e^  Anciens  ajoutoiem  fouvent 
zyxK  aiures  dates  des  npt^s  hiflori* 
ques,  qui,  à  Tavantage  de  la  date, 
joignpieut  celui  de  rappeller  des  faits 
iflté^reflans  ;.  aiqfi,  Ton  montre  daqs 
FEglife  de  St*  Léonidc.  de  Milan  ,  im 
monument  du  5^  fièclç  ,  daté  de  Taji 
104  de  l'Eglife  Catholique.  Muratoxi 
croit  q^ue  c'eft  Tépoque  du  jour  qîi 
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leç  Ariens  rendirent  cette  Eglîfe  aux 
Catholiques.  On  connoît  une  charte 
de  1 105  qui  date  deTapparition  d'une 
Comète.  D.  Vaijfctu  en  produit  une 
de  010  qui  marque  l'époque  de  la  dé- 
pèntion  de  Charlt^-U-SimpU  ,  &  fait 
voir  que  le  Languedoc  n'obéiflbit 
point  a  la  France,  &  que  les  Colons 
de  la  Septimanie  ne  le  regardoient 
point  comme  François,  fauteur  traite 
enfuite  de  la  fréquence  &  de  la  rareté 
des  dates  dans  les  différens  fiècles  ,  de 
leurs  différentes  formules,deJleur  place 
dans  lesÂâes,  &  de  la  manière  de  les 
exprimer,  en  chiffres  oji  autrem.ent. 

Je  terminerai  cet  txtrait  par  Tarti- 
de  ScTvïuur^Q^x  offre  des  traits  fort 
curieux.  Parmi  les  différens  titres  d'hu- 
milité qu'on  prenpit  dans  les  Lettres 
ou  autres  Aftes ,  on  trouve  celui  de 
Serviteur  qu*on  prend  affez  communé- 
ment vis-à-vis  de  fon  fupérieur  &  fon 
égal;  cet  ufage  eftfort  ancien ,  dît  D, 
it  Vaincs.  »  Il  eft  probable  que  les  Ro- 
M  mains  le  prenoient  ,  non  pas  dans 
»  leurs  Lettres,  puifqu'il  ne  nous  en 
»  refte  aucun  veftige ,  &  que  leur  for- 
»  mule  filiale  étoi,t  des  plusfimplés& 
»  en  forme  de  fouhâit,  mais  peut-être 
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»  dans  la  converfatlon.'. Une 

»  preuve  que  ce  titre  d'humilité  eft 
M  très-ancien ,  ç'eft  l'antiquité  de  celui 
>»  de  Serviteur  des  Serviteurs.  On  étoit 
>»  dans  Tufage  de  fe  dire  Serviteurs  le$ 
»  uns  des  autres  9   ou  Serviteurs   de 
»  Dieu  ;  mai3  quelqu'un  crut  devoir 
»  augmenter  cette  idée  en  fe  difant , 
>»  Serviteur  des  Serviteurs  mêmes ,  CEJ^ 
^  dave  des  Efclaves.  S.AuguJlinhw\>\^ 
M  être  le  premier  qui  fe  foit  ainfi  qua- 
»  lifié  ;  &  ce  titre ,  que  1^  ferveur  des 
»  premiers  fièclçs  nt  trouver  très- 
»  beau  ^  nç  tarda  pas  à^  être  pris  par 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éminent  dans 
»  TEglife,  S.  Grégoire  pft  le  premier 
»  Pape  qui  fe  foir  approprié  l'humble 
»  formule ,  Servus  Servorum  Dei.  Paf" 
»  quier  l'attribue  au  Pap^Darfiafej  mais 
»  la  Lettre  qui  l'auforife  eft  fuppofçe. 
»  Elle  devint  de  ftyle  dans  les  Bulles 
»  des  fuçceffeurs  de  ce  faînt  Pape.  « 
Lefçavant  Béhédiftin  parcourt  les  dif- 
férons iièçles  pîi  ce  titre  fut  d'ufage,- 
&  dit  qu'après  le  milieu  du  1 5*  iiecle, 
elle  devint  fixe  pour  les  Bulles  ,&  fer- 
vit  à  les  diflinguer  des  Brefs  &  des 
motus  proprii,  Dom  de  Faines  conclut 
cet  articlç  çn  difant  que  les  3uUè$  ou 
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Lettres  Apoftofiques  des  fix  premier* 
£ècles  ,  dans  lefquelles  un  prédécef« 
feur  de  S.  Grigpin  fe  diroit  Serviteur 
des  Serviteurs  de  Dieu.  ,  paroîtroientf 
pour  le  moins  fuf^eftes.  H  ne  s'enfuit 
pourtant  pas  que,  dtepuis  cette  épo- 
que julqu'au  1 2.®  fiède ,  Tomiflion  de' 
ce  titre  pût  être  un  moyen  légitime 
de  fufpicion  ^  puisque  les  Papes  ne  fu- 
rent pas abfolument conftans  àfuivre 
cette  formule.  Il  n'en  efi  pas  de  même 
iiux  1 1*  &  13*  fiècles.  Pour  que  cette 
èmiffîon  ne  rende  pas  la  Bulle  fufpeôe, 
il  faut  qu'elle  foit  remplacée  par  le 
titre  de  Pape  ,  avec  le  nombre  qui 
le  diftingue  de  fes  prédéceffeurs  du 
même  nom ,  &c.  Cet  humble  titre  né 
fut  jamais  revendiqué  par  les.  Papes 
d'une  manière  exclufive  ;  dès  le  5^  fiè- 
de il  fut  commun  aux  Evêques  &  à 
d'autres  Eccléfiaftiques  ;  il  en  faut 
voir  les  preuves  dans  l'auteur  même  , 
qui  termine  cet  Article  par  l'obferva^ 
tion  que  la  formule  Servus  vefler^  Ser^ 
vulus  Vejter^  eft  fans  doute  l'origine  de 
la  formule  finale  de  nos  Lettres ,  votre 
Serviteur  ,  votre  petit  Serviteur ,  votre 
très- humble  Serviteur.  Je  fuis  ,  &C. 
A'  Paris  ce  28  Juin  1774. 


■     ■,   rjr 
..    L'ANNÉE    . 
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^■l■  I  ■  «       Il  >  1* 

L  E.TT  R  E    IV. 

Dijftrtatîoti  fur  Corneille  \fir   Racine  J 
.    fuivie  i^unt  Épître  en  vers.  A  Paris  , 
ckt[  Lacoaehe  Libraire ,  rue  Chrijlinc  ^ 
Brochure  i/2-8®  de  66  pages. 

VOUS  fûtes  révolté  rannée  der- 
nière ,  Monfieur ,  en  lifabt  un 
Êtoge  {^retendu  4^  Racine  où  Ton  a^- 
-fe£loît  de  ne  louer  cet  Ecrivain  qu'en 
•déprimant  le  grand  Corneille.  La  Bro- 
xhure  dont  il  eft  ici  queftion  ,  quoi- 

Stfécrite  d'an  ton  moins  impérieux 
c  moins  tranchant ,  a  le  défaut  con- 
-traire  ;  Racine  m'y  paroit  beaucoup 
trop  raljaiffé*  L^auteur  ,  en  compa- 
rant Racine  &  Corneille^  n^appuj^e  qvie 
•fur  les  parties  de  l^rt  '  cfcramatiquc 
Ann,  1774,  Tome  IF.  J^ 
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àans-lefquelles  ce  dernier  a  Tavan- 
tage.  En  général ,  fes  raifonnemens  à 
cec  égard  font  très-bons;  mais  ii  fal- 
loit  coniinuer  le  parallèle ,  &:  il  fe- 
roit  arrivé  qu'après  un  examen  com- 
plet des  grandes  qualités  &  des  dé;- 
fauts  de  ces  deux  Poètes  immortels  , 
i\n  efprit  impartial  &  fait  pour  goû- 
ter également  leurs  différens  mérites , 
eût  craint  de  prononcer.  Mais  la  plu- 
part de  ,cçux  qui'  fç  mêlent  de  juger 
tie  font  que  fuivrç  leur  penchant; 
chacun  d'eux  prétend  nous  tracer  le 
portrait  de  nos  deux  illuftres  Tragi- 
ques, &  finit  par  ne  nous  donner  que 
le  fien.  L'un  n*eft  fenfible  qu'à  la  per- 
fe^^ion  du  flyle  &  à  la  chaleur  des  dé- 
tails; il  ne  peut  concevoir  que  Télé- 
vatîon  despenfeçs,  Ténergie  $c  la  va- 
riété des  caraâères  puiffent  compen- 
fer  d'auffi  grands  avantages  ;  en  con- 
féqueuGe,  il  déclame  de  toutes  fes  (ox^ 
cçs  contre  la  chaleur  du  ftyle.  L'au- 
tre ^  en  convenant  que  la  diction  de 
Racine  eft  inimitable ,  .ne  dit  pas  ua 
m  n  qui  faffe  fentir  combien  ce  ta^ 
le  >t  d'écrire  eft  rare,  combien  il  eft 
jp^éiieux,  cpmbiçn  ii  fuppofe  de  g^?. 
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nie.  Ceftglà  précifement  ce  qu*oa 
doit  reprocher  à  Fauteur  de  la  Difftr-- 
taùon  que  je  vous  annonce ,  &  dans 
laquelle  néanmoins  il  y  a  de  très- 
bonnes  vups ,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire.  Vous  allez  en  juger  vous- 
même. 

Le  Differtateuir  compare  d'abord 
les  pièces  des  deux  Tragiques  pour  le 
but  moral  ;  il  entreprend  de  prou- 
ver que  ,  fous  cet  afpeft  ,  Racine  n'a 
pas  une  feule  pièce  dont  un  vrai 
Philofophe  doive  lui  fçavoir  gré^ 
Il  voit  dans  Alexandre  un  Conqué- 
rant qui  abandonne  le  champ  de 
bataille  pour  venir  foupirer.  ;  dans 
Mitridau  uti  Vieillard  amoureux  oc-«  ' 
cupé  à  épier  une  femme  dont  il  fait 
le  mall^eur ,  &  deux  fils  qu'il  eft  prêt 
à  jetter  dans  les  fers;  dans  IphigénU 
un  fujet  fondé  fur  un  oracle  injufte  , 
qui ,  loin  d'être  démenti  par  les  Dieux^ 
eft  juftifié  par  le  meurtre  d'une  jeune 
infortunée  qui  n'a  commis  aucun 
crime  ;  dans  Phidre ,  inceflueufe  par 
un  penchant  involontaire  ,  il  trouve 
le  fatalifme  le  plu^  dangereux  ^  arme 
jcmployée  par  le  Ciel  même  pour  for: 

Dij 
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cer  rhomme  à  être  crimitel  ;  AtkalU 
ne  lui  offre  qiie  ks  fureurs  d'un  Prê- 
tre fanatique  <p:(i  confpire  contre  une 
Reine  refpeftable  par  fon  âge ,  &  à 
feqneUe  on  ofe  dérober  ion  légitime 
&  feul  héritier ,  parce  que*  Ton  fup- 
pofe  qu'elle  le  fera  périr  malgré  tou- 
tes les  raifofïs  que  la  politique  &  les 
intérêts  du  Trône  oppoferoient  à  un 
pareil  attentat.  La  feule  pièce  de  iîa- 
dm  qui  lui  paroiffe  offrir  un  tableau 
intéreffant  pour  l'humanité ,  eft  Anr 
dromàqut ,  dans  laquelle  on  peut  con- 
noître  combien  une  mère  eft  refpec- 
table  &  combien  fouvent  une  amante 
til  dancereufe.  Il  feroit  aifé ,  Mon- 
fieur,  de  réfuter  toutes  ces  critiques 
outrées  ,   quoiqu'elles  ayent  Tair  de 
ne  pas  manquer  de  fondement.   Lç 
rôle  de  Plédre ,  par  exemple,  fait  voir, 
de  même  que  celui  SHcrmiont ,    le 
danger  de  s'abandonner  à   fès  paf- 
fions.  Il  ne  feroit  pas  auffi  difficile  que 
l'auteur  femble  le  croire ,  de  juftifier  le 
îiijet  mAthalic.  l\  ne  faudroit  pour 
cela  que  l'expofer  tel  :que  Racine  i'^ 
t:onçir.  Athalie  eft  une  Reine  idolâtre 
&  cruelle  qui  veut  renverfer.  les  lieux 
5  .nts  &  détruire  U  race  de  David  ^ 
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même  dam  fes  propres  enians.  Qi^el* 
qu'infenfé  que  foit  ce  deâein  ^  elle  m 
làifie  pas  de  Tavair  formé  pux£qu^lle 
a  déjà  fait  maiflarcrer  toos  les.  frères 
de  /<!>^i.  Quel  ^eâacte  pks  grand  & 
plus  init'ruâif  que  celui  de  la,  fftovi« 
dence  ,  ^  fervant  de  hi  foibleic  d'ufli 
enfant  &  d*ua  Prêtre  pour  confondre 
CQS  projets  horriblrfl^  pimir  les  for* 
faits  de  cette  Reine  barbare  ^  &,  eu 
affermiflfatit  le  icepitee  dansIaMaiibft 
de  David ,  conferver  à  ce  grand  Roi 
cette  fuite  de  defcetidaim  donc  devoit 
naître  le  Mc[fic  ?  Il  £iat  fe  rappelltr 
que  le  gouvernement  des  Juifs  étoit 
théocratique ,  &  que  le  Grand  Prêtre 
dans  toute  cette  aftion  n'eft  que  VijïÇ 
trument  des  deflfeins  éternels  &  des 
vengeances céleftcs.  Enfin, pour con- 
fidérer  ce  fujet  dans  fon  vrai  poî^ 
de  vue  ,  il  faut  fe  tranfportcr  daez  le 
Peuple  Juif  &  conferver  encore  du 
ftîi^t&.  pour  les  Livres  Saints;,  il  faut 
fe  fouvenir  que  Radnt  a  fait  cette 
Tragédie  pour  des   Croyans  ,    non 
pour  les  Philofophes  cfu  jour  &  Icùcs 
partîfahs  imbécilles  ou  politiques.  .. 
L'auteur  attaque  aufli  la  moralité 

Diij 
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ide  Briiannicus  ;  il  prétend  qu'aucun 
enfant ,  aucun  homme  dans  l'état  de 
pure  nature  ,  ne  verroit  le  tableau 
qu'il  préfente  j  fans  préférer  d'être 
plutôt  Néron  que  Britannicus  ,  fi  on 
i'alli^onnoit  à  rinfiind  naturel.  Pour 
ùîoi  ,^onfiéur ,  Je  penfe  qu'on  doit 
;avoir  meilleure  opinion  de  la  nature 
I  humaine ,  &  qAn  homme  ,  quand 

i  on  rabandonneroit  à  lui-même,  ré- 

pugneroit  à  être  raffaffin  de  fes  pro- 
ches ;  d'ailleurs ,  le  rôle  de  Burrhus  me 
paroît  renfermer  les  leçons  les  plus 
grandes  &  les  plus  touchantes  que  Ton 
puifTe  donner  à  un  Prince. 
•  L'auteur  ne  trouve  dans  Racine 
que  la  Tragédie  àilphigénU  qui  offre 
une  aâion  intéreffante  pour  tout  un 
Peuple.  »  Un  père  jaloux  de  fes  fils, 
y^  ppurfuit-il  ;  une  femme  emportée 
M  confpirant  dans  le  Serrail.  au.  milieu 
>►  d'Efdaves  tremblans  ;  un  Guerrier  , 
H  fils  ai  Achille ,  qui  tantôt  dit  à  une 
>»  mère  ,  on /égorgerai  tQn  fils  ou  tu 
^  mUpouferas  ,  &  tantôt  aux  Ambaflà- 
»  deurs  de  la  ôrèçe,  dût  cet  enfant  être 
H  un  autre  Heclor  ,  je  Pkrmerai  contre 
»  vous  ^   &  je  combattrai  pour   lui. 


n  pourvu  qut  ton  n^aimt.  Une  iftarâ-» 
jt>  tre  aveuglée  par  fapiffionpoiiruii' 
>»  jeune  homme  qu'elle  veut  féduif e  % 
»  &  contre  lèauet  ion  défefpoir  arme' 
^  un  mari  créaule  ;  un  monftre  ,»ref-** 
»»  froi  du  monde  &  l'opprobre  du 
»  trône^empoifonrtant  un  Prince  ver-^ 
H  tueux  pour  le  ravir  à  fa  niaîtreffe  ;' 
»  qu'il  condamne  à  fe  taire  en  fe  ca^^ 
^  chant  derrière  une  tapifferie  :  fom-«r. 
»  ce-là  des  fujets  dignes  de  la  ma**' 
»  jefté  du  Théâtre  ?  Que  l'on  oppofe 
»  à  ces  intrigues  peu  nobles, le  deftiitî 
»  de  Rome  attachée  au  fort  de  trois^ 
M  Héros  qui  vont  combattre  pour  la- 
»  défendre  ;  la  conjuration  qui  peuc 
>i»  détruire  prefgu'à  fa  ïiaiffance  le 
»  pouvoir  fonde  par  Juks-Cifar  ^  te 
w  reaverfer  ce  trône  cimenté  du  fang 
v>  de  tant  de  millions  d'hommes  ;  la* 
»  tolérance  célébrée  par  un  Guer^'ier 
^  H  adorateur  des  faux  Dieux ,  &  ce^ien-' 
n  dant  auffi  ennemi  de  toute  peirféw 
^cution  que  sll  eût  fervi  un  E^veu' 
n  de  paix  ;  le  contfafle  frappant  iie> 
>»  l'ambition  de  Pompa  &c  ^àts* 
»  vertus  de  Senorius  ;  le  fecret  fin-' 
n  téreâknt.ôc  terrible  d'un  Ufurpaijkir: 

D  iv 


i^xiàm  àhéfiter  entre  le  légitime  hé-- 
H  ritier  du  trône  qu'il  veut  maflacrer 
»\  &  fou  propre  fils  qu'il  ne  peut  re* 
fifcoangitre ,  ôcque  ni  l'un  ni  l'autre 
5^  dfts  jeunes  Prince$  ne  veut  être , 
n  ten*  iU  craignent  é'avoir  un  Tyraa 
*►  pour  père  ^  idée  fublime,  &  peut** 
^  être  uipérieûre  à  t^ut  ce  que  l'on 
M  a  écriti^  parce  qu'elle  ra^femble  tout- 
9»- fie  que  l'efpât  humain  peut  imagb^ 
5>  ner  de;  plus  fort  pour  exprimer  la* 
H  hjonte  du  crime ,  l'horrieur  c^i^I  inf* 
H  pire ,  &  la bafleffeà  laquelle  il  ré-^ 
M  duit  ,  fans  que  la  pourpre  &  le 
»  diadème  puiffent  en  couvrir  Tigno* 
9^  minié.  C!eft  en  réunifiant  ces  trait» 
n  dç  grandeur  que  l'on  peut  avoir  une 
»,  idée  vérit^fe  AeCarneùJle;. «    . 

Il-eû  vrai  q\iele  pins  graitd  nombre^ 
4és  phefe»d'œu.vre  de  notre  premier 
Tragique  ont  un  objet  plus  noMe  & 
plus! important  que  ceux  de  Racine; 
maiiil  s- en  faut  bïeaxifa'il  n?y  ait  dan» 
k  .^héâtré  dje  ce  deriiiaer  cp^Ipàigéni» 
dcifct'Le;  fiifet  foit  iiïtéreffaiît  pour 
tznite  lôie  N^^ail  Nifon  continuera-» 
t-il.*B^tre  bienfaifant  ^  ou  ferâ-t-îl  un 
motiAre  ^  Il  me  femble  que  rien  aa' 
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monde  ne  doit  întirefler  davantage  le 
Peuple  qu'il  va  gouverner.  Uiatcigue 
deJSérinicâ  n'efl  fondée  que  fur  une  Loi 
de  l'Empire ,  Se  ce  devoit  être  une  al* 
tefnative  bien  digne  de  fixer  ïatten- 
tion  des  Komain^s ,  que  de  fçavoir  fi 
le  nmtre  de  TUnivers  eommen^ecoit 
fon  regnC'  par  enfreindre  les  hm&  ou 
par  leur  facrifier  fes  paflions  les  plus 
chères.  Et  cette  même  Athalicydcat 
je  parlois  tout-à-Ftieure  ,  comment 
pourroit-on  dire  que  la  révolution 
qu*ofFre  cette  Tragédie  n'eft  pas  icité- 
reffante  pour  le  Peuple  Jutf  ?  Il  s'agit 
préclfcment  de  Tobjet  le  plus  impor- 
tant pour  cette  Nation  ;  il  s'agit  de 
fçavoir  fi  le  fceptre  de  David  fera  con* 
fervé  dans  fa  famille ,  &  par  quels 
reflbrta  admirables  Dieu  fera  trouvé 
fidèle  en  fes  promefTes. 

Une  obfervation  du  Differtatcur 
plus  généralement  vraie  ,  c'eft  que 
la  leSure  de  Racine  amoUit  l'ame^ 
&  que  celle  de  CorntilU  lui  donne  >' 
plus  de  vigueur.  >»  Corneille  place 
>»  toujours  tes  grouppes  de  ma^ 
it  nière  à  les  faire  contrafier  avec  une 
u  énergie  qui  produit  dans  Tame  du 
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Ê^  Speâateur  de  grands  mouvemens  ; 

.  »  &qui  la  force  de  s*élever  audeiTus 
^  d'elle-même.  Racine  ^  en  faifant  éga- 

•  îH  lement  contrafter  fes  figures  ,   les 
M  laifTe  dans  un  repos  plus  fuave  ;  le 
i>  Speâîfteur  femble  rougir,  avec  cha- 
»^  cun  des  êtres  mis  en  aâion  ,  de  voir 
$f  trahir  le  fecret  des  foibleffes  dont 
Sf  rbomme  eft  capable.   II  ne  s^élère 
»»upas  ;  il  defcend  au  fond  de   fon 
•»  cœur.  Loin  de  détefter  ou  de  penfcr 
^  à  fuir  la  paffion  dont  la  repréfenta- 
M  tion  TafFeûe  ,  il  s'en  pénètre,  il  fe 
9f  la  rend  propre  ;  point  de  femme  qui, 
9»  après  avoir  partagé  le  délire  de 
«>  Phhdn^  ne  s'occupe  plus  de  la  plain- 
»>  dre  que  de  ne  pas  lui  reffembieh 
»  Que  Ton  joue  fur  deux  Théâtres  dif 
M  férens ,  au  même  inilant ,  PolUuSt 
»  ou  les  Horacts  ,'  Mithridatt  ou  Andro* 
M  maqut  ;  qvi'à  ces  deux  repréfenta- 
♦>  tîons  il  affifte  deux  hommes  égaux 
»  en  fenfibilité  »  en  amour  pour  la 

^  ^  gloire ,  en  qualités  morales  &  phy- 
♦>fiques  :  celui  qui  aura  vu  repréfen- 
M  ter  Pyrrhus  ou  l'amant  de  Monime^ 
»  fe  fentira  le  cœur  rempli  de  je  ne 

'^>fGaîs  quelbefoin  d'aimer:  il  cher» 
»  chera^  ians  prefque  fe  l'avouer  ^  un 
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>-objet  qui  puiiTe  Taidôr  à  fupporter 
>f  le  fardeau  du  nouveau  fentiment 
»  qui  Toppreffe  ;  ou ,  s'il  aimoit  avant 
»  de  fe  rendre  ail  fpeâacle ,  il  fera  » 
^  malgré  lui ,  convaincu  que  ,  s'il  fal- 
»  loît,  au  moment  où  fa  fenfibilité  eft 
»  plus  aâive ,  facri£er  fa  maîtrefle  à 
»  la  gloire  ou  à  quelqu'intérêt  étran- 
»  ger  à  fon  coeur  ,  un  tel  effort  fe- 
»  roit  au-defTus  de  fes  forces.  L'hom- 
ff  me  ,  que  le  génie  de  Sévère  ou 
H  des  Horaus  aura  fubjugué ,  ne  ref", 
^  pirerà  que  le  Patriotiime  en  io(t< 
H  tant  du  Théâtre  ;  &  j'ofe  le  croire  u 
>»  fi  4an$  les  garnifonsou  d^rns  les  ca«^ 
M  fernes,  on  faifoit  lire,  comme  une» 
nrécompenfe  due  au  mérite  9  Jes. 
^meilleures  Pièces  dt  Corneille ^  ce* 
n  feroit  peut-être  le  moyenne  plus  siir< 
M  de  corriger  nos  Guerriers  de  ces  fen-* 
M  timens  de.  volupté  folâtre  qU'ilst 
9^  puifent  au  feîn  desVilles,& fur- tout; 
n  de  cette  Capitale ,  qui ,  pour  nous  ^* 
^  à.  placé  Capoue  au  fein  de  Romee 
>y.meme.  «  ;         • 

L'auteur  convient  de  la  fupériorité< 
de  Racine  pour  le  flyle  ;  mais  il  re-  ♦. 
parque  quexe  talent  d'écrire  ,  Kt: 

Dvj 
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art^  féduif^nt  &  fi  précieux^Vç/?  ^i^- 
qve  ch^  que  pour  les  Sçavans  de  chaque 
fcupUj.  il  feltoît  dbe  pour  le  Peuple 
chez  leqpel  on  écrit.  Car ,  pour  avoir 
du  pTaifit  à  la  leâure  de  Racine  y  ^il 
afeft  pas  néceffiaire  d-être  Sçavant  ; 
îi  fiiffit'  d^avoîr  ^elbu'étiaceUe  de 
gottt ,  fil  de  Ta  fènfibilité  dans  Tame* 
^-  Le  fort  de  TEoriyain  que  lea  feules 
^  Tradùâioas  font  connoitre^ditrau- 
i>  teur  9  .teffètnble  aflez  bien  à  celui 
M  d^m  Peintre  très  ^  grand  cdiorifte  , 
V mais  pbsfoibie Compoiiteur ^dont 
M  les  meifleùr^i  ouvn^ei  nié  peuvent 
M  être  coittius  hors  de-  fa  patrie  ,  que 
51  par4es  crajvures  que  l'on  eafeit.  lia 
>^  perdu  Ion  plus  bel  attribut;  fifoa 
5»  tableau  eft'  foiblement  compofé  ou^ 
^  deffiné,  un  autre  Art  a  trahi  les  foi-^ 
^  blèfles  du  fien  ;  il  n'eft  plus,  fécondé 
>}cpàtila ina'gîe  du  coloris,  qui,  en  iéy*, 
5f  duifant  l'es  yeux,  ren doit  leur  jîigc-* 
5jhment  moins  févère.    Corneille  n'a* 
>Kp(û»t  à  craindre  ce  deûin.  La  vi- 
»  gueur  de  fon  génie  ayant  tout  donnée 
«t'a»  l^h&mblè ,  &  très- peu  à:  Part. des 
>r  débite  ,   fôs  ouvrages  étincellènt 
i»^p^rctoat  de  ce&beautésiubliimsiqul. 
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^  tiennent  aux  penfées  &  non  aux  ex- 
»  preflions.Ceft  un  métal  qui  ne  perd 
>r  ni  fa  force  ni  fa  valeur  ,  quelque 
yy  forme  qu*on  lui  donne  ;  ou  plutôt 
>y  c'eft  une  plante  également  fuave  ou 
>^  falubre ,  foit  qu'elle  croiffe  fur  fbn . 
>f  fol .  natal ,  foit  qu'elle  foit  tranfpor^ 
ntée  dans  quelque  climat  étranger» 
>r  Auffi,que  Ton  interroge  touilesPeu- 
»  pies  de  TEurope  qui  ont  quelques 
n  connoiiTances  de  TÂrt  Dramatique, 
>&  V6n  entendra  le  fuffrage  le  ^l^s 
w^  unanime  préférer  le  Peintre- d*-^« h 
y>gufh^  de  Sèrtorius  &  des  Horac&s  y. 
»' à  celui  de  Pyrrhus^  à^  Néron  &c  de.- 

H  eflr  peut-être  bien  hardi  d'affiirer. 
que  tous  les  Etrangers,  donnent  la^pr^-*' 
férence  à'  Cameille  ;.  car  la  plsipart  de^ 
ceux  d'entïfeux  qui  ont  reçu:  quel-< 
qu'éducation  fçavent  le  François  ;: no-, 
tre  langue  eflr  devenue  celle  de  TEu-^ 
rope  entière.  D'après  ce  fait  qi^JHp^^ 
ne  peut  révoquer  en  doute ,  on  vmt 
ce  que  devlentla-comparaifon  du  ta- 
bleau &  de  la  gravure,  puifqu'un  fi«. 
grand  n-ombrè  d'Etrangers  iouiffent^. 
CM[im$.  nous  des  t^kai»o$»rt$^  pac;  ^ 
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Racint ,  &  n'ont  befoin  ni  d'eftampes 
ni  de  traduâionc. 

Je  von$,  citerai  un  autre  morceau 
/qa^T^airlûavec  plaifir  dans  cette  Bro- 
chure,&  qui  m'a  paru  très  bien  penfé. 
H   eft  qucftion  des  Bicnféances  T/ud-" 
traits  qu'on   accufe   Corneille  d'avoir 
négligées  dans   fes  Tragédies.   >>  Si 
^  par   ce   mot  générique  ,  dit  l'au- 
M  teur^  on  entend  le  refpefit  dû  aux 
I»  mœurs  ,  certainement.  CV^m^i/Ze  eft 
»»  aujieflus  de  tout  reproche.  Si  l'on 
»  entend  les    nuances    particulières 
»  que  Ton  doit  adapter  à  chaque  ca- 
n  raâère  ou  à  chaque  fèxe  y  alors  je 
^  retrouverai  toujours  dans  le  goût 
n  particulier  de  chaque  Nation  ou 
v^  de  chaque  demi-fiècle  9  une  raifon  ^ 
^  qui  décide  en  faveur.de  Corneille , 
^  fans  accufer  cependant  fon  Rival. 
»f  II  eft  inconteftable  que  le  même  ca- 
y^  raâère  ou  la  même  fituation  ^  qui 
n^àjk  été  applaudie  à  Athènes ,  ne  l'au* . 
»ï6ït  point  étéàLaccdémone.  Il  eft  in-  . . 
M  conteftable  que  Mérope  ,  quoique 
^l'un  des  plus   beaux  ouvrages  qui 
>»  foit  jamais  forti  du  génie  d'un  grand 
M  Maître^  ne  feroitpas  autant ^ppldu^^ 
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M  dîg  que  Briitus  fur  le  Théâtre  de 
»  Londres .Ainfi,  en  comparant  la  dou- 
»  leur  tendre  de  Monimc  &C  la  doii- 
•>  leur  impétueufe  de  CornéUc ,  on  ne 
»  doit  pas  conclure  que  cette  der- 
»  nière  bleffe  les  Bienféances  Thiâ^ 
»  traits ,  par  la  raifon  que  la  Nature 
»  n'a  dû  donner  aux  femmes  d'autres 
»  armes  que  des  larmes  &  une  dou- 
y^  ceur  qui  les  rend  plus  éloquentes. 
»  Cette  affertion  feroit  une  liiite  de 
»  nos  préjugés  modernes  ou  de  nos 
»  mœurs  nouvelles.  Les  Dames  Ro 
»  maines  ,  qui  vivoîent  du  temps  de 
w  Fahiciiis  ,  étoîenc  certainement  , 
H  bien  éloignées  d'agir  &  de  perifer 
»  comme  celles  qui  vivoient  (ous  le 
»  règne  diHéUogâb'aU.  Il  n'eft  donc 
»  point  de  Bienfiances  Théâtrales  ab^ 
yffolues  ;  toutes  iotït  relatives.  Peut- 
>>  être  même  ,  dans  ce  fiècle  ,  n'eft-H 
y^  pas  une  feule  République  oii  le  rôle 
>»  de  Cornelu^\\iàtv^nt  une  aflemblée 
»  de  femmes,  ne  produisît  beaucoup 
*>  plus  d'effet  &  n^infpirât  plus  d'ad* 
»  miratioii  que  celui  de  Monime.  « 
.  Vous  Voyez,  Monfieur,  qu'il  y  a 
dés  réiléacians  tr^s-jàftes  dans  ç^tç 
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Divination.  Je  le  répète;  fon  grand 
défaut  eft  de  ne  pas  aÎTez  mettre 
dans  la  balance  toutes  les  qualités 
admirables  de  Tilludre  Racine  ,  ce 
génie  du  ftyle  ,  cette  vérité  pré- 
cieufe  qui  fait  le  charme  de  tou- 
tes fes  produâions  ,  cette  fcience  du 
plan  &  de  l'intrigue ,  cette  adrefie  à 
enchaîner  les  fcènes  les  unes  aux  au- 
tres ,  à  lier  un  épifode  à  Taâion ,  cet 
art  de  traiter  les  parlions  tendres , 
art  dans  lequel  il  n'aura  fans  doute 
jamais. d'égal,  enfin  cette  flexibilité, 
cette  fécondité  merveillcufe  qui  pro- 
duit tant  de  beautés  immortelles 
dans  un  fujet  ftériie  comme  dans  celui 
de  Biréniu^  oix  il  a ,  pour  ainfi  dire , 
imité  la  Divinité  en  créant  tout  avec 
rien.  Quand  on  fent  vivement  les 
beautés  de  Racine ,  Le  plus  grand  éloga 
qu'on  puifle  faire  de  CorntilU  eft  de 
ïefter  encore  dans  l'incertitude* .  Cor-f 
mille  eft  plus  grand  fans  doute  ^  mais 
Racine  eu  plus  parfait ,  &  la  perfec- 
tion ,  portée  aufli  loin ,  eft  aulH  éton- 
liante  &  peut-être;  plus  rare  que  le 
jgénie  qu'elle  n'exclud  point  ;  car  qui 
$>£eroil;  refiifer  du  géaie  à  Racine/^. 
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Cette  Dijjcrtation  eft  fûîvîe  d'une 
Pièce  fugitive  intitulée  Èpitrc  à  ma 
Plume.  Le  Poëte  y  veut  peindre  toute 
la  voluptéytoiites  tes  confolations  que 
Vart  d'écrire  répand  fur  fa  vie.  Voict 
un  morceau  qui  vous  donnera  une 
idée  de  ïon  talent  pour  la  verfifica^* 
tion.  Il  nous  dit  que  le  flambeau  de 
fes  jour&alloit  s'éteindre ,  &  qtie  l'af- 
peû  de  fa  plume  le  rendit  ^  la  vie^.  ' 

Par  devoir ,  c*eft  toi  qoc  je  ch^te, 
O  ma  Plume  ,  préfent  divin  !  '      _ 

Et  mon  ame  reconnoâffante  : 

Conduit  fans  art  mon  efprit  de  ma  main. 

Tel  un  Convalefcent  à  chaque  pas  s^arrêtf  , 
Tel  mon  efprit  s'eflay e  . .  .  ; .  une  longue 
"    •       douleur  » 

Efl  une  maladie  horrible  pour  le  cœur  : 

Ilfe  crifpe ,  il  fe  glace &  comme  lui 

la  tête 
'  Avec  fes  façukés  perd  bientôt  fa  vigueur. 
Mais  une  Plume  y  remédie  i 
Je  le  fens  bien  ;  quand  on  meurt  de  regret , 
la  folitude  effraie ,  empoifonne  la  vie. 
£n  écrivant ,  on  s'embrafe  ,  on  renaît  : 
•Plus  de  fureur  ou  d*apathie  : 
Le  charme  agît  :  &  Ton  croiroit 
Que  de  nos  maux  le  Confident  muet  î 
Vers  lui  de  nos  chagrins  attire  une  partie. 
Ai  moias ,  c*efl  une  compagnie  ; 
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Oh  femble  toujours  efpérer 
Qu'il  va  répondre  à  ce  qu'on  lui  confie  ; 
Ccft  une  erreur  ,  mais  qu'importe  ?   Où 
oublie 
Qu'alors  en  foit  feul  à  pleurer.  t 

Pieux!  quelle  volupté  de  répandre  fon  aoie  ; 
De  la  palper  en  écrivant! 
On  fixe  tLÏots  fa  voUtîle  flamme  : 
On  la  double  :  on  éjprouve  un  charme  décevant. 
Chaque  linéament  à/a  divine  effence 

Prête  un  corps  qui  charme  lesfens  :^ 
On  la  voit  •  •  •  eueeft4à  .  ,  .  les  yeux  e^ 
l'ont  garans  : 
Et  Von  touche  ce  qtuVonpenfe*.*,. 
Quel  Thermomètre  qu'un  cwur  tendre  î 
Il  marque  ^^  ^^^^^  ^^h  il  confond  Us  climau  : . 
Tout  auginenfe  ou  décroît ,   félon  qu'il  1q 
mefure; 
Ce  qu'on  fépare,  il  le  rqoint ,  &c. 

Bon  Dieu ,  quels  vers  &  quel  ftyle  ! 
j'oubliois  de  vous  dire  que  la  Dif" 
fertatiohfur  Corneille  eft  accompagnée 
de  très-longues  Notes ,  d'une  entr'au- 
treç  oîi  l'on  fe  déchaîne  Beaucoup 
contre  les  Critiques  &  fur-tout  con* 
tre  ceux  qui  ne  confeillent  pas  de 
lire  le  Poème  des  Sens  de  M.  du  Rofoi. 

Je  fuis ,  &c# 

ji  Paris  ce  'iO.Juinj^X4% 
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LETTRE    V. 

Théorie  des  Sentimens  Agréables ,  ou  l 
aprh  avoir  indiqué  les  règles  que  la 
Hfature  fuit  dans  la  dijlribution  du 
Plaijir^  on  établit  les  Principes  de  la 
Tfiéologie  Naturelle  &  ceux  de  la  Pki^ 
lofophie  Morale  ;  cinquième  édition  ^ 
augmentée  de  tEloge  Hifiorique  de 
V Auteur^  de  deux  DiJ'cours  qu^il  a 
prononcés  à  Reims  ,  &  de  PExplica" 
tion  qu^il  a  donnée  d^un  monument 
étntique^décpuver^dans  la  même  Ville; 
un  volume  petit  in-S^  de^prls  de  400 
pages.  A  Paris  ,  chei  de  Bure  plfc  , 
Quai  des  Auguflins  au  coin  de  la 
tm  Gitde^Cœur.  Prix^  3  liv.  ixfoh 
relie. 

JL'AuTEUR  de  cet  ouvrage  e&  feu 
M.  Lève/que  de  Pouilly ,  Lieutenant  des 
Mbitans  de  la  Ville  de  Reims.  Son  Éloge 
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Hi^oriquc ,  mis  à  la  tête  de  ce  volume, 
préfente  peu  de  particularités  fur  fa 
vie  ;  l'hi/loire  d'un  Pkilofophe  efl , 
pour  Tordinaire,  affez  ftérile  en  évé- 
nemens.  Louise  Jean  Lévcfjue  de  Pouilfy 
naquit  à  Reims  en  1691.  Il  fit  fes  pre- 
mières études  dans  TUniverfité  de 
cette  Ville,  avec  ces  difpofitions  h«u- 
reufes  qui  ,  dès  Tenfance ,  préfagent 
les  homme  rares.  Il  fe  propofa  de  ne 
rien  ignorer  de  tout  ce  qui  peut  faire 
l'objet  des  connoiffances  hunraities  ; 
la  Théologie ,  la  PhHofophie ,  les  Ma- 
thématiques ,  les  Langues  fçav^tes  ^ 
l'Hiftoire  &  les  Belles-Lettres ,  Toc- 
pupèrent  fucceflîvement  tout  entier. 
Iln'étoît  encore  âgé  que  de  vingt-deux 
ans,  lorfqu*il  entreprit  de, fonder  les 
profondeurs  du  fameux  Livre  des 
Principes  de  Newton  qui  aç  paroiflbit 
que  depuis  quelques  années  ;  il  eut  la 
gloire  d'itre  le  premier  en  France  à 
entendre  un  Livre^qui  faifoit  Pèfon- 
nement  des  Sçavans  de  Londfès;  & 
le  défefpoir  des  Mathématiciens  de 
Paris/  L'étude  des  Belles^Lettres  ob- 
tint la  plus  grande  partie  de  fon  temps, 
&  ce  fut  Air-tout  dans  les  ouvrages 
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des  Anciensi  ,    dans  les  auteurs  de 
Rome  &  d^Athènes  ,   qu'il  puifa  ce 
fond  immenfc  d'érudition  qui  le  dif- 
tingua.  Quoique  fa  mémoire  fût  pro- 
digieufe ,  il  étoit  dans  l'ufage  de  con- 
fier au  papier  les  morceaux  curieux 
que  fes  leftures  lui  ofFroient.  Il  eft  à 
peine  croyable  jufqu'à  quel  point  il 
pouffa  la  coUeftion  de  ces  extraits  ; 
il  en  forma  un  Recueil  de  douze  vo- 
lumes in-folio^  chacun  de  izoo  pages; 
Le  mérite  &  les  talens  de  M.  de  Pouilty 
lui  ouvrirent  les  portes  de  TAcadé- 
xnie  des  Infcriptions  &  Belles- Lettres, 
II  ne  s'imagina  pas  que  le  Temple  où 
il  venoit  d'être  admis,  fut  celui  du 
repos  ;  il  en  acquit  une  nouvelle  ar- 
deur pour  l'étude ,  & ,  dans  chaque  af- 
femblée ,  il  offrpit  régulièrement  à  fes 
confrères  quelque  morceau  de  litté- 
rature ou  d'érudition. 
;    M.  v^^  Pouilly  s*étoit  fixé  à  Reîmi 
fa  patrie ,  oii  il  exerça  long-temps  la 
Magiftrature  Municipale.  Il  s'y  rendit 
cfier  à  ks  concitoyens  par  le  grand 
npm|pr!e  d'établiffemens  utiles  qu'il  y 
fit ,  tant  ppur  accélérer  les  progrès 
4ps  A{ts  que. pour  entretenir  Tabon* 
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dance  publique,  pour  affurer  la  fanté 
&   la  tranquilité  des  habitans.    Il  y 
mourut  généralement  regretté  le  4 
Mar$  1750,  âgé  de  59  ans  &  demi. 
Quelques  jours  avant  fon  décès  ,  il 
reçut  de  Milord  BoUngbrookc^  avec  le- 
quel il  avoir  coniervé  toute  fa  vie  les 
relations  les  plus  intimes ,  une  lettre 
oii  pluûeurs  matières  de  Philofophie 
&  de  Morale  étoient  traitées.  Cette 
lettre  fini/Toit  en  ces  termes ,  qui  font 
le  plus  bel  éloge  que  Ton  puifle  faire 
de  M.  dt  Pouilly  :  y^  Enfin  ,  mon  cher 
W  Pouilly ,  dans  cette  foule  d'hommes 
»que  j'ai  pu  connoître,  &  dont  j'ai 
>»  cherché  à  étudier  Tefprit  &  le  ca* 
>f  raûère,  je  n*en  ai  encore  vu  que 
>>  trois  qui  m'ayent  paru  dignes  quVn 
^  lewr  confiât  le  foin  de  gouverner 
»  des  Nations.   Notre  amitié  eft  trop 
>>  étroite,  die  eft ,  ainfi  que  le  difoit 
$^  Montaigne^  trop  libre  &  trop  franche 
H  dans fes  allures^  pour  que  je  m'en- 
9»  veloppe  avec  voi\s  de  cette  fàufle 
f>  njodeftie  dont  il  faut  quelquefois  fe 
»  faire  un  bouclier  contre  les  traits  de 
H  Tenvie  ;  je  vous  dirai  donc  li^rdi* 
H  ment  que  ces  tro!^  hommes  font 
>  Fous  ,  Pope ,  &  Moi.  « 
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Ea'  Théorie  des  Stntimcns  Agréables 
tyixoM^  dans  l'origine ,  qu'une  lettre 
adreiTée  par  M.  de  Pouilly  à  ce  même 
Milord  Bolingbrooke  ;  elle  fiit  d'abord 
imprimée  furtivement  &  fans  l'aveu 
de  l'Auteur  qui  ne  la  defiinoit  point 
à  voir  le  jour»  Prefle  cependant  par 
ies  amis  de  traiter  cette  matière  qu'il 
n'a  voit  fait  qu'effleurer,  il  refondit 
cette  lettre  ,  développa  fes   idées , 
étendit  l'application  de  fes  principes  ^ 
de  en  forma  ce  Livre  qui  fut  d'abord 
imprimé  à  Genève ,  &  qui  ,  en  peu 
M  temps,  obtint  lés  honneurs  de  piu<>- 
iieurs  éditions.  L'objet  que  l'auteur 
s'y  propofeeftde  nous  découvrir  les 
fources  &  la  mefure  de  nos  goûts,  de 
nos  plaiârs  &  de  nos  devoirs. 

L'homme  eft  né  pour  le  bonheur  ; 
ii ,  dans  la  vue  de  l'y  faire  parvenir, 
l'auteur  de  la  Nature  l'a  doué  de  pliv» 
iieurs  facultés  ,  tant  'corporelles  que 
ipirxtuçlles  ;  il  a  voulu  le  conduire  à 
ce  but ,  non-feulement  par  le  fecôurs 
db  raifpnpement ,  mais  ençorç  par  1» 
..yoieplujf  prompt?  de  l'inâinâ  6c  du 
ientiment.  Jufqueslà  M.  de  Pouilly 
w  dît  ri«R  c^ue  ià'eMffem  Q|)fenré  déj^ 
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la  plupart  des  Philofophes  modernes. 
Mais  voici  comment  il  fuit  &  parti- 
cularife  cetteobfervation*.  Nos  facul- 
tés ne  peuvent  nous  être  utiles  ni  & 
développer  qu'autant  qu'on  les  exerce* 
jLe  .mouvement  ou  Taâioîn  nous  efl: 
tlonc  niceffaire^  autrement  nous  tom- 
berions dans  l'engourdiffement  &  la 
langueur.  D'un  autre  côté ,  bornés  & 
foibles  comme  nous  le  fommes , 
toute  aâ:ionexceflîve&:  violente  ufe- 
roit  &  détruipoit  nos  organes  ;  il  ne 
amous  faut  donc  qu'un  mouvement  ou 
«n  exercice  modéré:;  or  c'eft  préci- 
fément  à  ce  ^fte  milieu,  c'efl-à-dire 
•à  un  exercice  modéré  de  nos  facultés, 
que  le  Créateur,  félon  M.  de  Pouilly  , 
a  fagement  attaché  le  plaîfir. 
,  L'auteur  part  de  ce  principe^  & 
paffe  en  revue  les  plaififs  des  fens, 
ice\ïx  de  l'efprit  &  ceux  du  cœur.  Il 
rend  compte  de  ce  qui  forme  Tagré- 
ment  &c  la  beauté  dans  les  ouvrages 
de  la  Nature;  &  4e  l'Art  ;  dans  les  vi- 

rfeg«  vdafiSf  tes  CQiîtaflÇ^V*^»^  '^^ 
fons;  dans  la'ifidwrfe^dafftS  Jâ  ^ropor- 
«iôii,  dans  fa  tyttéttie,  daftsitf  va- 
riété &  là  nouveauté. des- tfb|ets; 

dans 
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dans  Ie$  goûts  de'  chaque  âge  9  dans 
les  penféesy  dans  le  langage. &  dans 
\t  flyle  ;  dans  les  fciences ,  dans  les 
paffions  ,  dans  les  mouvemens  de 
Tame ,  enfin ,  dans  tout  ce  qui  tient  à 
l'ordre  moral  ou  phyfique.  De-là ,  par 
une  gradation  au/fi  jufte  que  nécet» 
faire  9  il  remonte  à  une  première 
caufe  intelligente ,  à  l'auteur  bienfai* 
iant  de  la  Nature  qui  a  établi  cette 
heureufe  harmonie,  &  qui  nous  a 
donné  précifémént  la  mefure  de  fen* 
fibilité  qui,  tout  compenfé,  conve* 
poit  le  mieux  à  nos  befoins. 

M.  de  Pouilly  obferve  dans  fon  iv^ 
Chapitre  qu'il  y  a  un  plaifîr  attaché  à 
tous  \^^  mouvemens  du  cœur  où  la 
haine  &:  la  crainte  ne  dominent  point. 
Tout  fentiment  de  tendreffe,  d'ami- 
tié, de  reconnoîffance  ,  de  généro- 
fité,  de  bienYeillance,efl  un  fentiment 
de  plaifir.  Telle  eft,  par  exemple,  la 
puiûance  de  l'amour ,  qu'il  donne  des 
_ charmes  au  chagrin  même.  ♦>  La  mort 
>>  vient  •  elle  aenlever  à  quelqu'un 
»  l'objet  d'une  vive  amitié?  Ne  faites 
»  point  diverfîon  à  fa  triftefTe ,  fi  vous 
^  vous  intéreffez  à  fes  plaifirs  ;  il  re- 
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»  poufferoit  un  confolateur  importun. 
M  L'ame  fe  repréfente  alors  vivement 
M  la  perfonne  qu'elle  a  aimée  ;  elle  la 
>>  voit,  elle  en  jouit,  &  cette  jouif- 
»  fance  imaginaire  devient  un  plai- 
»  fir  réel.  L^mour-propre  fe  joint  à 
>>  la  tendrefle  pour  rendre  cette  dou« 
»  leur  précieul'e;  on  aime  à  fe  rap- 
M  péller'tous  les  fentimens  qui  ont 
»  flatté  ,&  Ton  s'applaudit  d'avoir  pu 
M  les  mériter.  <«  Au  contraire ,  la  haine 
&  les  paffions  qui  en  prennent  naif- 
fance ,  font  néceflairement  accompa- 
gnées d'unfentiment  douloureux ,  par 
ridée  du  mal  qui  nous  afflige  ou  qui 
nous  menace  ;  elles  portent  même 
leur  poifon  jufques  dans  le  fang ,  & 
répandent,  dans  toute  l'étendue  du 
corps  ,  une  impreffion  défagréable. 
On  pourroit  objefter  à  M.  de  Pouilty 
qu'il  y  a  des  plaifirs  vifs  qui  naiffent 
du  fein  de  la  haine.  La  deftruâion  de 
fon  ennemi  paroît  fouvent  le   plus 
grand  de  tous  les  biens  ;  il  y  a  même 
des  hommes  aux  yeux  defquels  il  n'eft 

f)oint  de  fpeftacle  plus  agréable  que 
a  chute  de  quiconque  leur  paroifToit 
heureux.  Vu  bonheur  étranger  ren^ 
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'  doit  leur  misère  plus  vive  ;  ils  ai  pplau« 
diflent  à  tout  ce  qui  anéantit  des 
points  de  vue  oui  leur  étoient  odieux* 
Mais  il  répond  que  toutes  ces  fortes 
de  plaifirs  malfaifans  décèlent  tou- 
jours un  malheur  feçret  dont  ils  ne 
font  qu'adoucir  ou  fuCpendre  lé  fen- 
timent.  Âuflî ,  dit  il^  tout  homme, 
né  envieux  ou  méchant ,  eft-il  natUr 
réllement  trifte. 

Les  loix  du  fentîment  étant  les  mê- 
mes pour  tous  les  hommes  ^  comment 
arrive  t-il  que  leurs  goûts  folent  fi 
variés,  fi  divers  ,  &  quelquefois, 
même  n  oppofés  ?  L'auteur  en  aflî- 
gne  plufieurs  caufes.  La  première  , 
lelon  lui ,  eft  l^  diverfité  des  organes. 
»  C'eft  ainfi,  dit  il ,  que  des  fibres  de 
»  Tœil  ^  tendres  &  délicates  »  aiment 
»  mieux  le  violet  que  Torangé ,  parce 
»  que  ,  comme  on  le  fçait  par  les  ex- 
M  pèriences  de  Newton ,  le  violet  eft 
»  une  couleur  attachée  à  des  rayons 
f  ^»  plus  foibles  ;  Torangé ,  à  fon  tour  ,' 

t  »  obtiendra  la   préférence   au    juge- 

i  »  ment  de  ceux  dont  les  fibres  de  Toeil 

f  »  font  plus  fermes  &  plusfolides  Des 

i  n  ifons .  rudes  pour  un  Peuple  délicat  « 

$  E  ij 
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n  ne  le  font  point  pour  des  Peuples 
»  groffiers  ;  &  un  homme ,  dont  parle 
ff  Pétrarque^  étoit  moins  charmé  du 
»  chant  des  roflîgnols  que  d^un  con- 
H  dert  de  grenouilles  ;  les  iîbres  de  fon 
^oreille  étoîent  apparemment  (i  com«- 
>^  paâes  ,  Qu'une  fuite  de  cris  perçans 
^  »  les  ébranloit  fans  les  fatiguer,  La  Na- 
Mture  a  peut-être  plus  diveriifié  les 
»  cerveaux'  que  les  organes  des  fens. 
»  Quelle  différence  entre  le  falpêtre 
Vf  d\me  tête  Indienne  &  les  glaces 
»  d'une  tête  Laponne  !  L'impreffion 
f>  d'un  même  objet  ne  doit  jionc  pas 
i>  être  la  mêmç  fur  des  fubftances  fi 
^  différentes  a. 

Des  çpnnoiflances  plus  ou  moins 
étendue^  font  encore  une  des  caufes 
'  4e  la  variété  des  goûts.  A  la  vue  du 
même  objet ,  les  uns  font  uniquement 
jappes  dçs  agr^mens  réels  qui  s'y 
trouvent  ;  d'autre^  fe  livrent  à  Tim- 
preflÎQn  que  fait  fi^r  çux  la  privation 
de  quelques  beauté^  qui  y  manquent. 
Au  treiziènie  fiècle  ,  les  beaux  Arts 
étoiçnt  entièrement .  anéantis  dans 
rEuropg,  i^e  Magiftrat  4e  Floreucç  ^ 
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comme  on  rapprend  de  yafari^y  cori- 
çiit  le  deflein  de  faire  venir  à  grands , 
frais,  du  fond  de  la  Grèce,  les  Peintres 
^  les  plus  célèbres  ;    leurs   ouvrages, 
étoient  alors  les  chefs-d'œuvre  de 
TArt.  Cimàbui  devint  leur  difciple  âc 
recueillit  les  foibles  débris  qui  ref*- 
toient  de  la  fucceflîon  des  Parrhajius 
&  des  Jpelles.  Devenu  bientôt  fupé- 
rîeur  à  fes  Maîtres  ,  il  les  effaça.  Oti 
voit  par  le  Dante  (  1 1*  Chant  du  Pur- 
gato'm )  qu'on  ne  doutoit  point  alors 
quM  n'eût  atteint  la  perfeâion  de  Ton 
Art.  Mais  Giotto  ,  élève  de  Cimabuc  ^ 
donna  des  preuves  éclatantes   qu'oa 
pouvoit  aller  beaucoup  plus  loin  que' 
îbn  maître  ,  &  (es  ouvrages  furent 
généralement  admirés  comme  les  ou- 
vrages les  plus  parfaits.  Cependant  V 
quel  intervale  immenfe  fépare  aujour- 
d'hui ces  deux  Artifles  ,  Cimabué  &c 

*  George  Vafarï ,  célèbre  Archîteâe  &  ha-; 
hile  Peintre  Itaiien^natif  d'Arezzo  enTofcane* 
Il  fut  difciple  de  Michel-Ange*  Il  mourut  à 
Florence  en  1574,  à  64  ans.  Son  principal 
ouvrage eft  une  Hijioire  des  Peintres, en  trois- 
volumes  in- 4'' ,  en  Italien  i  elle  eft  très-efti- 
mée. 
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Ciotto ,  de  Michel' Ange  &  de  Raphacl 
leurs  fucceffeurs  I 

Indépendamment  des  lumières  de 
llefprit ,  les  difpofitions  du  cœur  fuf- 
fifent  pour  mettre  de  la  différence 
dans  les  goûts.  L'envie ,  par  exemple  , 
dégrade  les  Artiftes  aux  yeux  les  uns 
des  autres.  Mais  ne  font-ils  plus  ri- 
vaux de  leurs  contemporains  ou  de 
leurs  compatriotes  ?  On  aime  à  les 
placer  au  fommet  de  la  perfeâion ,  & 
l'on  fe  flatte  de  partager  avec  eux  les 
lauriers  qu'on  leur  diftribue. 

L'ambition  eft  auffi  quelquefois  une 
des  caufes  qui  détermine  les  goûts 
d'un  Peuple.  LesRomains  n'eftimoient 
que  l,es  talens  qui,  les  mettoient  à  por- 
tée ,  foit  de  dominer  dans  leur  Ré- 
publique ,  foit  de  triompher  des  Na- 
tions voifines;  une  idée  de  frivolité 
&  de  petiteffe  flétriflbit  à  leurs  yeux 
les  Tableaux  &  les  Statues  qui  frap- 
poient  un  Grec  de  Tadmiration  la  plus 
.vive. 

L'auteur  remarque  enfin  qu'il  ar- 
rive quelquefois  que  les  principes  de 
là  Religion  qu'on  profeffe ,  influent  fur 
le  goût;  ainfi,  pour  un  pieux  Muful- 
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tùàn  9  les  Statues  les  plus  parfaites  ne 
font  que  des  idoles  affreufes. 

M.  de  Pouilly  fe  fert  des  loix  du 
fentiment  pour  démontrer  l'exiftente 
de  Dieu  qui,  par  les  agrémens  ,  com- 
me par  autant  de  caraâères  qu'a  gra* 
vés  fa  main  bienfaifante  ,  nous  inf« 
truit  des  rapports  fecrets  qu'ont  ay^c 
nous  les  diverfes  parties  de  fes  ou- 
vrages. Il  obferve  une  différence  ef- 
fentielle  entre  les  plaiiirs  qiû ,  félon 
lui ,  annoncent  hautement  une  puif* 
fance  intelligente.  ^  La  vapeur  des 
*»  parfums,  dit-il',  les  fpeâacles  de 
>f  rArchiteâure,-dé  la  Peinture  6^  de 
»  la  Déclamation  ,  les  charmes  de  la 
)»  Mufique ,  de  la  Poëiie ,  de  la  Géo- 
»  métrie ,  de  l'Hiftoire ,  d'une  Société 
^  choifie  :  tous*  ces  biens  font  natu- 
>»  Tellement  tels  que  leur  jouifTance 
I»  eft  Plaijîr^  &*que  leur  privation  n'eft 
M  pas  Douleur. Qt  ne  font  point  des  fe- 
»  cours  qui  foulagent  notre  indigence; 
»  ce  font  des  grâces  qui  nous  enrichif- 
»  fent ,  &  augmentent  notre  bonheur» 
»*Combien  de  gens  les  ^  connoiffent 
»  peu  ,  &  jouîffent  pourtant  d'une  vie^ 
»  douce  î  Ceux-mêmes  qui  y  font  le 

Eiv 
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n  pkis  fenfibles  ,  peuvent  les  perdre 

n  impunément ,  s'ils  fçavent  les  rem- 

9»  placer.  Mais  il  n'en  efl  pas  aiinii  de 

»  plufieurs  autres  fortes  de  fentimens 

1»  agréables. La  loi ,  par  exemple,  qui 

#  nous  invite  à  nous  nourrir ,  ne  le 

y^  borne  point  à  récompenfer  notre 

>>  docilité  ;  elle  punit  notre  défobéil- 

^  fance.  Uauteur  de  la  Nature  ne  s'eft 

>>  pas  repofé  fur  le  plaifir  feul  du  foin 

y>  de  nous  convier  à  notre  conferva- 

y^  tien  ;  il  nous  y  jjorte  par  un  reffort 

»  encore  plus  puiffant  ,  par  la  dou- 

»  leur.  Son  attention  bienfaifante  fe 

9^  marque  jufques  dans  la  différence  de 

»  la  durée  qu*ont  les  divers  plaifirs  ; 

n  ceux  de  la  vue ,  de  Touie ,  de  i'ef- 

M  prit ,  du  cœur ,  ceux  qui  accompa- 

»  gnent  une  occupation  modérée,fem- 

»  blent  toujours  s'offrir  à  nous  ;  ils 

»  rempliffent  le  vuide  de  la  vie ,  fans 

»  donner  atteinte  à  la  fanté.  Il  n'en 

»  eft  pas  de  même  ,  par  exemple,  du 

»  plaiâr  attaché  à  la  nourriture.  Si  fa 

i>  durée  fe  fut  étendue  au-delà  du  be- 

v^^  foin ,  un  ufage  immodéré  des  ali- 

M  mens  les  plus  fains  \qs  auroit  bien- 

i>  tôt  changés  en  de  mortels  poifons.  « 
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.    Pour  achever  de  montrer  que  leî 
ientimens  agréables   annoncent  une 
intelligence  fuprême  ,    Tauteur  ob^ 
lerve  encore   que   c'eft  uniquement 
par  l'attrait  du  plaifir  que  la  Nature 
afTure  la  confervation  de  Tenfant  nou« 
Tellement  né.  »  Comment  réuffira-t^ 
f»  on  à  le  nourrir  ?  Envain  la  Nature 
n  liû-a-t-elle  préparé  dans  le  fdn  de 
M  fa  mère  l'aliment  qui  lui  convient  ; 
»  par  quelle  voie  Tengagera-t-on  à 
»  exprimer  cette  précieuie  liqueur? 
M  Cet  enfant  9   incapable  encore  de 
f>  tou!  autre  exercice  de  fes  différentes 
»  facultés,  fe  plaît  à  remuer  fes  lèvres 
»  &  fes  joues  de  la  façon  la  plus  pro« 
>»  pre  à  faire  paffer  dans  fa  bouche  le 
n  lait  qui  lui  efl  offert.  Flatté  par  l'a- 
M  grément  de  cette  nourriture ,  il  y 
M  trouvé  un  nouveau  motif  de  réïté- 
»  rer  les  mêmes  mouvemens.  IlpafTe 
»  ainfî  les  premiers  temps  de  fa  vie  » 
>»  ou  à  dormir ,  ou  à  goûter  les  feuls 
>»  plaifirs  qu'il  puiflTe  reffentir  ;  &  cet 
>>  être  informe  ,  qui  fembloit  ne  pou- 
»  voir  vivre  que  pour  la  douleur ,  ne 
9>  vit  en  effet  que  pour  une  fuite  de 
^  fçnfations  agréables»  « 

■    Et, 
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L*auteur  ,  en  parlant  du  plaifir  at- 
taché à  raccomplifTement  de  nos  de- 
voirs ,  montre  que  la  vertu  ne  donne 
poiot  rexcluiion  aux  biens  agréables , 
mais  qu'elle  eft  attentive  à  donner  la 
préférence  à  ceux  qui  la  méritent»  Il 
difcute  la  queftion  ^  les  plaijirs  des 
fins  Femporunt  fur  ceux  de  Famt.  Pour 
mieux  les  apprécier  ^  il  les  imagine 
entièrement  féparés  les  uns  des  autres 
&  portés  à  leur  plus  haut  point  de 
perfeâion.  Qu'un  être  infenfible  aux 
plaifirs  de  Tefprit  ,  goûte  ceux  du 
corps  dans  toute  leur  durée  ;  mais 
que ,  privé,  comme  on  le  luppofe,  de 
te  ute  connoiffance ,  il  ne  fe  fouvienne 
point  de  ceux  qu'il  a  fentis ,  qu'il  ne 
prévoye  pas  ceux  qu'il  fentira ,  & 
que ,  renfermé  ,  pour  ainfx  dire  ^  en 
lui-même ,  tout  fon  bonheur  fe  ré- 
duife  au  fentiment  fourd  &  aveugle 
qui  l'afTefte  pour  le  moment  préfent  : 
qu'on  imagine,  d'une  autre  part ,  un 
homme  mort  à  tous  les  plaiûrs  des 
fens ,  mais  en  faveur  duquel  fe  raf- 
femblent  tous  ceux  de  l'efprit  &  du 
icœur;  s'il  eft  feu!  ,  querHiftoire,.la 
.Géométrie  >  les  Belles  Lettres  étalent 
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àfesyeiix  toute  la  richefle  de  leurs 
-tableaux,  &  lui  marquent  chaque  mo- 
ment de  fa  retraite  par  de  nouveaux 
témoignages  de  la  force  &  de  reten- 
due de  fon  efprit  ;  s*il  fe  livre  à  la  fo- 
ciéte ,  que  la  gloire  &  Tamitié,  com- 
pagnes ordinaires  de  la  vertu,lui  fou^j- 
nîffent  hors  de  lui  des  preuves  fans 
ceffe  reriaiffantes  de  la  grandeur  &  de 
la  beauté  de  foname ,  &  que^  dans  le 
fond  de  fon  cœur ,  fa  conformité  à 
la  raifon  foit  toujours  accompagifée 
d*une  joie  fecrette  que  rien  ne  puiiTe 
altérer  :  il  eft  peu  d'hommes  nés  éga- 
lement fenfibles  aux  plaifirs  de  Tef- 
prit  &  du  corps ,  qui ,  placés  entrç 
ces  deux  états  de  bonheur ,  np  pré- 
férafletit  celui  qui  feroit  fondé  fur  les 
jouiffances  de  Tefprit.  L'auteur  ajoute 
que  les  plaifirs  du  corps  ne  font  ja- 
mais plus  vifs  que  quand  ils  font  des 
remèdes  à  la  douleur.  Ceft  le  degré 
de  la  foif,  qui  détermine  le  degré  de 
>laifir  qu'on  reffent  à  l'étancher.  La 
>lûpart  des  plaifirs  du  cœur  &  dé  l'cf- 
)rit  ne  font  point  altérés  par  ce  mê- 
ange  impur  de  la  douleur.  Il  y  a  plus: 
tout  ce  que  la  volupté  a^ed 'Vicieux, 

E  V) 
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elle  le  reçoit  de  refprit  &  du  cœur; 
fans  leur  fecours ,  elle  devient  bien* 
tôt  fade  &  infipide.  £n6n ,  les  plaifirs 
des  fens  n'ont  guères  de  durée  que  ce 
Gu'ils  en  empruntent  d*un  befoïn  ^af- 
iager  ;  d^s  qu'ils  vont  au-delà  ,  ils  de- 
viennent  des  principes  de  douleur. 
t»ts  plaifirs  de  Tefprit  &  du  cœur  leur 
font  donc  fort  fupérieurs ,  n'eufifent- 
ils  même  fur  eux  que  l'avantage  d'ê* 
tre  bien  plus  de  nature  à  rempUr  tou$ 
les  vuides  de  la  vie. 

Pour  nous  décider  en  faveur  de  la 
Vertu ,  M*  dt  Pouilly  parcourt  les  di- 
verfes  fortes  de  plaifirs  qui  l'accom- 
pagnent. Il  rapporte  L'extrait  d'un 
ouvrage  de  Crantor  *  fur  la  préémi- 
nence des  différens  biens.  Ce  Philo- 
fophe  célèbre  feignoit  qu'à  l'exemple 
des  DéeiTes  ,  qui  avoient  fournis  leur 
Leauté  au  jugement  de' Paris  ^  les  Di- 
vinités qnt  prcfidenr  à  la  Richefle  »  à 
la  Volup  é,  à  la  Santé  &  à  la  Vertu, 
s'étoient  un  jour  préfentées  à  tous  les 

^  •  Philofophe  &  Poëtè  Grec  ;  il  vivoit  en^* 
viron  3 16  ans  avant  Jefus^Chrifi  ;  il  fit  le  pre* 
mier  ds.'S  Commentaires  fur  Platon ,  &  fiit  le 
yrincigal  déiisiÉêur  de  la  Seâe  Piatoaiciemifi 
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Grecs  ,  raffemblés  aux  Jeux  Olympi- 
ques 9  afin  qu'ils  leur  marquaflent  leur 
rang ,  fui  van  t  le  degré  de  leur  influen- 
ce fur  le  bonheur  des  hommes.  La 
Richeffc  étala  fa  magnificence  &  corn» 
mençoit  à  éblouir  les  yeux  de  fes  Jur 
^es,  quand  la  Volupté  repréfenta  que 
Tunique  mérite  des  richefles  étoit  dç 
conduire  au  plaiâr.  Elle  alloit  à  fofi 
tour  obtenir  le  premier  rang ,  lorfquie 
la  Santé  le  lui  contefia  :  fans  celle-ci 
la  douleur  prend  bientôt  la  place  de  la 
joie.  Enfin  la  Vertu  tcrmim  la  difpute^ 
&  fit  convenir  tous  les  Grecs  que.^ 
dans  te  fein  de  la  richefie ,  du  plaifir 
&  de  la  fanté ,  on  feroit  bientôt  ^  fans 
le  fecours  de  la  prudence  &  de  la  va- 
leur, le  jouet  de  tous  fes  ennemis.  Le 
premier  rang  lui  fut  donc  adjugé ,  le 
lecond  à  la  Santé  j  le  troifième  au 
Plaifir  9  &  le  quatrième  à  la  Richefft. 
¥  Cétoit  bien  dégrader  la  Vertu  , 
»  jajfoute  M.  de  Pouilly ,  que  de  lui 
»  donner  pour  principale  •  fonâion 
)»  celle  d'être  la  garde  de  fes  rivales; 
»  on  peut  fonder  fa  prééminence  fur 
M  des  titres  plus  nobles.  LaRicheflè; 
»  lePifûfir^la  Santés  dçviçpaeAt  d^ 
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^  maux  pour  qui  ne  fçait  pas  en  ufer  ; 
f>  la  Sageflefeule,  à  parler  exaâement, 
>>  mérite  le  titre  de  bien ,  puifqu*avec 
»  elle  les  maux  deviennent  fouvent 
»  des  biens ,  &  que  fans  elle  les  biens 
yf  deviennent  toujours  des  maux.  Elle 
»  éloigne  de  nous  les  fentimens  dou- 
»  loureux  ,  &  raffemble  en  notre  fa- 
3f  veur  tous  les  fentimens  agréables. 
^  Le  regret  du  pâffé ,  le  chagrin  du 
»  préfent ,  Tinquiétude  fur  Tavenir , 
»  font  les  fléaux  qui  affligent  le  plus  le 
^  genre  humain  :  la  Vertu  nous  en  ga- 
»  rantit  ,  eu  renfermant  nos  defîrs 
n  dans  rétendue  de  ce  qui  eft  à  notre 
*>  portée ,  en  les  conformant  à  la  raî- 
»  fon  ^  en  les  foumettant  aux  loix  de 
>►  notre  auteur^  &  en  plaçant  notre 
»  perfeftion  ,  non  dans  une  poflfeflîon 
n  d'objets  toujours  prêts  à  nous  échap- 
n  per ,  mais  dans.un  ufage  de  nos  fa- 
^  cultes  aflbrti  à  notre  état  préfent, 
H  L'ennui ,  non  moins  affligeant  que 
»  le  chagrin ,  porte  fon  poifon  jufques 
^  fur  le  Trône  ;  il  n*ofe  approcher  de 
M  la  Sagefle ,  qui ,  rempliflant  d'une 
M  fuite  d'occupations  vertueufes  le 
fr  cours  de  la  vie  >  en  forme  une  chaîne 
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»>  de  fentîmecs  agréables  ;  elle  écarte 
»  même  de  nous  jufqu'aux  douleurs  , 
»  qui ,  le  plus  fouvent ,  ne  font  que 
»  les  fruits  de  Tîntempérance  :  elle 
»>  nous  offre  ,  dans  toute  leur  pureté, 
»  les  plaiiirs  des  fens ,  dont  Tagrément 
v^  fe  proportionne  au  befoîn  réel  qu'on 
»  en  a.  Les  plaiiirs  de  Tcfprit  marchent 
^  à  fa  fuite ,  &  raccompagnent  juf- 
»  ques  dans  la  folitude  &  l*adverfité  >♦• 
Après  avoir  indiqué  les  fources  du 
bonheur  ,  l'auteur  obferve  qu'elles 
font  les  mêmes  pour  les  Empires  que 
pour  les  Particuliers. 

La  plupart  des  hommes  attendent 
leur  bonheur  les  uns  des  autres  ;  &  , 
dans  le  fein  même  de  la  grandeur ,  ils 
n'afpirent  fouvent  à  être  heureux  qu'à 
titre  de  fupplians/Ceft  mal  connoître 
les  hommes  ;  on  ne  doit  compter  que 
fur  foi-même  pour  fe  former  un  état 
folidèment  heureux.  M.  de  Pouilly 
examine  quelle  eft  fur  la  terre  la  con- 
dition la  plus  voifine  du  bonheur.  Il 
appelle  état  heureux  celui  où  les  fenti- 
mens  agréables  l'emportent  de  beau- 
coup fur  les  fentimens  afiligeans;  il 
partage  les  états  des  hommes  en  trois 
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daffes  différentes ,  félon  que  les  mou- 
vemens  du  corps ,  de  refprit  &  du 
cœury  dominent,  i*'.  Si  Ton  veut  raf- 
fembler  un  nombre  d'hommes  dont 
le  fort  foit  véritablemenî:  digne  d'en- 
vie, on  les  cherchera,  peut-être  inu- 
tilement »  dans  les  places  les  plus  bril- 
lantes ;  mais  on  en  trouve  parmi  ceux 
à  qui  un  travail  modéré  fournit  aifé- 
snent  de  quoi  fubvenir  à  lieurs  befoins 
&  à  ceux  de  leur  famille.  On  s'apper- 
çoit  bientôt  que  plufieurs  d'entr'eux  , 
exempts  d'inquiétude  ,  de  chagrin  & 
d'ennui ,  portent  dans  le  fond  du  cœur 
une  joie  fecrette ,  toujours  prête  à  fe 
développer.  Si  leurs  jours  ne  font  pas 
£lés  d'or,  ils  le  font  au  moins  de  foie  ; 
c*eft  un  tiffu  de  fentimens  doux ,  où 
il  n'entre  ni  plaifîr  vif  ni  chagrin  pro- 
fondr  2^  Les  mouvemens  du  corps 
font  moins  agréables  que  ceux  de  l'ef- 
prit  :  un  genre  de  vie  fera  donc  plus 
heureux  par  l'exercice  de  l'efprit  que 
par  des  travaux,  méchaniques.  «  Eft-il 
»  rien  de  plus  flatteur  que  de  pouvoir 
Hjouir  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
H  temps ,  de  toute  la  Nature  ?  Un  bon- 
ii  hçur  fi  délicat  n*a  cependant  été  le 
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"H  partage  que  de  quelaues  mortels 
^  privilégiés;  c'eftune  elpéce  de  fane- 
»  tuaire  dont  la  barbarie  a  fermé  Ten* 
»trée,  pendant  pluiieurs  fiécles,  à 
»  la  plupart  des  hommes  ;  elle  a  quel- 
»  quefois  flétri  le  fçavoir  chez  les  Par- 
»  ticuliers  y  de  même  qu'elle  a  enno« 
»  bli  rinjuftice  chez  les  Conquérans^». 
3^,  Puifque  le  cœur  eft,  de  toutes  nos 
facultés ,  celle  d'où  partent  les  mou-, 
vemens  les  plus  agréables ,  le  genre 
de  vie  le  plus  heureux  fera  donc  celui 
cil  les  mouvemens  de  bienveillance 
domineront  davantage.  Ceux  que  la 
fortune  a  enrichis  de  fes  préfens ,  ne 
peuvent  en' recueillir  tout  le  fruit  que 
par  le  penchant  à  en  faire  un  ufage 
tavorable  aux  autres  hommes ,  &  Ton 
ne  doit  juger  de  leur  félicité  que  par 
les  heureux  qu'ils  font*  L'auteur  en 
conclut  que  l'état ,  fur  la  terre ,  fuf- 
ceptlble  du  plus  grand  bonheur  pof- 
fible ,  feroit  celui  d'un  Souverain , 
qui,  np  renfermant  point  fa  bienveil- 
lance dans  le  cercle  étroit  des  Cour- 
tifans  qui  l'entourent ,  la  porteroit 
fur  tous  ceux  qui  font  fous  fa  dépen* 
dance,  pour  leur  procurer  les  biens 
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qui  leur  conviennent ,  pour  bannir  la 
ihisère  de  fpn  Empire  ,  y  animer  les 
Arts  &  le  Commerce  ,  y  encourager 
les  talens  &  les  vertus ,  y  faire  régner 
une  abondance ,  bien  plus  capable  de 
groflîr  fes  revenus  &  de  multiplier 
les  Sujets ,  que  ne  feroient  les  con- 
quêtes les  plus  brillantes. 

Cet  ouvrage ,  comme  vous  avez  dû 
vous  en  appercevoir,Monfieur,par  Ta- 
lialyfe  que  je  viens  de  vous  en  ofFrîr  , 
eft  plein  d*une  faine  Philofophie  &  fe- 
mé  d'un  grand  nombre  d'idées  neuves; 
celles  même^  qui  ne  le  font  pas  pren- 
nent un  air  de  nouveauté ,  par  la  ma- 
nière  dont  l'auteur  les  rapproche  ÔC 
les  préfente  à  fes  Leûeurs.  A  l'exem- 
le  de  MatUhranchcy  iVz  fçu  répandre, 
iir  les  vérités  fèches  &  arides  de  la 
Métaphyfique ,  les  fleurs  de  l'imagi- 
nation ,  le  coloris ,  les  grâces  &  les 
agrémens  du  ftyle.  On  defireroit  , 
peut-être,  plus  de  liaifon  ,  plus  d'en- 
Chaînemeut  &  d'enfemble  entre  les 
différentes  parties  qui  compofent  fa 
Théorie  ;  mais  cette  marche  eft  affez 
celle  des  grands  Maîtres  ,  qui ,  con- 
tens  de  jetter  leurs  idées  en  mafFes, 
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négligent  quelquefois  les  vérités  inr 
termédiaires. 

Les  deux  Difcôurs  imprimés  à  la 
faite  de  la  ThéorU  dts  Sentimens  j/gréu" 
blés  ^  font  bien  écrits  &  refpirent  le 
zèle  d'un  Citoyen  éclairé.    Ils  furent 
prononcés  dans  deux  AfTemblées  pu- 
bliques tenues  à  Reims  pour  PEieftion 
des  Officiers  Municipaux.  La  Differ- 
tation  fur  un  monument  antique ,  dé- 
couvert *  par   hazard  dans  la  même 
Ville    en   1738,   eft  un  morceau  qui 
feroit  honneur  vmx  Mabillons  &  aux 
Montfaucons.    Ce  monument  eft  un 
Maufolée  qu'on  trouva  fous  le  porti» 
que  de  TEglife  de  S.  Manin  de  Reims, 
avîjigt  pieds  au-deflbus  du  rez-de* 
chauflee.  M.  rfeFotti7/y  indique,  par 
fes  recherches ,  Tépoque  &  les  auteurs 
de  ce  monument  fîngulier.  J'oublioîs 
de  vous  dire  qu'après  VElogc  hifiori-' 
que  de  M.  de  Pouilly ,  on  trouve  une 
belle    Infcription  Françoife  ,  que  la 
Ville  de  Reims  doit  faire  graver  fur 
une  Fontaine ,  confacrée  à  la  mémoire 
de  ce  vertueux  Patriote ,  pour  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  le  fouvenir  de  fa 
Magiftrature  &  de  fes  bienfaits. 
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Contes  traduits  de  PAngloîs  ;  à  Paris  ^ 
cke[  U  veuve  Duchefne  ,  rue  S*  Jac^- 
ques  ;  Mirigot  le  jeune ,  Qum  des  Au^ 
gufiins  ;  Efprit ,  au  Palais  Royal. 
Deux  Parties  in- 1 1  J[ environ  \  80 
pages  chacune. 

CEtS  Contes  font  tirés  d'un  Oitvra«i' 
ge  Périodique  Anglois-,  qui  a 
pour  titre  V Aventurier.  Us  font  amu- 
fans ,  &  prefque  tous  d'une  moralité 
inftruûive.  L'auteur  ne  s*eft  pas  flatté 
de  réformer  les  mœurs  de  la  Patrie 

£ar  ces  petites  Pièces  ;  il  a  penfé  feu- 
;ment  qu'elles  pouvoient  fairenaître 
quelques  bons  mouvemens  dans  Tame 
de  ceux  qui  le  liroient.  Le  Traduc- 
teur aiTure  qu'il  a  travaillé  dans  les 
mêmes  vues  ;  il  dit ,  avec  raifon  ^  que 
ç'eft  toujours  un  bien  que  de  faire 
éprouver  aux  hommes  des  fentimens, 
même  paflagers,de  haine  pour  le  vice 
&  d'amour  pour  la  vertu. 

La  Pièce  la  plus  intérefTante  de  c$ 
Recueil  eft  intitulée  :  Hijloire  trouvée 
dans  les  papiers  ^ une  jeune  Etrangère^ 
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morte  à  Amiens.  L'Héroïne  de  ce  petit 
-Roman  eft  une  jeune  Angloife,  que 
la  mort  de  fou  père  laifle  à  Tâge  de 
quinze  ans  avec  une  fortune  très-peu 
confidérabte.  Elle  perfuade  à  fa  mère 
d'aller  vivre  à  Bath  ,  Ville  oîi  foa 
peut  fubfifter  à  moins  de  frais,  & 
dont  le  concours  de  ceux  qui  viennent 
prendre  les  eaux  rend  le  fejour  agréa- 
ble. Un  Officier  nommé  Sir  Thomas  , 
fils  de  Sir  Richard  i**,  nouvellement 
décoré  du  titre  de  Capitaine  ,  lui 
fait  éprouver  le  premier  Timpreffion 
de  l'amour  qu'il  reffent  pour  elle.   Il 
étoit  encore  trop  jeune  pour  fe  pafler 
de  l'aveu  de  fes  parens  ;  il  ne  trouve 
aucun  Miniftre  pour  le  marier  ;  il  eft 
obligé  de  joindre  fon  Régiment.  Les 
lettres  que  s'écrivent  les  deux  Âmato 
leur  fervirent,  pendant  affez  long* 
tems  ,  dé  confolatioa.  ^La  jeune  per- 
fohnçavoit  la  liatfon  la  plus  intime 
avec  une  Dame  d'environ  vingt-trois 
ans,  nommée  MathiUcj  qu'elle  cit>yoit 
fa  plus  fincère  amie  ;  celle-ci  lui  inf* 
pire  la  paffion  du  jeu ,  &  lui  fait  coti- 
traâer  des  dettes  envers  un  M.  W*^  , 
homme  riche  U  4'un  certain  âgç.  EUq 
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rece voitjde  temps  en  temps^des  lettres 
du  Capitaine  remplies  de  reproches, 
oîi  la  jaloufîe  perçoit  à  chaque  ligne. 
Elle  croyoit  avoir  droit  de  Tacculer 
de  fauiFeté  &  de  parjure  ;  l'effet  que 
le  chagrin  produifit  lur  elle ,  fit  pen- 
fer  qu'elle  étoit  menacée  de  confomp^ 
tion.  M.  TT**  offre  ia  maifon  &  pré- 
vient fout  fcrupule ,  en  déclarant  qu'il 
va  faire  un  voyage  à  Paris  :  mais  il 
revient  quelque  temps  après ,  &  ilfe 
prévaut  des  obligations  qu'on  lui  avait 
pour  offrir  fa  main.  'Sir  Thomas  n*é- 
toit  pas  encore  banni  du  fouvenir  de 
la  jeune  Angloife  :  fa  mère  convient 
de  le  préférer  fi  fes  intentions  font 
honnêtes  :  on  a  dit  à  M.  i^**  qu'oH 
ne  peut  rien  faire  fans  le  confente- 
ment'd'un  ami  qui  eft  en  Amérique  ^ 
&  qu'il  faut  attendre  ce  qu'il  décidera. 
M.  W**  reçoit  la  nouvelle  de  cet  ob- 
fiàde  de  fort  mauvaife  grâce  :  mais 
la  réponfe  du  Capitaine  eft  aufii  froide 
qu^fultante  ;  &  en  moins  de  fix  fe- 
maine  le  mariage  avec  M.  flP**  eft 
terminé.  Envain  la  jeune  mariée  s'ef- 
forçoit-ellede  paroître  fatisfaite  ;  elle 
iiepouYoit  C4cher  les  imprefilons  que 
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le  chagrin  avoit  faites  fur  fon  ame; 
Son  mari  lui  reprochoit  à  tout  moment 
fa  ^iauvaifehumeur,fon  ingratitude.il 
faiibit  defréquens  voyages  ^  Londres. 
Un  jour  la  mère  de  Madame  V**  & 
Mathildc  l'engagent  à  aller  à  un  bal. 
Elle  itoit  plongée  dans  une  rêverie 
profonde ,  lorlque  {es  yeux  fe  por- 
tent ,  par  hafard ,  fur  un  homme  afSs 
vis-à-vis  d'elle ,  &  qui  parloit  à  une 
Dame  :  elle  reconnoît  Sir  Thomas. 
<<  Cette  rencontre  inattendue,  dit-elle^ 
»  fît  fur  moi  l'effet  dun  coup  de  fou-» 
»  dre.  Ma  vue  s'obfcurcit ,  mon  efto- 
»  mac  fut  bouleverfé ,  mes  fens  fe  gla- 
»  cèrent ,  &  ma  tête  tomba  infenfible- 
»>  ment  fur  la  Dame  qui  étoit  ma  voi- 
»  fine. 

»  Je  ne  fçais  ce  qui  fe  pafla  dans  cet 
»  état  ;  mais ,  lorfque  la  connoiflance 
»  me  revint ,  je  me  trouvai  à  ma  mai* 
»  fon  ,  ma  mère  pleurant  à  côté  de 
»  moi ,  &  M.  JF*^  jettant  feu  &  flam- 
»  me  9  non  contre  mpn  indifpofîtion  , 
»  mais  contre  la  caufe  à  laquelle  il  Tat- 
»  tribuoit.  Il  difoit  dans  le  moment  ^ 
j#  au  Chirurgien  qui  venoit  de  me  fai* 
1^  gner^  qu'il  m'avoit  furprife  dans 
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1»  une  intrigue,  &  que  ma  défaillance 

i^avoit  été  occaiîonnée  par  fon  ap- 

^  parition   fubite  &  imprévue  dan$ 

fflç  moment   où   je  m'entretenois 

'  >>  avec  mon  Galant ,  &  par  les  diffé- 

*  ^  rentes  paffîons  de  Tamour ,  de  la 

'  ^  haine  &  de  la  craine  dont  le  choc 

5>  violent  avoit  arrêté  le  cours  de  mes 

i^efprsts. 

»  Quelle  étrange  maladie  que  la  ja- 

'  M  loufie  !  Elle  réalife  les  chimères ,  & 

^  »  tire  des  conféquences  fans  princi- 

"»  pes.  Je  neconverfois  point  avec  le 

^  Capitaine  ;  c  étoit  lui  qui  parloit  à 

--^^  une  autre  Dame,  Je  ne  vis  pas  mon 

'  ^  mari  non  plus ,  jafqu'à  ce  c^ue  mes 

^  yeux  s'ouvrirent  dans  ma  chartibre» 

r>  Je  le  laiflai  cependant  exhaler  fa  bit e 

'  ^  &  vomir  un  torrent  d'injures  fans 

n  rinterrompre.Safttrçur,ne  trouvant 

$¥  aucune  réfiftance ,  tomba  faute  de 

>>  pâture  9  &  il  fortit  de  m^  chambre 

^  avec  le  Chirurgien  w;  On  met  Ma- 

.  dame  JF**  au  lit.  A  la  plus  grande  agi- 

'  tation  fuccède  une  griande  foiblefle. 

'  Prévenu  de  l'arrivée  du  Capitaine  à 

Bath,  M-  »^^*  étoit  parti  de  Londres 

^  Itir  I9  champ  p  étoit  Tenu  à  ÏAÛèm^ 

bléej 
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blée  ;  &  voyant ,  au  moment  qu^il 
entroit ,  Sir  Thomas  s^avancer  vers  fa 
femme ,  il  avoit  conclu  que  c'étoit  un 
rendez-vous«  Alors  il  déclare  qu'il  ne 
veut  plus  vivre  avec  elle,  &  donne 
ordre  qu'on  la  fépare  d'avec  fa  mère^ 
&  qu'on  la  faffe  partir  au  plutôt  pour 
une  terre  qu'il  avoit  dans  le  Comté  de 
Devon.  La  maifon  étoit  vieille,  vafie^' 
délabrée,  iituée  fur  une  côte  ftérile. 
Madame  W*^  eft  confinée  dans  cet 
affreux  féjour  avec  trois  Servantes  ^ 
qui  étoient  autant  d'efpîons ,  &  wk 
vieux  Jdrdinien  Elle  paffe  ainfi  huit 
mois  9  fans  d'autre  adouciflement  à 
fes  peines  que  d'aller .  fe  promener 
quelquefois  au  bord  de  la  mer ,  quand 
le  temps  le  permettoit.  Un  foir,  que 
(a  promenade  avoit  été  plus  longue 
qu'à  l'ordinaire ,  elle  apperçoit  deux 
hommes ,  dont  l'un  s'approche  dou-* 
cément ,  fe  fait  reconnoitre  pour  le 
Capitaine ,  &  luidit ,  d'une  voix  plain* 
tive ,  qu'ils  ont  tous  deux  été  trompés 
par  une  amie  perfide*  Madame  W** 
lui  reproche  qu'il  eâ  la  caufe  de  tous 
fes  malheurs ,  &  tente  de  s'échapper  : 
mais  il  la  retient  &  fait  ferment  de 
Ann.  1774.  Tome  IF.  JF 
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0  dans  le  féiour  de  m^s  ennuis  &  de 

H  ma  misère. 

v^  Pendant  que  nous  étions  en  che« 
*»  min ,  il  s'éleya  fubitement  une  hor- 
»>rible  tempête.  Le  Ciel  menaçant 
H  s'ouvroît  de  toute  part  pour  lan- 
»»  cer  des  feux  qui  fembloient  devoir 
»  embrafer  la  terre  ;  &  Faîr  ^  que  les 
f>  vents  déchaînés  rempliflbient  de 
H  fii&emens  affreux  ,  retentiflbit  en* 
H  core  du  bruit  continuel  &  épouvan- 
9^  table  que  faifoit  le  tonnerre.  Nous 
»»  étions  cependant  parvenus  à  voir  la 
9^  porte  de  derrière  par  où  je  m'étois 
»  échappée  9  lorfque  nous  fumes  tout«- 
H  à-coup  inondés  par  un«  averfe  qui 
9f  m'obligea  de  hâter  le  pas.  Je  le  priai 
n  de  me  iaifler  ;  mais  ii  ne  quitta  point 
H  mon  bras  jufqu^à  la  million ,  ni  lorf- 
•»  que  l'y  entrai.  .  •  #  •  Tirez  ici  le 
>»  rideau,  mon  cher  Edouard^  6c  qno 
M  ce  premier  feux-pas  que  j*ai  fait  de 
M  ma  vie ,  ferve  d'exemple  pour  pré- 
M  vçnir  la  chute  de  celles  qui  font  in- 
H  nocentes  &  inconfidérées*.  Qu'elles 
M  apprennent  à  s'oppofer  aux  premier 
I»  res  entreprifes  d'un  amant  favorifé^ 
I»  Û  qu'elles  n'imaginent  pas  qu'après 
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v^  avoir  lâché  la  bride  à  un  coiuiîer 
n  fougueux ,  elles  puiflent  arrêter  fon 
n  ardeur. 

>»  Jufqu'à  cette  nuit  défaftrueufe  , 
»  mon  cœur  fouf&ant  ne  connoiiToit 
^  point  le  crime  »  ni ,  par  conféquent  ^ 
»  la  crainte  &  les  remords.  Je  ne  pou- 
I»  Tois  plus  parler  de  paix  à  mon  cœur 
»  effarouche.  La  douce  illufiott  i^uA 
»  pnmicr  droit, fur  maptrfonnt  &fur  mofk 
n  cœur ,  ces  argùmens  du  tUn  dijfout  & 
n  du  tranfp'ort  qu€  fêtais  lihrt  défaire 
^  de  mes  affeSions^ne  paroiflbient  pliiis 
>>  que  de  pitoyables  égaremëns  dé  ma 
>>  raifon  ,  de  mîférables  fophifmesqùi 
»  s^évanouifToient  comme  un  phan- 
»  tome.  Â  leur  place  ^  ]e  ne  voyois 
»  plus  que  le  f^rêtre  ^  l'Autel  &  tout 
»  le  redoutable  appareil  de  ce  vœu  fo- 
>}  lemnel  par  lequel  je  m*étois  enga« 
»  gée  à  être  la  femme  d'un  autre  ;  &C 
»  dans  mon  défefpoir  je  m^eh  pris  i 
>>  mon  amant  que  î'accablai  des  re-  ' 
>»  proches  les  plus  fànglans*  Je  le  trai- 
>f  tai  comme  s^il  eût  été  la  feule  caiife 
>>  de  tous  mes  maux ,  &  je  lui  ordon- 
>f  nai^  d'éviter  ma  pîéfence  pour  ja- 
^  mais,  u 

F  uj 
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Le  Capitaine  met  tout  en  œuvré 
pour  calmer  fa  douleur  &fes  remords. 

II  n'y  peut  réuffir ,  &  elle  obtient  de 
lui  qu'il  ne  fera  déformais  aucune  ten- 
tative pour  I^  revoir.  Cependant ,  air 
tout  de  plufieurs  mois  ,  elle  découvre 
qu'elle  eft  enceinte.  Que  faire  dians 
cette  afFreufe  circonftance  !  Il  n'y  avoit 
d'autre  parti  à  prêndrjî  aue  d'avoir 
recours  à  Sir  Thomas,  Mais  ^comment 
envoyer  I^  lettre?  Elle  fè. fert  d'tiiï 
Ouvrier  qui 'travaillldit  dans  le  jar- 
din. Le  Capitaine  revient  là  trouver  j 
ils  éroient  occupés  à  concerter  les  ar- 
rangemens  de  leur  fuite,  lorfqu'ils  en- 
tendent des  pas  précipités  dans  ranti- 
phambre.  La  porte  s*ouvre ,  '  &  \\é 
yoyent  entrer  M.  ^**armécte'deux 
piftolets.  Le  Capitaine  porte  la  main 

.  îur  fon  épée  ;mais  ,  avant  qu'il  pui'ffè 
la  tirer,  il  reçoit  dans  la  poitrîf)e  une 
balle  4tii  le  renverfe  mort.  Madame 
W**  s'évanouit;  fon  mari  la  porte 
dans  fon  lit  &  fort  de  la  chambre , 
après  avoir  laiflé  auprès  d*elle  le  piC- 
tolet  déchargé.  Dès  qu'elle  a  repris 
l'ufage  de  fes  fens,  elle  fe  précipité 
par  un  efcalier  dérobé,  &  s*échapp* 
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de  cet  affreux  féjoun  Après  avoir 
couru  d'autres  dangers ,  elle  rejoint 
enfin  fa  mère  dans  le  Gomté  de  Flint. 
A  peine  arrivée  ,  des  Officiers  de 
juftice  viennent  l'arrêter ,  &  la  con- 
duifent  en  prifôn.  Son  mari  avoir  eu 
l'atrocité  de  Taccufer  du  meurtre  du 
Capitaine  :  elle  s'en  difculpe  facile- 
iPent;  &  M.  W**  ^  convaincu  de  ce 
crime ,  fe  tue  lui-même  dans  la  prifon. 
Sa  veuve  fe  retire  en  France ,  & ,  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité  par  les 
maux  qu'elle  ajfoufferts ,  elle  envoye.à 
Sir  Edouard^  fon  frère ,  les  mémoires 
dont  on  vient  xle  voir  le  précis.  Ceit^ 
K,  Hiftoire  eft  pleine  de  fituations  tou- 

chantes; l'infortunée  qui  y  joue  Iç 
principal  rôle,  infpire  le  plus  yifiû- 
térêt.  La  multiplicité  des  aventures 
tient  fans  cefle  le  Lefteur  en  fufpens  , 
&  fouvent  i(  ne  peut  s'empêcher  de 
verfer  des  larmes.  Les  autres  pièces 
de  ce  Recueil  font  ;  1^.  VHiJîoirc  d'Eu- 
génio  ou  le  triomph''>  de  la  vertu  fur  U 
faux  point  d^honneur.  C'eft  un  brave 
Officier  qui  refufe  de  fe  battre  contre 
un  impertinent  ;  z®,  un  Conte  ayant 
pour  ûirt  Us  Martyrs  de  la  difjimula^ 

Fiv 
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iion  y  oh  Tauteur  démontre  que  le 
parti  le  plus  sûr  eft  toujours  de  dire 
•la  vérité ,  &  où  différentes  perfonnes 
iè  précipitent  dans  un  abîme  de  maux 
pour  avoir  eu  recours  au  menfonge  ; 
3^.  La  méfaventure  affez  peu  curieufe 
d'un  Poëte ,  qui ,  lur  ce  qu'il  eft  mal- 
heureux dans  ce  monde  fans  l'avoir 
sftérité ,  conclut  qu'il  eft  une  autre 
vie;  4^.  une  Hîftoire  qui  met  dans 
tout  fon  jour  les  fuites  abominables  du 
iibertînage  &  les  crimes  qu'il  entraîne; 
j[^.  enfin  ^extrait  d'un  Livre  Anglois  , 
intitulé  FlmbécilU  dcQualùi,  dont  voi- 
ci l'excellent  réfultat ,  préfenté  par  un 
vrai  Philofophe  à  un  malheureux  Lord 
xpi  s'étoit  tourmenté  toute  fa  vie  pour 
rçndre  fon  exiftence  fupportable. 
«  Voulez- vous ,  lui  dit-îl ,  que  toute 
^  laNature,  depuis  long-temps  morne 
»  &  éteinte  pour  vous,  change  de  face 
»  à  vos  yeux  ;  qu'au  lieu  de  la  lan- 
»  gueur  &  de  la  mélancolie  dont  vous 
»  vous  plaignez,  elle  mette  dans  votre 
»  ame  une  joie  confiante  ;  en  un  mot , 
»  que  tout  confpîre  à  vous  rendre 
»  heureux  ?  Ne  fongez  qu'au  bonheur 
H  des  autres.  Ceux  qui  s'occupent  trop 
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n  deleurfanté  vivent  miféràblement. 
n  II  en  eft  de  même  de  ceux  qui  s'oc* 
9>  cupent  trop  de  leur  bonheur.  Il  eft 
H  le  fruit  de  Texercice  de  nos  facultés 
H  morales  &  fe  détruit  jpar  les  foins 
^  exceflifs  qn^on  prend  de  lui ,  comme 
H  la  fanté  eft  généralement  le  fruit  de 
^  Texercicedes  facultés  du  corps,  & 
H  sWoiblit  par  les  précautions  fuper- 
^  ftitieufes  &  les  remèdes  indifcrets 
>»  qu*on  prend  pour  la  confcrver.  Ne 
»  vivre  y  ne  refpirer  que  pour  Favan- 
H  tage  de  l'Humanité;  n^avoir  que  des 
M  attéâions  aj^réables  à  tout  k  mon- 
i¥  de  ;  produire  ,  dans  ceux  qui  font  à 
>»  portée  de  nos  bienfaits ,  des  fentW 
>f  mens  de  joie  j  d'^amour ,  d'efiime  §Ê 
H  de  reconnoiflance  ;  n'écouter ,  n'é- 
>»  prouver  que  des  mouvemens  de 
^juftice,  d'amitié^  de  bienveillance^ 
n  decompaflîon ,  de  généroiité  ;  c'eft» 
H  Myk>rd ,  ta  vie  heureufe  par  excet- 
H  lence  9  h.  ieule  qui  foit  digne  d'en» 
If  vte  y  &  qui  pût  faire  fouhaîter  rai- 
n  fonnâblement  la  condition  des  Prin» 
n  ces  &  des  Rots ,  s'ils  fçavoient  en 
w  profiter  ff.  Je  fuis ,  &c. 
A  yarU  a  x  Juiilct  lyyjf. 
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^Choîx  dts  Pocjics  de  Pétrarque  traduim 
.  M  t  Italien ,  parM,  P^  C  Uvejque,^ 
Profeffeur  de  Belles-Lettres  Françoifes 
à  C Ecole  des  Cadets  à  Pétersbourg  ;, 
.un  vol.  in-iz  petit  format  ^  de  21 Ç 
pages.  Prixj  1  livres  relié.  ^  Paris  ^ 
chei  Valadc  Libraire  rue  S,  Jacques  , 
&  Hardouin  Libraire  dans  le  Louvre. 

1  ÈTRARQUE  doit  être  regardé  corn- 
«le  le  père  de  la  Poëfieifeoderne  ;  nous 
^vions  avant  lui  les   Troubadours  ; 
Triais  ils  ne  peuvent  lui  être   conv- 
parés.  Il  tient  la  première  place  parmi 
'  les  auteurs  daffiques  de Tltalie,  &  fon 
flyle  y  fait  loi.  Il  y  a  même  des  en- 
thoufiaftes  qui  n'accordent  leurs  fuf- 
frages   à. des  morceaux  de  Poëfies, 
qu'autant  qu'ils  font  dans  le  goût,âc 
fur  les  rimes  de  PAr^r^tt^.  C'eft  dom- 
mage que  les  écrits  de  cet  auteur 
foient ,  en  général ,  fi  monotones.  ; 
ce  font  prelque  toujours  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  images^   toujours 
le  ton  d*une  molle  langueur.  Le  Tra- 
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4uâeur  .  a  donc  bien  fait  de  ne  nous 
donner  qu\in  Choix  de  fes  Poefies, 
&  ce  Choix  eft  compofé  avec  beau- 
coup cle  difcernement.  Il  eft  pré- 
cédé d'une  vie  de  Pétrarque  ,  où  l'oa 
voit  que  tout  l'encens  rnétaphyfî- 
que  de  ce  Poète  étoit  pour  la  belle 
Laure^  mais  qu'il  portoit  çn  même- 
temps  des  hommages  plus  réels  à  des 
beautés  plus  faciles  ,  auxquelles  il  ne 
faifoit  point  de  vers,  mais  des.çnfans» 
Cet  abrégé  de  la  vie  de  Pétrarque  a  été 
rédigé  d'après  les  Mémoires  intéref- 
fans  que  M.  l'Àbbé  de  Sade^  defcen- 
dant  de  la  belle  Laure  ,  a  fait  paroître 
il  y  a  huit  à  dix  ans  fur  ce  Poète  il- 
luftre  ,'&  dont  je  vous  ai  rendu 
compte  dans  le  temps  ;  ce  qui  me  dif- 
penfe  aujourd'hui  de  m'étendre  plus 
au  long  fur  cette  matière. 

Les  Odes  de  Pétrarquefont  fes  chefs- 
d'œuvres.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  pour- 
roient  foutenir  la  comparailon  avec 
ce  que  l'Antiquité  nous  a  laiffé  d'ex- 
cellent dans  ce  genre.  M.  Lévefquc 
nous  en  donne  fept  ou  huit  où  il  y  à 
des  endroits  de  la  plus  grande  beauté, 
&  qui  prouvent  combien  ont  tort 
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ceux  qui  imaginent  qu'on  ne  trouva 
dans  Pétrarque  que  des  canceui  ou  des 
fadeurs,  Laieconde,entr*autres,  qu'oit 
a  cru  adrelTée  au  fameux  Rieu^ij  mais 
qui ,  félon  le  fentiment  de  M.  Lévef* 
que  &  de  M.  TAbbé  de  Sade ,  paroît 
bien  plus  vraifemblablement  Pêtre  à 
Etienne  Colonne  le  jeune,  fils  de  l'an- 
cien ^  eft  pleine  de  chaleur ,  d^énergie 
&  de  fentimens  patriotiques.  Il  excite 
fon  héros  à  relever  la  gloire  de  Rome. 
«Accablée  fous  le  poids  de  fa  foi* 
»  bleffe  &  de  fes  malheurs ,  s'écria- 
it t-il ,  je  n'ofe  efpérer  qu'elle  s'éveîlle^ 
>»  Mais  ce  n'eft  point  lans^  un  arrêt  du 
Hdeffih  qu'elle  fe  trouve  confiée  à 
^  votre  bras.  Seul  vous  êtes  capable 
M  de  la  relever.  Portez  une  main  cou^ 
»  rageufe  dans  fa  chevelure  vénéra- 
»  ble ,  faififFez-en  les  treffes  difper- 
j!>  fces,  ne  refpeôez  point  fa  pareffe  y 
^  &  tirez- la  de  la  fange  où  elle  refte 
^  honteufement  plongée.  Moi  qui 
H  pleure  nuit  &  ]Our  Ion  infortune  ^ 
>#  c'eft  fur  vous  que  je  fonde  tout  mon 
M  efpoir.  Oui,  fi  le  peuple  de  Mars^ 
»  doit  ouvrir  enfin  les  yeux  &  s'oc- 
9if  cuper  de  fa  gloire ,  c'êft  à  vous,  qui» 
^  rhonoÊur  eafera  dû.. 
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H  Répondez  à  notre  efpérance  ;  re- 
n  te  vez  ces  anciens  murs  que  le  monde 
H  chérit  f  qu*îl  révère  encore  en  trem* 
H  blant  quand  il  rappelle  à  fa  mé-» 
H  moire  les  fiècles  écoulés  &  la  gran* 
H  deur  de  nos  ancêtres  ;  rendez  Thon» 
H  neur  à  ces  tombeaux  oii  font  ren» 
M  fermés  ces  hommes  rHufires  ^  dont 
H  la  renommée  durera  jufqu'à  ce  que 
H  les  fondemens  de  l'Univers  s'écrou- 
^  lent  ;  faites  renaître  Rome  entière  ^ 
M  qui  n*eftplus  qu\m  monceau  de  rui- 
>»  nés»  Grands  Scipions ,  fidèlesj9ri////j ,, 
M  avec  quelle  joie  vous  apprendrez  fur 
»  les  fombres  bords  ,  qu'un  héros  a 
^  rendu  la  gloire  à  votre  Patrie  I  Fa^ 
n^briciusy  que  vous  recevrez  avec 
^  plaifir  cette  heureufe  nouvelle  ï 
H  Vous  direz  t  Rome  enfin  a  recouvré 
i¥  fa  beauté. 

>»  Si  dras  le  Ciel  on^  prend  encore 
»  quelque  foia  des  chofes  de  la  terre  ^ 
H  les  âmes  faintes  qui 'l'habitent ,  fie 
>f  dont  les  corps  ont  ici  leur  fépulture  ^ 
jfces  âmes  vous  implorent  r  elles 
H  vous  demandent  la  fin  d'une  longue 
>>  haine  civile  qui  déchire  la  National. 
^  Leurs  tombeaux ,  autrefois  fréquent- 
^  tés  par  les  p^eux  mortels  ^  font  de^ 
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f^  venus ,  dans  ces  temps  de  difcordé^ 
>»  la  retraite  des  brigands  ^  &  les  hom« 
»  mes  vertueux  feuis  en  font  écar- 
»  tes.  Ceft  aux  pieds  des  autels ,  c'efl: 
»  à  la  face  des  images  facrées  que  fe 
»  trament  les  complots  criminels.  Que 
»  les  tems  font  changés  !  En  commen- 
M  çant  des  afTauts  cruels  5  on  fonne  ces 
»  mêmes  cloches  élevées  pour  rendre 
»  grâces  au  Tout-Puiffant. 

»  Les  femmes  éplorées ,  les  foibles 
»  &  tendres  enfans  ,  les  vieillards 
^  courbés  fous  le  poids  des  années  , 
»  qui  fe  haïffent  eux-mêmes  &  détef- 
>»  tent  leur  inutile  vie;  tout  efl  açca- 
»  blé  de  trlftefle^  tout  vous  implore 
»  &  vous  demande  du  fecours.  La  Na- 
»  tion  éperdue  vous  découvre  toutes 
»  fes  plaies  :  elles  exciteroient  la  pitié 
»  dans  le  cœur  même  à'' A  nnibal  M  oyez 
^  i'embrafement  dans  laMaifon  du Sei- 
^  gneur.  « 

L'Éditeur  remarque  très-judîcîeu- 
fement  que  Pétratquc  commet  ici  une 
faute  qui  lui  eft  commune  avec  le 
Dante  ^  VAriofie^  le  Taffi  ^Sannaiar  ^ 
&c ,  en  mêlant  le  profane  avec  le  fa- 
cré  ,  &  en  parlant  en  même-temps  dje 
Mars^à^s  Scipions\  àtsBrutus,  de$ 
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cloches ,  des  tombeaux  ,  des  images 
facrées ,  à'Annibal  ÔC  de  la  Maifon  du 
Seigneur. 

L'amour  de  Pétrarque  pour  la  belle 
Laure ,  tout  célèbre  qu'il  eft  ,  ^aroît 
cependant  encore  problématique  à 
quelques  perfonnes.  Elles  ne  peuvent 
concevoir  cette  paffion  pour  une 
femme  qu'il  n'avoit  apperçue  que  par 
hazard  dans  une  Églife ,  qu'il  ne  vit 
depuis  que  rarement  à  la  promenade 
avec  fes  compagnes ,  ou  prenant  l'air  à 
fa  fenêtre ,  enfti  qui  fut  l'époufe  d'unt 
autre ,  &  fort  occupée  des  foins.de  fa 
famille  ,  tandis  que  Pétrarque  ^  fans 
ceffe  diffipé  ,  étoit  prefque  toujours 
>  en  voyage.  Mais  dans .  ce  temps-là  , 
les  Poètes  fe  choififfoient  chacun  une 
Dame  pour  l'objet  de  leurs  vers;  il 
y  a  apparence  que  Pétrarque  ne  fit  que 
les  imiter,  en  choififfant  la  belle  Lause^ 
Au  refte  ,  fi  l'on  obferve  que  la  plu- 
part de  fes.Poëfies  font  pleines  de 
jeux  de  mots  ^  de  point  es,  Jje  tours  af- 
feftés,  qui  ne  font  guères  le  langage 
.  de  Tamour  ^  il  faut  convenir  aufli  qu'il 
y  a  quelques  pièces  où  ce  Poêle 
prend  le  ftyle  du  fentiment  le  plus  vif 
,  &  le  plus  profond.  Je  ne  connoisgu^è; 
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res^  par  exempte  ^  d'ouvrage  plus  pa^ 
fionné  que  TOde  qui  cft  la  7^  de  cç  Re- 
cuelly  &  qui  fut  faite  long-temps  après 
ta  mort  de  l^j/re  ;  c'eft  sûrement  une 
des  meilleures  de  Pétrarque^  En  voici 
la  traduâion  par  M.  Uptfque^ 

H  Si  tu  veux  y  Amour  ,  que  je  re- 
H  tourne  à  mton  ancien  joug  que  tu 
>>  femUes  me  préfenter  encore,  û  tu 
>f  prétends  me  dompter  ,  com^mence 
>>  par  remporter  une  autre  viâoîre  ; 
Hc'eft  un  miracle  que  je  te  demande. 
H  Arrache  de  la  terre  ce  tréfor  chéri , 
H  ce  tréfor  caché  maintenant  pour 
9¥  mpi ,  &  qui  caufe  tous  mes  regrets  : 
H  rends-moi  ce  cœur,  ce  chafte  cœtir 
>»  qui  renfermoit  le  principe  de  ma 
H  vie.Tout  ici  basconnoît  éc  redoute 
H  ta  puiilance;  mais,  s'il  eft  vrai  que 
H  ton  empire  s'étende  jufques  dans  le^ 
H  Cieox  y  &  foit  même  reconnu  dans 
H  les  profondeurs  de  l'abîme,  reprends 
n  à  la  mort  ce  que  la  mort  nous  aravi> 
^  &  rends  aux  traits  del^i^retoustes 
H  charmes  qui  te  rendoient  vainqueur» 

»  Rends  à  fes  yeux  cette  vive  lu- 
lumière  qui  m'éctairoit  ,  &  cette 
I»  douce  flamme  qui ,  toute  éteinte 
n  cpi^elle  eâ  ^  me  briUe  encore  :  q» 
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^  faifolt-elle  donc  quand  elle  briUoit 
Hi  de  tout  fon  éclat  r  Jamais  un  cerf 
H  altéré  n*a  couru  avec  tant  d^ardeur 
M  au  fleuve  ou  à  la  fontaine  ,  que  j'af- 
>»pire  à  Tobjet  qui  m'a  caufé  dé}a 
j!»  tant  d'amertume  ,  &  qui  9  fi  je  me 
>»  connois  bien,  û  je  connois  bien  mon 
>»  cœur ,  m'en  caufera  beaucoup  plus 
M  encore.  La  feule  penfée  decetob- 
^  jet  chéri  me  tranfporte  ,  m'égare  : 
I»  }e  cours  où  il  n'eil  point  de  fentier  , 
^&L  mon  efprit  fatigué  pourfuit  ce 
#»  qu'il  n'^efpèrepas  atteindre.  Amour  ^ 
»  c'efl  envain  quç  tu  me  rappelles  ; 
»  \^  tfécoute  plus  ta  voix  r  ta  puif- 
H  iance  ne  s'étend  que  iur  ton  em* 
^  pire  9  &  je  ne  l'ai  reconnu  que  dans 
»  les  yeux  de  Laurt. 

M  Fais  ^ue  j'entende  de  nouveau^ 
>»  comme  ]e  l'entends  encore  au-de* 
>»  dans  de  mon  cœur ,  cette  voix  char- 
>>  mante  qui  avoit  fur  moi  tant  de  pou- 
»  voir  :  cette  voix  dont  les  fons  en- 
i>  chanteurs  appaifoient  mon  dépit  & 
M  ma  colère  ,  répandoient  la  férénité 
>»  dans  mon  ame  battue  par  la  tem- 
>»  pête ,  en  chaflbient  les  nuages  qui 
>»  y  répandoient  l'obfcurité,  «  don- 
)^  noient  à  mes  vers  une  force ^  où» 


ijS      L^^KïfÈE  LITTÊRJÏRE: 

»fans  leur  fecours,  ils  n'auroient  ja* 
»  mîiîs  pu  s'élever.  Rends  mes  efpé- 
»  rances  égales  à  mes  defirs  qui  s'éga- 
»  rent;  rends  à  mes  yeux  \  rends  à 
>>mes  oreilles  l'objet  qui  leur  eft  pro^- 
»  pre  ,  qui  peut  fcul  les  charmer;  Tob- 
»  jet  fans  lequel  leurs  fondions  font 
>y  imparfaites  ,  fans  lequel  ma  vie  ref^ 
»  femble  à  la  mort.  Mais  ,  tant  que  la 
»  terre  couvre  ce  que  j'aime,  en  vain  tu 
»  réunis  toutes  tes  forces  contre  moî. 
»  Fais-moi  revoir  ces  beaux  yeux 
»  qui ,  comme  un  foleil ,  ont  porté  la 
»  chaleur  dans  mon  ame  glacée.  Fais 
»  que  je  te  retrouve  encore  dans  ce 
»  chemin  où  mon  cœur  3'eft  jette  fans 
»  efpoir  de  retour  :  reprends  ton  arc  , 
»  reprends  tes  traits  ^orés.  Parle; 
»  mais  ne  me  fais  entendre  que  cette 
»  voix  ,  que  ces  accens  qui  m'ont  ap- 
»  pris  à  te  connoître  :  agite  encore 
M  cette  langue  dont  les  Ions  étoient 
»  un  appât  oîi  venoît  ie  prendre  mon 
»  cœur  ;  cache  encore  tes  filets  dans 
»  les  blonds  cheveux  de  Laurc:  c'eft- 
»  là  le  feul  piège  oti  je  puiffe  donner. 
»  Que  ta  main  abandonne  aux  vents 
»  les  trèfles  de  fa  chevelure  ;  fais- 
>»en  des   liens   pour   m'enchaîner  ^ 
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>>  &  tu  me    verras  fatisfait. 

»  Rien  ne  pourra  me  délivrer  d'une 
»  chaîne  fi  précicufe  ;  rien  ne  pourra 
>>  m'arraCîher  à  fefclavage  oîi  memet- 
»  tront  {qs  regards  ;  regards  de  feu  ^ 
io  fi  doux  &  fi  cruels  tout  enfetnble  ; 
»  fans  cefle  ils  nourriront  le'  feu  de 
»  thés  defîrs.  Tel  un  myrte,  un  lau- 
M  rjer,  confervent  leur  verdure  quand 
»  lès  arbres  fe  revêtent  de  feuillage 
;»  &  quand  ils  en  font  dépouillés.  Mais 
»  puilqûe  la  mort  barbare  a  brifé  des 
»  liens  que  j*avois  toujours  craint  d# 
»  rompre ,  puifque  tu  chercherois  en 
»  vain  dans  le  mondé  entier  à  n\'eii 
»  former  de  nouveaux  ,  pourquoi 
»  donc  ,  Amour  ,  vouloir  éprouver 
>>  encore  ce  que  tu  peux  fur  moi  ?  Le 
»  temps  éft  pafle ,  tu  as  perdu  les  ar- 
ff  mes  que  je  redoutois:  déformais  que 
»  peux  tu  me  faire  ? 

»  Tes  armes  étoient  deux  beaux 
»  yeux  d'où  partoient ,  fans  être  ap^ 
»  perçues  ,  des  flèches  enflammées  i 
»  qui  craîgnoiênt  peu  les  forces  de  la 
»  raifon.  En  vain  les  mortels  vou- 
»  droient  fe  défendre  contre  le  Cid, 
M  Les  penfées  de  Laun  ,  fon  filence 
$f  fon  maintien  honnête  ^  fa  douce  rai-^ 


140    L^ANviÀ  Littéraire. 

I»  fon  y  fes  paroles  qui  auroient  mjf> 
•»  pire  aux  âmes  les  plus  groffières  une 
^  neureufe  urbanke  ^  fes  cbafles  ,  fes 
>»  modeftes  attraits^  loués  en  tout  lieu  , 
M  les  grâces  de  la  démarche ,  fa  ma* 
ff  fefié  quand  elle  fe  repofoit  ^  cette 
^majeflé  ,  ces  grâces  qui  faifoient 
»  douter  tour-à-tour  fi  les  unes  étoient 
•»  plus  charmantes  que  l'autre  étoit 
nrefpeâable  ;  voilà  tes  armes  dont 
j»  tu  bleflbis  les  coeurs  les  plus  durs. 
^  Mais  tu  es  défarmé  maintenant  »  & 
f»  je  fuis  en  sûreté*. 

>»  Le  Ciel  te  foumettes  cœurs  ,  & 
#  tu  coanois  nulle  moyens  de  leur 
»  ôter  la  liberté  :  mais  Laurc  feule 
^  pouvait  me  vaincre»  elle  feule  poii^ 
»  voit  me  rendre  ton  efclave.  Hélas  f 
»  je  fuis  libre  4  Se  j'abhorre  ma  liberté. 
n  Je  pleure  ;  je  m'écrie  :  Charmante 
p^Laure^  pourquoi  la  volonté  céleile 
H  nous  avoit^elle  unis  pour  te  féparer 
H  de  moi  la  première  ?  Dieu  ,  qui  t'a 
»  enlevée  fitôt  à  la  terre  ^  n'a  £ût  que 
»  nous  montrer  ta  vertu  ♦  pour  en- 
»»  flammer  nos  cœurs.  Amour  ,  je  ne 
i#  crains  point  que  ta  main  me  htte  de 
î  OJicodtru  àunc  terris  tantum  fata. 
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»  nouvelles  bleffures.  En  vain  ton  arc 
n  eu  tendu  contre  moi  ;  en  vain  tu  dé- 
»  coches  contre  moi  tes  traits  ;  ils  ont 
H  perdu  leur  fbrce,quand  les  yeux  que 
1^  j'aimois  fe  font  fermés  à  la  lumière., 

»»  Amour  y  la  mort  m'afoufirait  à  tes 
>»loix:  la  maîtreflede  mon  cœur  eft 
♦>  montée  dans  le  Ciel,  &  m'a  laiffé 
•^  la  vie,  la  trifteffe&  la  liberté,  h 

Cette  Pièce  eft  plutôt  une  Élérie 
<[uVne  Ode  ;  mais  il  me  femble  qu'elle 
peut  aller  de  pair  avec  les  plus  belles 
Élégies  de  Propcru.  •  Il  y  a  peut  -  être 
moms  d'agitation  &  de  fureur,  mais 
il  nV  a  pas  moins  de  talent  &  de  fen* 
fibihté.  Il  eft  bien  difficile  d'exprimer 
avec  autant  de  paffion  ce  qu'on  ne  ref- 
fent  que  foiblement. 

Les  Sonnets  de  Pétrarque ,  fi  célè^ 
bres  en  Italie ,  ne  me  fourniront  au- 
cun morceau  dont  je  puifle  vous  rap« 
porter  la  traduâion.  Les  beautés  de 
ces  fortes  de  pièces  tiennent  prefque 
toutes  à  la  langue  du  Poëte  ,  &  les 
défauts  qui  font  le  plus  fouvent  de^ 
antithèfes  afFeâées  reftent  dans  la  co- 
pie du  Traduûeiff. 

A  la  fuite  d'une  vingtaine  de  ces 
Sonnets ,  NL  Léyefquc  nous  donne  la. 
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traduôion  d'un  Poëme  confidérable  în- 
titulé  kTnomphe  de  C Amour.  Le  Poëte 
feint  qu'il  eft  tranfporté  dans  le  lieu 
oîi  font  raffemblés  tous  les  Amans  fa- 
meux de  là  Fable  &  de  THirtoire  an- 
tienne &  modernéV  Chacun  d'etix  ta- 
conte  fort  poétiquement,  qiioiqu'eil 
abrégé,  fes  aventures  &  Tes  malhéiirs; 
A  la  fin  ,  le  Poëtë  voit  paroîtr'e  une 
jeune  beauté  qiii  dévient  auflitôt  la 
maîtreffe  de  fori  cœnr.  Cet  ouvrage 
offre  dès  détails  chàrmans.  "Vous  y 
trouverez  du  ferttiment  &  bîeaucoup 
^^imagination. 

*    L'Editeur  a  placé  à  la  fin  de  ce  Volume 

des  ftagmens   du   même  Poëte  dont    plu- 

fieurs.  préfentent  les  idées  morales  les  plus  fu- 

blimes.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  morceau  fur 

le  Temps,  dont  le  ton  m'a  paru  cbntiafter 

parfaitement  avec  la  plupart  des  autres  Poë- 

fies   du  chantre  de  la  belle  'Laure.  »  J'en- 

9>  tendis  une  voix  qui  diioit ,  je  ne  fçais  à  qui , 

»  mais  je  récrivis  auflitôt  que  je  Teus  en- 

y  tendue  :  tout  ce  qui  vient  des  hommes ,  fra- 

»  gile  comme  eux-mêmes,  tombera  dans  les 

»  abîmes  piofonds'de  l'oubli.  Mais  le  Soleil  , 

i>  vamaueur  des  plus  fuperbes  têtes/conti- 

M  nuera  fdh  cours  pendant  des  fiècles  faiis 

»  nombre  ,  &  verra  nftourfr  jufqu'aux  noms 

>  d.es  plus  illu Ares  buq-iains.  Combien  ^de- 

.  3;  puis  l'Hèbre  jufqu'au  Pénée ,  conribien  vers 

l>  le  Xamhe  &  fur  les  bords  du  Tibre  ^ 
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»  mortels  fameux  ont  rempli  le  moncle  de  leur 
»  renommée ,  dont  Ie$  exploits  font  à  préfent 
7i  oubliés  ,  ou  du  moins  le  feront  bientôt. 

»  Votre  renommée  reffemblç  à  un  beau 
1»  jour  d'hyver  &  à  fon  inconflante  férénjté  ; 
)>  la  gloire  des  hommes  efl  éclipfée  par  le 
»  moindre  nuage,  lèTemps  eft  un  poifon  mor» 
ti  tel  pour  les  grands  noms^ 

»  Vos  honneurs,  vos  triomphes  paffènt 
j>  bientôt  ;  les  Royaumes ,  les  Empires  s'é-» 
f>  coulent:  tout  c?e  qui  eft  poftel  eft  brifç 
j;  par  le  Temps. 

»  Il  ne  donne  pas  toujoiirs  aux  bons  cç 
j>  qu'il  ôte  aux  méchans  ,  &  1î  ne  détruit  pas 
91  feulement  les  çhofes  extérieures  ,  mais  les 
V  produâions  de  ré}oquence  &  du  génie. 

}>  Il  entraîne  avec  lui  le  monde  dans  fa  fuite*' 
9>  11  ne  connoît  pas  le  repos ,  il  ne  s'arrête  ja« 
»  mais ,  il  ne  retourne  point  fur  fes  pas ,  iuf** 
p  qu'à  ce  qu'il  ait  tout  réduit  en  poudre. 

9»  La  gloire  des  mortels  illuilres ,  pofée  fur 
»  des  fondemens  plus  folides  ,  lui  réfifle  da- 
»  vantage  ;  il  lui  en  coûte  plus  d'efforts  pour 
9>  la  détruire  :  mais  ,  fi  nous  avions  de  plus 
9>  lones  )ours ,  nous  ta  verrions  bientôt  fe 
99  dimper  &  fe  perdre  en  fumée. 

i>  La  voix  cefla  de  parler;  on  ne  peut  ré-r 
>»  fifter  à  la  vérité,  il  faut  lui  ajouter  une  foi 
91  fans  réferve.  Je  vis  toute  notre  gloire  s'é- 
yf  couler  comme  la  neige,  expofée  aux  rayons 
9»  du  Soleil  ;'je  vis  le  Temps  emporter  deû 
9;  nombreufés  dépouilles  de  noms  célèbres, 
9>  que  je  ne  pus  ie^  diftinguer ,  &  qu'ils  me  pa- 
pi  furent  tels  que  s'ils  n'euffent  jamais  exifté, 

fi  C'eft  ce  que  ne  fçait  point ,  c'eft  ce  quQ 
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»  ne  veut  pas  croire  le  Vulgaire  :  aveugle 
ai  qu'il  eft ,  il  joue  avec  le  vent ,  fe  nourrit 
«  de  vains  préjugés ,  &  penfe  qu'on  efl  plus 
9  heureux  de  mourir  dans  la  vieiUeffe  que 
f)  dans  lei)erceau. 

n  Combien  de  mortels  ont  été  heureux  de 
t>  cefTer  de  vivre  dès  leurs  premières  années  ! 
n  Combien  de  malheureux  vieillards  ont  dû 
«  fe  plaindre  d'avoir  trop  long- temps  vécu  ! 
a»  Heureux,  difent  quelques-uns ,  celui  qui 
]»  ne  voit  point  le  jour  1 

n  Mais  accordons  à  la  foule  infehfée  qui  fe 
»'  plait  aux  erreurs  ,  qu'après  un  grand  nom- 
t>  bre  d'années  on  acquiert  un  nom  elorieux. 
»  Quel  eil  ce  grand  avantage  ?  Mérite-t-il 
D  d'être  autant  eftimé  ?  C'eu  une  nouvelle 
I»  viâoire ,  une  dépouille  de  plus  que  Ton 
ti  prépare  à  Tinfatiable  avarice  duTemps.  Par 
9>  notre  renommée ,  nous  fommes  ezpoi^és  à 
•>  une  féconde  mort  ^  non  moins  inévitable 
9>  que  la  première,  a 

M.  Zévefque  compsixe  Pétrarque  k  Horace 
pour  fes  Odes  :  je  crois  que  ce.  morceau  feol 
peut  juflifier  cette  efpèce  de  hardiefle  litté- 
raire*  Quoiqu'il  en  foit«  fon  Recueil  ne  peut 
être  que  fo^t  agréable  &  aux  amateurs  de  la 
Poëfie  Italienne ,  puifqu'il  nous  donne  l'Ita- 
lien à  côté  de  la  traduâion ,  &  aux  perfonneai 
qui ,  fans  fçavoir  la  langue  de  ce  Poëte ,  peu** 
"vent  être  curieufes  de  fe  faire  une  idée  juilc 
de  fon  génie,  que  fes  Compatriotes  ont  peut* 
être  élevé  un  peu  trop  haut ,  mais  que  plo- 
£eurs  Critiques  ont  certainement  trop  rab^ 
hùtté.  Je  fuis,  &c. 
Jl  Parii  C€4JuiUa  177^* 
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EjfaifurU  CaraSère ,  les  Maurs  &  PEJ^ 
prit  des  Femmes  dans  les  différens  jïk^ 
des; par  M.  Thomas ,  de  P Académie 
Françoife. 

j  E  remplis  aujourd'hui ,  Monlîeur  i 
rengagement  que  j'ai  pris  avec  vous 
au  çoinmencement  de  cette  année ,  de 
vous  rendre  compte  de  cet  Ej^ai  qui 
termine  le  quatrième  &  dernier  vo* 
lume  de  la  nouvelle  édition  des  (£«• 
vres  de  M.  T/iomas ,  qu'on  trouve  chet 
Moutard  Libraire  rue  du  Hurepoix* 
L'auteur  a  lui-même  entrevu  la  route 
qu'il  aliroit  du  fuivre*  »  Je  voudrois 
»  voir  en  général ,  dit-il ,  quelles  font 
I». les  qj4^1ités  ô(  les.  di vetfes  fortes 
Ann.  1774,  Tom€lK  ù 
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>^de  mérite  dont  les  femmes  font  fuf- 
»  ceptibles  ,  jufqu'oîi  le  goùv^rne- 
H  ment  ^  les  qrçon^ances  &les  loix 
»  peuvent  les  élever  ,  &  les  rapports 
»  fecrets  de  la  Politique  avec  leurs 
»  mœurs.  Je  vais  donc  examiiier  ra- 
»  pîdement  ce  qu'ont  été  les  femmes 
>rdans  les  difFérens  fiècles,  &  com- 
»  ment  Tefprit  de  leur  temps  ou  de 
y>  leur  nation  a  influé  fur  leur  carac- 
ff  tère.  Ce  fera ,  pour  ainfi  dire,  Phif* 
>}  toire  de  cette  partie  du  genre  hu- 
i>  main  que  Tautre  flatte  &  calomnie 
>»  tour-à-tour,  &  quelquefois  fans  la 
M  connoître.  Cet  ouvrage  ne  fera  ni 
»  un  panégyrique  ni  une  fatyre  ,  mais 
u  un  recueil  d*obfervations  &  de  faits* 
M  On  verra  ce  que  les  femmes  ont  été, 
H  ce  qu'elles  font ,  &  ce  qu'elles  pour- 
>»  roient  être.  «  Ce  plan  femble  an- 
noncer ,  Monfieur ,  des  vues  neuves  , 
des  détails  piquans  ,  un  ordre  lu- 
mineux. On  s'attend  que  l'auteur  ,  à 
l'exemple  do  deux  ou  trois  Philo- 
fophes  de  nos  jours  ,  va  donner 
la  vie  à  fa  Pandore  ,  fuivre  les  dé- 
veloppemens  de  fon  caraâère  primw 
«tif ,  épier  les  premiers  mouvemens  de 
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<bn  cœur,  diûinguer  (es  affeftîons  na- 
turelles de  celles  qu'elle  recevra  dans 
ia  Société  ,  obferver  le  genre  de  {es 
goûts  ,  de  fes  penchans ,  de  feS;  paf- 
fionsjk  degré  d'aftivité  qu'elle  pourra 
leur  donner ,  déterminer  la  fphère  de 
fon  efprit ,  en  marquer  les  bornes;  Oa 
fe  flatte  qu'il  indiquera  les  époques 
auxquelles  le  caraÔère  &  les  moeurs 
des  femmes  ont  changé  ;  qu'il  affi- 
gnera  fans  verbiage  les  caufes  phyfi^ 
^ues  /morales  ou  politiques  qui  ont 
concouru  à  ces  révolutions  ;  qu'il  éta- 
blira, la  véritable  deftination   origi- 
nelle des  femmes ,   &  leur  manière 
d'être  la  plus  conforme  au»  vues  de 
ia  Nature  ;  qu'il  fixera  leurs  idées  (ùr 
l'étendue  de  leurs  devoirs  ,  de  leurs 
droits  &  de  leurs  prérogatives  ;  en- 
fin ,  qu'après  avoir  montré  les  abus 
-exiftans  dans  la  Société  aftuelle ,  il 
propofera  des  moyens  pour  les  réfor- 
mer, &c.  Telle  pou  voit  être  à- peu- 
près  la  matière  d'un  excellent  ouvrage 
fur  les  femmes ,  &  ces  difFérens  points 
de  critique  &    de  difcuffion  étoient 
ceux  qu'on  devoit  naturellement  dé- 
velopper dans  l'écrit  que^je  vous  an- 
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nonce.  Mais  la  fécondité  de  M.Tkomd» 
efl:  fi  merveilleiife ,  qu'il  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  un  Livre  fur  les  fem- 
mes ,  &  de  n'effleurer  que  légèrement 
lin  ou  deux  de  ces  articles  eflentiels  , 
qui  tous  paroiflbient  tenir  de  fi  près 
à  fon  fujet. 

Monfieur  Thomas  commence  par 
le  récit  lamentable  de  tous  les  maux 
qui  accablent  les  femmes,  n  Si  l'on 
*t  parcourt ,  dit-il  ;  les  pays  &  les  fiè- 
H  c\qs  ,  on  verra  prefque  par  -  tout 
»  les  femmes  adorées  &  opprimées. 
♦>  L'homme  ,  qui  n'a  jamais  manqué 
I»  d'abufer  de  la  force ,  s'eft  par-tout 
n  prévalu  de  leur  foibieffe  ;  il  a  é;é 
>ttout-à-la*fois  leur  tyran  &  leur  ef 
>r  clavc.  .  .  .  .  Plus  de  la  moitié  du 
M  Globe  eô  couverte  de  fauvages ,  & 
»»  chez  tous  ces  Peuples  les  femmes 
»font  très-malheureiïfes.  .*...• 
Pf  L^homme  ,  à  l'égard  des  femmes  » 
>f  félon  tes-tlîmatjs  «  les  âges.,  eft  in- 
»  différent  .ou  oppreffeur  ;  mais  elles 
*»  éprouvent  tantôt  une  ôppreffion 
»  froide  &  calme  qui  eft  celle  de  Por- 
H  gueil  ,  tantôt  une  oppreiflîon  vie- 
w  lente  &  ter riblië  qui  eâ  içc^lle  de  la 
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^  yaloufiç.  •  •  .  Sur  les  trois  quarts 
n  de  la  terre,  la  Nature  les  a  placées 
»  entre  le  mépris  &  le  malheur.  «  Vos 
tableaux ,  M,  Thomas ,  (ont  trop  char«» 
gés  pour  être  exaâs  ;  votre  imagU 
nation  vous  ég^re ,  &  votre  goût  ou 
plutôt  votre  organilation  -phyfique  , 
dirigée  toute  entière  à  Thyperbole  , 
doit  nous  rendre  vos  décifîons  fuf- 
peâes ,  en  Morale  comme  en  Litté'^ 
rature.  Non ,  nous  ne  fommes  point 
tels  que  vous  noi)s  peignez ,  des  def* 
potes  durs  &  infolens,  des  tyrans  im^ 
pitoyables,  dtsopprejfeurs  tantôt c^/* 
m«>  &  froids  y  tantôt  vioUns  &  terribles^ 
Calomnier  ainû  fon  fexe  pour  faire 
fa  cour  à  Tautre  ,  n'eft  point  le  pro» 
cédé  d'un  Philofophe  qui  devroit  igno* 
rer  Tart  odieux  d'employer  la  fatyre 
pour  mieux  flatter,  i  ^^  En  difant  qu'on 
^oit  prefque  par-tout  les  femmes  ado^ 
ries  &  opprimées  y  vous  n'avez  voulu 
parier  fans  iaute  que  des  femmes  d'un 
certain  rang.;.. car,  en  général,  wn 
Bourgeois,  un  Ârtifan ,  un  Païfan  n'a« 
dore  ni  n'opprime  fa  femme  ;  &  même 
dans  le  grand  monde,  ces  adorations 
ficces  oppreffioas-a^  fe  voient'pas.  i^ 
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un  auteur  qui  diroit  que  les  femmes 
rCont  jamais  manque  une  occafion  d*a^ 
huftr  de  la  foibleffe  des  hommes  pour 
elles  ,  ayanceroit  une  propofitiôn 
bien  contradiâoire  à  la  vôtre  ,  & 
cependant  plus  vraie,  3^  il  y  a  des 
hommes  qui  ne  font  que  tytans  de 
leurs  femnîes  ;  il  y  en  a  qui  ne  font 
que  leurs  efclaves.  Il  peut  y  en  avoir 
qui  (oient  alternativement  leurs  ty- 
ransSc  leurs  efclàves ;  mais  ils  ne  font 
'point  toue^â-la-f ois  Si  en  même  temps 
Tun  &  Tautre.  Il  y  a  plus  ;  c'eft  qu'il , 
y  a  bieaucoup  d'hommes  qui  ne  font 
ni  les  tyrans  ni  les  efclavcs  de  leurs 
femmes  ;  ils  font  leurs  amis ,  leurs 
égaux ,  leurs  appuisé  4^  Je  vous  ac- 
corde que  la  compagne  du  Sauvage 
n'eft  pas  heureufe  ;  mais  le  Sauvage 
Iui-m$me ,  obligé  de  parcourir  trois 
ou  quatre  cens  lieues  de  pays  pour 
faire  fubfifter  fa  famille  de  ni  chafle 
ou  de  fa  poche ,  mène  t  il  une  vie  plus 
douce,?  Si  les  femmes  de  riUinois  ,  du 
Hotentot ,  du  Chiriguanefont  malheu^ 
reufes;^  elles  doivent ,  en  général ,  en 
accufer  leur  état  errant  &  non  policé, 
plutôt  que  la  tyrannie  ^Yopprejîqn  des 
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hommes.  D'ailleurs,  l'homme  &  la 
femme  fauvage,  malheureux  relative- 
ment à  nos  idées  de  bonheur,  font  heu- 
reux  à  leur  manière  »  &  mille  fois  plus 
heureux  que  nous*  Il  eft  vrai  cepen- 
dant que  chez  des  peuples  qui  ne 
connoifTent  que  le  phyfique  de  T»- 
mour,  les  femmes  doivent  afiez  conv- 
xnunement  Être  regardées  comme 
des  efclaves.  Mais  ees  préjugés  cruels 
ne  font  point  univerlellement  éta- 
blis  chez  toutes  les  Nations  fauvages  ; 
il  en  efl  même  plufieurs  oit  la  com- 
pagne de  rhomme  eft  refpeftée.  Que 
M.  Thomas  Jette  un  coup  d'œil  fur 
VHïfioirt  GintraU  dts  Voyagzs  :  il  verra 
que,  dans  un  graild  nombre  de  Tri- 
bus de  l'Amérique  Septentrionale 
&  chez  les  Nations  Indiennes  qui 
habitent  la  côte  de  Malabar  ,  l'au- 
torité fur  les  enfans  eft  attribuée 
à  la  mère  ;  qu'on  n'y  fuccède  que 
par  les  femmes  ;  que  la  généalogie 
maternelle  eft  la  feule  qui  \6\t  admife 
&  dont  on  faffe  mention ,  lorfqu'il 
s'agit  d'établir  fa  defcendance  &  fou 
origine  :  ufage  qui  doit  nécefliairement 
concilier  aux:  mares  la  tendrefte ,  le 
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jreffieâ  &  la  vlnératîon  des  enfans. 
H  apprendra  que  ^  dans  l'Ifle  Formofe 
&  chez  les  peuples  du  Pérou  connus 
fous  le  nom  de  Maxos,  lemari  quitte  , 
par  refpeâ,  fa  propre  famille ,  pour 
pafler  dans  celle  de  fa  femme ,  & 
^li'il  continue  d'y  refter  tant  que  leur 
union  conjugale  fubfifte  ;  que ,  dans 
iesifles  des  Larrons,  la  femme  eft  la^ 
«snaîtrefle  abfolue  de  la  maifon,  & 
^we  le  mari  nV  peut  difpofer  de  rien 
^ans  fa  permîffion  ;  cu'elle  peur  le 
châtier  &  le  renvoyer  à  fon  gré  j  tque 
les  Sauvages  de  PAmérique  Septen- 
trionale admettent  fouvcnt  les  femmes 
?dans  leurs  aflemblées  publiques  ;  qu'el- 
les ont  même  quelquefois  le  privilège 
dé  donner  les  premières  leur  avis  fur 
les  fitjets  mis  en  délibération,  &  que  ^ 
iorfqu'ïl  arrive  que  toute  la  famille  dut 
chef  eft  éteinte ,  le  droit  de  lui  nom- 
mer un  fuccefleur  appartient  à  la  Ma« 
trône  la  plus  diftinguée  du  Village  ; 
que  dans  pluiieursvgions  de  la  terre  , 
les  femmes  ont  le  privilège  de  fe 
choifir  pluiieurs  maris,  comme  en 
jd'autres  contrées  les  hommes  ont  plu- 
fieurs  femmes  oumiâtre'iTes,  &c,  &c. 
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Le  nombre  de  cts  exceptions  me  me*» 
neroit  trop  loin ,  fi  )e  voulois  les  rap- 
porter toutes  ;  celles-ci  fuffifent  pour 
montrer  que  M.  Thomas  eft  outré  dans 
fes  calculs ,  quand  il  afiure  que  chet 
tous  les  Sauvages  les  femmes  lônt  très- 
TOaiheureufes.    5<*,   «  Des  maladies 
>  cruelles  attaquent  la  beauté  des  fem- 
»  mes  9  &,  quand  elles  échappent  à  cj&. 
•y^  fléau  j  le  temps  qui  la  détruit  leur 
»  enlève  tous  les  jours  une  partie  d'el* 
M  les-mênles.  Alors  elles  ne  peuvent 
•»  plus  attendre  de  proteâion  que  des 
»  droits  humilîans  de  la  pitié  oïl  de 
M  la  voix  fi  foible  de  la  reconnoiP- 
n  fance  «.   Il  feUoit  encore  ici  une 
exception  pour  les  femmes  qui  ont 
fçu  réparer  la  perte   de  leurs  char- 
mes par  les  agrémens  acquis  de  l'ef- 
prit  &  du  caraôère.  Que  de  femmes 
ibnt  honorées  &  chéries ,  même  dans 
leur  vîeilleffe,chez  les  peuples  policés 
&  chez  les  peuples  fauvages ,  quand 
elles  font  nées  avec  du  génie ,  de  la 
raifon  &  de  la  fermeté  d*ame  !  J'avcfue 
qu'en  généralelles  font  à  plaindre  lort 
qu'elles  ont  perdu  leur  jeunefle.  Mais 
^e  malheur  ne  tombe  pas  fer  elles 
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feules  ;  combien  d'hommes  font  dans 
le  même  cas  !  6®.  «  Chez  les  Orientaux 
i>  vous  trouverez  un  autre  genre  de 
»  defpotifme  &  d'enipire ,  la  clôture 
»  &  la  fervitude  des  femmes ,  autori- 
»  fées  par  les  mœurs  &  confacrées  par 
»  les  loix.  En  Turquie,  en  Perfe  ,  au, 
M  Mogol ,  au  Japon  &  dans  le  vafte 
»  Empire  de  la  Chine ,  une  moitié  du 
♦>  genrehumain  eft opprimée^par  Tau- 
»tre...,.  Dans  les  pays  tempérés  les 
y^  femmes  n'ont  pas  été  privées  de 
♦)  leur  liberté  ;  mais  la  législation  fé- 
»  vère  Içs  a  mifes  par- tout  dans  la  dé^ 
»  pendcince.  Tantôt  elles  furent  con- 
»  damnées  à  la  retraite  &  féparées 
>»  des  plaifirs  comme  des  affaires  ;  tan- 
»  tôt  une  longue  tutelle  fembloit  in- 
»  fulter  à  leur  raifon  ;  outragées  dan-s 
^  un  climat  par  la  polygamie,  alTer- 
>>  \  ies  dans  un  autre  à  des  nœuds  in- 
»  diiTolubles  ;  dans  les  pays  où  elles 
1^  font  les  plus  heureufes ,  gênées  dans 
»  leurs  defirs ,  gênées  dans  la  difpo- 
»  fition  de  leurs  biens  ,   privées  de 
»  leur  volonté  même,  dont  la  Loi  les 
^  dépouille  ,  &c  :  tel  eft ,  à  peu  près  » 
«^  le  fort   des  feiiimes  Au:  toute  la 
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»  terre  ».  Avant  de  prononcer  '  que. 
CCS  diverfes  conditions  des  fénimes , 
dans  les  différentes  contrées  de  la 
terre  ,  font  les  fruits  de  Foppreffioa 
des  hoiximes ,  M.  Thomas  aurôit  dû  4 
ce  me  femble ,  prouver  que  ces  dif- 
pofitions  ^  à  leur  égard ,  font  contraires 
à  l'ordre  &  à  la  raifon.  Mais  fi  elles 
font  fages  ,  prudentes ,  néceffaires 
même  ;  fi  les  circonftancés  des  tempç , 
des  lieux,  des  climats,  fi  laconfiitu- 
tion  politique  ou  les  mœurs  particu* 
lières  des  peuples  exigent  que  les 
femmes  foient  enfermées  en  Afie, 
qu'elles  foient  dépendantes  en  Eu- 
rope ,  éloignées  des  affaires  &  privées 
de  la  libre  difpofition  de  leiu'S  biens  ; 
fi  d*une  police  contraire  réfulter oient 
le  trouble  &  le  défordre  dans  la  fo- 
ciété  :  oîi  eft  Ûopprcffiony  oîi  efl:  la 
tyrannie  ?  La  Légiflation  a-t-elle  été 
moins  févère  pour  les  hommes?  A- 
t-elle  miénagé  davantage  les  droits  de 
leur  liberté ,  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
néceffaire  de  la  reftreindre  pour  affurer 
l'ordre  public  &  le  bien  général  ?  7*^. 
Les  femmes  font  ajjcrvics  à  des  nœuds 
indijfolubUs  :  donc  elles  font  opprimées 
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par  ks  hommes.  Qiieile  logique  adttiî*^ 
fable  l  £ft-ce  que  les  hommes  ne  par* 
lagent  pas  eux-^mêmes  ces  nauds  in* 
é^lubUs  ?  Eft-ce  que  le  nombre  des 
maris  malheureux  n'eft  pas  ,  à  peu 
près ,  égal  à  cehii  desépoufes  malbeu<* 
ireufes  }  Ne  pourroit-on  pas  dire  avec 
autant  de  juilefle  :  Us  hommes  font  af* 
firvis  à  des  nœuds  indiJfolubUs  ;  dom 
Us  font  opprimis  par  les  femmes.  Le  cé« 
libat  des  Philofophes  prouve ,  depuis 
long-temps  ,   qu'ils  n'aiment  pas  le 
lien  conjugal  ;  à  la  bonne  heure  ; 
maiSyS'ils  le  condamnent  par  leur  con^ 
ëuite  &  leurs  difcours ,  ne  feroît*il 
pas  de  la  décçnce  qu'ils  le  refpeôaflent 
au  moins  en  écrivant  ^  fur^out  dans 
les  Etats  oh  les  Loix  de  la  Religion  & 
du  Prince  Tont  confacré  ?  Faudra-t-il 
doncGue  nous  entendions  fans  cefie^u*» 
tour  ae  nous  les  bourdonnemens  im- 
portuns d'une  foule  de  dédamateurs 
Iri  voles,  qui ,  enhardis  par  l'impunité, 
cenfurent  ce  que  nos  ufages  ont  de 
plus  faint  &  de  plus  augufte  !  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  veuille  jamais  exciter 
l'animadverfion    du    Gouvernement 
«contre  ces  fanatiques  deftruâeurs  de 


tout  culte  9  de  tous  principes ,  de  toit* 
tes  loix,  de  toutes  vertus.  UÊiudroit 
fe  contenter  de  leur  dire  avec  ^ou"- 
ceur  :  ^  Grands  Philofophes  y  dont 
n  nous  ne  fommes  pas  dignes ,  fi  nos 
^  ufages,  fi  notre  manière  d'être  vous 
>>  bfenent ,  que  ne  quittez  -  vous  ce 
n  Royaume ,  que  ne  vous  réunifie»* 
»  vous  y  pour  aller  tous  enfemble 
»  créer  ,  en  quelque  coin  du  monde  ^ 
^  à  Lampédouze^ ,  par  exemple,  un# 
^  République  nouvelle  ,  régie  &  po<- 
y>  licee  dViprès  vos  fublimes  tbéoriesf 
ff  Là  vous  n'aurez  ni  Religion  à  pro* 
n  fefi'er ,  ni  dogmes  à  croire  ^  ni  culte 
H  extérieur  à  rendre  à  la  Divinité; 
^  vos  yeux  n*y  feront  plus  offênfésde 
1»  la  vue  des  Temples  ^  m  de  cette 
^  foule  de  Prêtres  impofleurs  qui  les 
>»^rvent  6c  les  accréditent  i  là  >  vos 

*  Me  de  la  Mer  cTAfrîcrue  qoî  eft  «féfcrte; 
Elle  eftàTÎngtlieitesde  Tunis»  &  à  4^  de 
Malte.  Je  la  cite  ici  de  préférence > parce  00s 
M.  Diderot ^  dans  je  ne  fçaîs  lequel  de  fes  Ïm 
vres  ^  a  parlé  de  cette  tite  avec  fon  enthou^ 
fiafine  ordrnaîre  »  &  témoigné  le  defir  le  plusf 
vif  daller  y  fonder  uà9  Colonie  PhilQfoph^ 
que..     -     '  —       .....  >^ 
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H  ames  libres  ne  feront  affervies  par 
i>>  aucune  loi    politique  pu  facree  ; 
»  vous  n'aurez  plus  à  redouter  la  vi- 
»  gilance   des  Magiftrats  ,   vous    ne 
>»  tremblerez  plus  fous  la  puîffance 
»  defpotique  ,des  Ilpis.   Rendus  à  la 
$^  Nature ,  vous  en  fuivrezjes  impret 
H  fions  &  les  mouvemens  ;  le  ma^ 
>^  riage  ne  fera  plus  indiffolubU  ;   le 
^  plaiiîr  préfidera    toujours,  à    vo« 
»  unions  paiTagères ,  &  yos^goûts  dé- 
>f  cideront  de  leur  durée»  Les  remords 
>>ne  troubleront  point  vos  jouiffan- 
>>  ces  ;  la  crainte  d'un  Être  vengeur 
>»  &  les  terreurs  d'un  avenir  inconnu 
»  feront  pour  jamais  anéanties.  Plus 
»  d'entraves ,  plus  de  préjugés  :  ver- 
»  tus  de  citoyen  ,  de  père ,  de  fils^ 
n  d'époux  5  de  maîtres  &  de  fujets  ^ 
M  amour  de  la  patrie ,  dévoûmeQS  gé*- 
v^  néreux  pour  le  bien  public  ,  obéif- 
^  fance  aux  loix  ,  auuère  probité  , 
»  pureté  des  mœurs  9  amitié  fainte^ 
v^  reconooifTance^udeur^&c  :  vieilles 
>»  fables  9   opinions  fuperftitieufes  de 
^  Tenfaiîce ,  vous  ne  ferez  point  ad- 
w  mifes  dans  Theureufe  contrée  qui 
w  ifecevra  cette  Tribu  de  Philofopheç 
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»  émigrans.  Au  refte,  illuftres  Sages , 
»  ne  craigne?:  pas  de  manquer  de  fu- 
»  jets  pôiYr''  former  votre  colonie  ; 
»  levez  le  drapeau  qui  doit  les  rat 
»  fembler  y  &  vous  les  verrez  bientôt 
»  accourir  en  foule  pour  s'y  ranger; 
»  vous  verrez ,  quoique  courbé  fous 
»  le  poids  des  ans ,  le  vieux  Philofo- 
»  phe  de  Fernex  rappeller  la  vigueur 
n  dans  fes  membres  glacés ,  &  fe  met- 
»  tre  lui-même  à  votre  tête  ;  vous  ver- 
»rez  s'empreffer  autour  de  lui  les 
M  Z)\  • . . ,  les 2? . . . . , les  M . . , . ,les 
»  r . . . .  ,  les  5 .  • . ,  les  /il  fi".  ...  , 
»  les  ^ ... . ,  &Cy  &c ,  &c.  Quel 
»  vutde  cependant  dans  la  France^ 
»  Quelle  perte  pour  notre  Littérature  l 
»  N'importe  ^partez  ;  il  eft  toujours 
»  fage  de  facriher  ies  plaiiirs  à  fa  tran» 
»  quillité.  Nous  fbmmes  attachés  à 
>>  nos  anciennes  erreurs,  &  vous 
»  vous  obftinez  à  les  combattre.  Cef^ 
»  fez  de  nous  tourmenter  pour  nous 
»  inftfuire  ;  abandonnez-nous  à  nos 
»  fots  préjugés.  «  Voilà  ce  que  nous 
difons  depuis  long-temps  aux  Philo- 
fophes.  Ils  reftent  cependant  parmi 
nous  ;  ingrats  que  nous  fommes  !  Ce^b 
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qu'ils  font  plus  jaloux  de  nous  être  uti- 
les en  nous  éclairant,  aue  d'aller  cou- 
ler ailleurs  des  jours  fortunés ,  mais 
qui  feroient  perdus  pour  Thumanité; 
M.  Thomas ,  comme  vous  venez  de 
le  voir ,  Monfieur,  gémit  amèremennt 
fur  la  retraite  à  laquelle  les  femmes 
font  condamnées  dans  toutes  les  con« 
trées  de  TAfie',  tandis  qu'il  prétend 
ailleurs  que  cette  retraite  a  été  chez 
les  Anciens  le  principe  de  la  pureté 
des  mœurs  publiques.  ^  Chez  tes  An- 
>»  ciens ,  dit  il ,  la  retraite  des  femmes 
»  fit  long-temps  partie  de  la  conftî- 
>»  tution,  parce  que  le  GouveYnement 
>f  &  les  Loix  y  étoient  appuyés  fur 
5»  les  mœurs.  •  .  .  •  .  Chez  les  Ro«- 
f>  mains ,  les  mœurs  des  femmes  fii« 
M  rent  long- temps  fans  aucun  mélangé 
»  de  corruption  ni  de  foibleffe.  Rea» 
»  fermées  dans  leurs  maifons  ,  elles 
H  paffoient  leur  vie  dans  la  retraite.... 
w  Pendant  cette  époque ,  les  femmes 
M  Romaines  furent  refpeftées  comme 
^  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des 
»  moeurs.  «  Si  la  retraire  des  femmes 
a  maintenu  chez  les  Ancietis  Fhonnê* 
teté  des  mœurs  publiques ,  pourquoi 
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faire  un  crime  aux  Légiflate^rs  Orten* 
taux  de  Ta  voir  admife  &  eonjacritpar 
leurs  Loix  ?  Les  femmes  Greques  & 
Romaines  ,  plus  vertueufes ,  plus  ref- 
peâées ,  &  dès-îors  même  fans  doute 
pl^s  heureufes ,  gcmifïoîcnt-elles  auffi 
fous  le  joug  de»la  tyrannU  &  de  Vop^ 
prtjjion  des  hommes  ?  Unt  longue  tu^ 
-4iUt  fimblt  infulttr  à  leur  /aifon.  Ob* 
fervons  que  M*  Thomas  ,  dix  pages 
plus  loin ,  loue  les  Romains  d*avoir 
tenu  leurs  femmes  fous  une  tutelle  auf^ 
thre  y  &  dont  elles  ne  fortoient  jamais  , 
&  qu'il  la  donne  comme  une  des  preu- 
ves du  grand  intérêt  que  ce  Peuple  con* 
quirantprit  aux  femmes  &  à  leurs  mœurs^ 
tant  qu*il  en  eut  lui-mime.  Il  s^étonne 
que  les  femmes  foient  génies  dans 
leurs  defirs  :  eh  quel  mortel  affez  cy- 
nique oferoit  defîrer  qu'elles  n'euffent 
point  d'entraves  à  cet  égard  ? 

Je  n'ai  fait  encore  que  parcourir 
très-légèrement ,  Monfieur ,  les  deux 
premières  pages  de  cet  Ejffai  fur  les 
Femmes  :  vous  fentez  que  je  ne  fini*, 
rois  pas  &  que  ma  Lettre  devien» 
<lroit  d'une  prolixité  mortelle ,  fi  je 
m'aitachoijs  à  relever  tout  ce  que  le 
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refte  de  Fouvrage  contient  de  faux 
ou  de  hazardé.  Mon  errfbarras  furttout 
eft  de  vous  mettre  entre  les. mains  le 
£1  des  idées  de  M.  Thomas.  De  toiis 
nos  Ecrivains ,  il  n'en  eft  aucun  qu'il 
foit  plus  pénible  d^analyfer,  parce  que 
toute  analyfe  fiippofe  de  Tordre,  Se 
que  M.Thomas  n'en  met  prefque  point 
dans  ce  qu'il  écrit.  Je  vais  cependant 
effayer  de  vous  indiquer ,  finon  Fen- 
femble  &  les  rapports ,  au  moins  Tar- 
rangement  local  des  matières  de  (on 
JLivre.  Après  la  complainte  Jérémî* 
tique  que  vous  venez  d'entendre ,  M, 
Thomas  en  veut  à  Thucididt  d'avoir 
dit  qui  la  ftmm^  la  plus  vçrtueufi  dloic 
celle  dont  onparloii  le  moins.  Ainii ,  eft 
leur  impofantles  devoirs  ^réplique  M; 
Thomas ,  cet  homme  fevère  leur  oeoit 
la  douceur  de  Cefiime  puhliqxtt.  M,  Tho^ 
mas  fe  trompe;  âc  Thucidide ,  au  con- 
traire ,  leurenfeignoit  les  moyens  de 
jouter  cette  douceur  ;  car  il  n'y  a 
point  de  femme  qui  obtienne  plus  sû- 
rement l'eftime  publique  que  celle 
.qui  fe  renferme  dans  fes  devoirs  do« 
meftigues.  M«  TÂo^/^i  dépouille  deux 
jpetiis  ouvrages  à^Plmart^^  oii  font 
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rapportées  les  aûions  vertueufes  des 
.  femmes  Greques  &  Barbares.  Il  ob« 
ferve  qu'elles  avoient  du  courage  f 
fur-tout  à  Sparte  ;  la  découverte  n'eft 
pas  neuve.  Vient  enfuite  une  Differ- 
tation  fur  les  Courtifanes  d'Athènes, 
Caufes  de  leur  célébrité  &  de  la  con- 
sidération dont  elles  jouiffoient  ;  une 
de  ces  caufes  étoit  o^tkts  unoitnt 
â  la  Religion  ;  elles  offraient  cks  modèle^ 
pour  former  des  Vénus  qui  étaient  en* 
Jtiitc  adorées  dans  les  Temples.  Par  la 
mênie  raifon  ,  le  Mendiant  maigre  & 
fec  qui  a  fervi  de  modèle  pour  la  fia- 
tue  de  M.  de  Voltaire^  deVroi.têtre  ho-î 
noré  des  Philofophes.  Ce  Mendiant , 
d'après  le  raifonnement  de  M.  Tho" 
mas  y  tient,  faiis  contredit ,  au  culte/ 
qu'on  rend  au  Chantre  de  Henri  IV. 
Une  autre  caufe  qui  attiroit  de  nom- 
breux adorateurs  aux  pieds  des  Cour- 
tifanes Athéniennes ,  c'eft  que  ^  dans 
les  femmes  honnêtes  ^  la  beauté  folit air ^ 
étoit  h  plus  fouvent  ohfcure  &  retirée; 
celle  des  Courtifanes  Coffrait  par-tout. 
Il  eft  affez  fingulier  qu'une  beauté  yo-' 
litaire  (oit  le  plus  fouvent  retirée. 

De  la  Grèce ,  l'auteur  paffe  en  Ita^ 
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lie.  Coup-d'oèil  fur  les  femmes  Ro» 
tnaines.  Les  Romains  du  premier  fié-» 
de  rcnoitnt  de  commandtr  à  dts  Rois  ^ 
&  dans  leurs  maifons  ils  faifoient  gloire 
éPobéïr.  Je  voudrois  fçavoir  dans  quel 
auteur  M.  TAo^fz^i  a  trouvé  lies  anec- 
dotes qui  peuvent  fonder  cette  affer» 
tion.  Catalogue  de  toutes  les  Daines 
Romaines  qui  ont  été  célébrées  par 
des  éloges  &  des  panégyriques.  NC. 
Thomas  nous  apprend  que  le  temps  oit 
lés  Dames  de  Rome  eurent  des  con- 
«oiffances  &  des  talens ,  fut  précîfé- 
ment  celui  oh  les  Arts  &  les  Sciences 
s'introduifirent  chez  les  Romains  ,  & 
que  répoque  delà  corruptioade  leurs 
mœurs  eft  juftément  la  même  que 
ipelle  0Î1  ces  maîtres  du  monde  per« 
dirent  les  leurs.  Toutes  ces  obferva- 
tions  font  très-heureufes.  Éloge  du 
Stoïcifme,  Portrait  &  caraûêre  de  la 
Reine  Zénobie ,  àt  Julie  Mammic  ,  & 
de  rimpératrice  Jiilîe.  On  remarque 
ijue  cette  dernière  étoit  Philofophe  ; 
fa  Philofophie  cependant  y  dit  M,  Tho* 
mas  ,  n^alla  point  jufqu^à  lui  donner 
desmoturs.  Voilà  un  cependant  bien 
{ilacé  !  Quefle  inconféquence  trouve 
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donc  M.  Thomas  dans  la  conduite  d^ 
cette  Princeffe  ?  Nous  fommes  aujour* 
d'hui  Philofophes  ;  avons-nous  pour 
cela  des  mœurs  ? 

M.  Thomas  arrive  à  Tëpoque  de  Te*» 
tabliiTeimient  du  Chriûianifme.   Inva« 
fions  des  Barbares  du  Nord  qui  por- 
tèrent parmi  nous  l'efprit  de  galantCr 
rie.  Réchauffé  de  tout  ce  qii'on  a  déjà 
dit  jufqu'ici  fur  l^antique  Chevalerie. 
Renaiiiance  des  Lettres,     Lifte  des 
femmes  fçavantes  de  ce  temps.  Vient 
enfuite  la  très-diffufe  Nomenclature 
de  tous  les  Écrivains,  Orateiu'S ,  Poè- 
tes ^  Hiftoriens,  Philofophes ,  qui  ont 
célébré  le  beau  Sexe,  foit  en  vers  » 
foit  en  profe.   Ne  conviendrez-vou$ 
pas,  Monâeur ,  que  ces  monumens  de 
la  galanterie  &  de  l'adulation  des  hooi* 
mes ,  font  bien  propres  à  nous  don<^ 
ner  une  profonde  connoiffance  du  car 
radère  des  femmes  1  Suit  çncore  le  Ca- 
talogue  de  tous  les  ouvrages,  de  tous 
les  écrits  polémiques  ,    critiques  , 
apologétiques,  publiés  en  différens 
temps  pour  établir  la  fupériorité  des 
femmes  fur  les  hommes.  M.Thomas  rer 
nouvalle  ia  .qMeAion^^.  la  4i£çutË.  ^ 


1 68    C  Année  •  Littéraire, 

mes:  ovi  font  les  chefs- d'oeuvre  fortes 
de  leurs  plumes  ?  Qu'on  m'en  cite  un 
ieul  qui  porte  véritablement  l'em- 
preinte de  la  fiipériorité  ?  Excepté 
quelques  morceaux  de  Poëfie  légère 
cC  quelques  Romans  agréables  ,  tou- 
tes les  produâions  des  femmes  ont 
été  médiocres  ;  il  femble  que  la  Loi 
Çalique  ait  lieu  fur  le  Parnafie.  Le 
Sceptre  littéraire  eftrefté  jufqu'ici  en- 
tre les  mains  des  hommes.  C'eft  parmi 
eux  qu'on  trouve  les  Jrijious  ,  les 
Hpmins^  les  FlrgiUs j\ts Lucriccs y  les 
^affis  ^  les  Miltons ,  les  CornùUes^  les 
KàcineSy  les  Molièrcs,  les  Roujfeaux^ 
les  Nau/cons ^hsDe/caries^  \tsLéibnU[Y 
les  MalUhranchcs  ,  les  Clarcks  ,  les 
BuffonSy  &c.  Qu'on  ne  dife  pas  que 
jpL  les  femmes  n  ont  excellé  dans  au- 
cun genre  ,c'èft  le  défaut  de  leur  édu- 
TÇatîon  ou  le  fruit  des  préjugés  qui  ont 
empêché  un  plus  grand  nombre  d'en- 
tr'elles  de  fe  livrer  \  l'étude  des 
Sciences  :  le  génie  ne  connoît  point 
4*entraves  ;  il  s'élance  ,  malgré  les 
jobftacles  &  les  barrières  qu^on  lui  op- 
pofc.  x^.  II  eft  prouv^  que  la  manie 
idu  bçlfcipryit  conduit  Pjç^^ \i^ouJour§ 
'"""**''  ies 
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les  femmes  à  l'oubli  de  leurs  devoirs 
Se  de  leurs  fondions  les  plus  facrées. 
livrées  à'  leurs  fpéculations  fublimes., 
elles  regardent  les  détails  domefti- 
ques  comme  audéffous d'elles  ;  elles 
croiroient  s'humilier  fi  elles  deve- 
noient  époufes  tendres  ,  mères  de  fa- 
mille attentives  :  heureufes  encore  , 
fi ,  en  s'égarant  à  la  fuite  de  quelque 
guide  Philofophe  ,  elles  ne  prennent 
pas  pour  la  raifon  le  mépris  des  pré* 
|ugés  les  plus  refpeôables  ,  &  pour 
force  d'efprit  l'audace  à  fecouer  tou$ 
les  freins  de  la  décence  &  de  rhon«» 
nêteté  !  3^.  Il  i^^eft  pas  moins  certain 
que  la  femme  fçavante  eft  rarement 
la  plus  aimable  dans  le  commerce  or- 
dinaire de  la  fociété.  Elle  y  porte 
communément  le  jargon  de  la  pédan« 
terie,  &  à  l'orgueil  de  la  beauté  fe 
joint  prefque  toujours  celui  defes  pré- 
tentions littéraires.  Le  bonnet  de 
Doâeur  ne  fied  point  aux  Grâces  ; 
quelques  fleurs ,  une  guirlande  de  ro- 
fes  fuffifent  pour  parer  leur  front.  Je 
ne  parle  point  des  ravages  que  les 
femmes  ont  exercés  dans  l'empire  de 
Ann.  I774,  Tarn  IF.  H 
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la  littérature ,  du  faux  goût  qu'elles  y 
.ont  introduit,  des  rivalités  qu'elles  y 
.entretiennent,  des  réputations  ufur- 
pées  dont  elles  font  les  auteurs ,  &c, 
&c.  Qu'on  fe  fouvienne  que  des  fem- 
mes tenoient  l'Hôtel  de  Rambouillet , 
2ue  des  femmes  ont  protégé  Pradon 
l  fiflé  Racine  ;  que.  des  femmes , 
encore  aujourd'hui ,  &c. 
1  J'admirois  Molière;  je  le  regardois 
comme  un  Philofophe  profond, 
confommé  dans  l'étude  &  la  con- 
noiflance  des  hommes  »  comme  un 
obfervatcur  exaû  des  ridicules  ,  un 
peintre  inimitable  de%  mœurs,  &  dont 
les  ouvrages  ne  refpiroient  que  le  hofi 
fens  &  la  raifon.  Je  le  croyois  inca- 
pable dç  prêcher  la  folie  ,  de  cher- 
cher moins  la  vérité  que  Vejfet  théâtral  y 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'être 
liîoins  jaloux  d'inftruire  que  d'êtro 
plaifant  &  de  faire  rire.  Néanmoins  , 
au  jugement  de  M.  Thomas  ^^W  a  mis 
la  folie  à  ta  place  de  la  raif)n.  Voici  ce 
qu'il  fait,  dire  k  ce  Chrifale  ,  que  le 
Cenfeur  nous  repréfente  comme  un 
Perfonnage  ridicule  ,  un  Bourgeois 
erofliec  ,  un  Vieillard  en  délire:    . 
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Il  n-eft  pas  bien  honnête ,  &  pour  beaucoup 

de  causes, 
Qu*usie    femme   étudie  &  fçache  tant  de 

chofes. 
Former  aux  bonnes  mœurs  refprit  de  {^  en^ 

fans  , 
Faire  >Uer  fou  ménage^  avoir  lœil  fur  fei 

gens, 
Et  régler  (a  dépenfe  avec  écotiomîe , 
Ppit  être  ^^  itude  &  £a  philofophie. 
Nos  pères,  fur  jce  points  étoient  gens  bieti 

fenfés  , 
Qui  djfoient  qu'une  femme  en  fçait  toujours 

aiTez, 
Quand  la  capadté  de  fon  efprit  fe  haufle 
A  connokre  un  pourpoint  avec  un  haut-de- 

chauffe. 
Les  leurs  ne  lifoient  point,mais  elles  vivoîent 

bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  doâe  entre- 
tien ; 
Et  leurs  Livres ,  un  dé ,  du  fil ,  &  des  aiguilles. 
Dont  elles  travailloient  au  troullcau  de  leurs 

filles. 
Les  femmes  d*à-préfent  font  bien  loin  de  ces 
mœurs  ^ 

Hij 
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Elles  veulent  écrire  &  devenir  Auteurs; 
Nulle  Science  n'eft  pour  elles  trop  profonde  ; 
El  céan»,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du 

inonde , 
Ibes  fecrets  les  plus  hauts  s'y  laiiFent  cour 

cevoir  ; 
Et  l'on  fçait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut 

fçavoir,  &c* 

Eh  bien  9  Monfieur  »  ces  leçons  du  ion 
homme  ChrifaU  vous  paroiflent- elles 
dîftées  par  la  folït  ?  Ne  vous  fem- 
blent- elles  pas ,  au  contraire ,  pleines 
de  raifon  &  deiagefie  ?  Au  refle  ,  Mo* 
tiire  né  condamne  point  le  fçavoir 
dans  les  femmes;  il  n'en  blâme  que 
l'abus.  Écoutez -le  lui  «-même  fous  le 
pom  de  CUtandn  dans  cette  admira- 
ble Comédie  des  Femmes  Sçavanecs  ^ 

Je  confens  qu'une  fpmme  ait  des  clartés  de 

tout  ; 
Maïs  )e  ne  lui  veux  point  la  paflion  choquante 
De  fe  rendre  Sçavante  afin  d'être  Sçavante  ; 
Et  j'ainae  que  fouvent ,  aux  quefiions  qu'on 

fait , 
Elle  fçache  ignorer  les  cfaofes  qu'elle  fçait  ; 
pç  bn  étudç  enfin  ]^  veux  qu'elle  fe  cache  » 
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Et  qu^elfe  ait  du  fçavoir  fans  vouloir  qifon  le 

fçache ,         . , 
'Sans  citer  les  Auteurs ,  fans  dire  de  grands 

mots , 
£t  clouer  de  Tefprît  à  fes  moindres  propos; 

Le  bon  homme  ChrifaU  n^ejl  plus  du 
Jièclt  de  Louis  XIF  ;  cUtoit  remonter  à 
deux  cens  ans  j  il  nUfi  que  Vliomme  rai^ 
fonnahle  d*un  autre  Jiècle.  Eh  !  qu'im- 
porte ?  La  raifon  varie-t-elle  avec  les 
fiècles  ?  Les  maximes  &  les  règles  de 
conduite  qui  tiennent  à  la  morale  ne 
.  font-elles  pas  éternelles ,  &  les  mê- 
mes dans  tous  Içs  temps  comme  dans 
tous  les  lieux? 

L'examen  de  ce  Livre  de  M.  TAo- 
masmc  fatigue ,  Monfieur,&  je  ferois 
excédé,  fi  j'entreprenois  de  combat- 
tre toutes  les  idées  fauffes  &  bizarres 
dont  il  eft  femé.  Il  n'y  a  prefque  pas 
de  propofition  que  je  ne  pwffe  réfuter 
viftorieufement  par  la  propofition 
contraire.  II  nous  avoit  prévenus  que 
fon  EJfai  ne  feroit  ni  un  Panégyrique 
ni  une  Satyre  ,  &  les  femmes  y  font 
exaltées  depuis  la  première  ligne  juf- 
qu'à  la  dernière.  Figurez- vous ,  Mon» 

Hii) 
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lîeur,  un  grave  Philofophe  qui,  fer- 
mant fes  livres  &  s'arrachant  à  la  fo- 
liiude  de  fon  cabinet  ,  fé  traveflit 
tôut-à-coup  en  Paladin ,  prend  la  cotte 
de  maille ,  le  corceler ,  la  cuiraffe ,  en- 
ferme fa  tête  fublime  dans  un  cafque  , 
arme  fa  main  d'une  lourde  pique  ,  & , 
monté  fur  un  grand  palefroy  ,  court , 
par  monts  &  par  vaux  ,  rompre  des 
lances  en  rhonneur  des  Dames,  & 
combattre  pour  elles  jufqu*à  des  mou- 
lins à  vent.  Tel  eft  le  riant  point  rfe 
vue  fous  lequel  mon  imagination  n'a 
cefle  de  me  repréfenter  Monfieur 
Thomas  ,  pendant 'que  je  lifois  Ton 
EJfaL  Cette  idée  n'eft  po:nt^,  211 
refte ,  fans  fondement  ,  &  peut-être 
auroit-elle  pu  fournir  le  fujet  de  fa 
Gravure  qui  convenoit  véritaDlement 
à  la  tête  de  cet  Ecrit,  A  Tcxemple  de 
l'incomparable  Chevalier  de  la  Mari- 
chc ,  M.  TAo/77<25  paroît  dans  la  lice  ,  & 
fe  déclare  ,  envers  &  contre  tous ,  le 
Champion  d'un  Sexe  aimable  &  foîbîe* 
qu'il  voit  opprimé  fur  toute  la  terre. 
Un  des  plus  grands  défauts  de  ce 
Panégyrique  eft  que  Tauteur  y  con- 
clut très-fréquemment  du  particulier 
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au  général.  En  parcourant  le  vafte 
champ  derHiftoire,  apperçoît-îl  dans 
un  fiècle  quelque  femme ,  célèbre  par 
fes  vertus ,  fes  talens  ou  fes  aâions  ? 
Il  s'en  approche  ,  la  confidère ,  ob- 
ibrve  faphyfiononûe  &  (ts  manières  , 
& ,  du  caraûère  particulier  de  cette 
femme ,  il  déduit  le  caraûère  général 
de  tout  Ton  Sexe  dans  la  même  épo^- 
que,  Uq  Philofophe ,  cependant ,  de- 
vroit  fçavoir  que  la  manière  d*être 
d\m  individu  n'établit  pas  celle  de 
Tefpèce  entière,  &  qu'un  Chinois ^ 
parr  exemple ,  raifonneroit  fort  mal  , 
îi ,  en  voyant  deux  ou  trois  de  nos  jo- 
lies brunes  furunVaifleau  François,, 
il  s'avifoit  de  conclure  que  nous  n'a- 
vons point  de  blondes  en  France. 

J'allois  fermer  le  Livre  de  M.  Tho"^ 
mâs ^  loipfque  mes  yeux,  par  hazard, 
font  tombés  fur  le  morceau  où  il  pré- 
tend affigner  les  caufes  qui  rendent 
les  femmes  plus  religîeufes  &  plus  ten- 
dres que  les  hommes  dans  leur  dé- 
votion. Cet  endroit  mérite  de  vous 
être  tranfcrit.  »  Plus  frappées  par  les 
.♦  yeux,  elles  goûtent  pkis  l'appareil 
f>àts   cérémonies    &  des  temples, 

Hiv 
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if  Si  la  religion  dt$  fens  influe    eti-s 
»  core  fur  celle  de  l'ame.    Gênées 
M^  par-tout  ,  privées  d'épanchement 
»  avec  les  hommes  par  la  contrainte 
>>  de  leur  fèxe  ,  avec  les  femmes  par 
^  une  éternelle  rivalité ,  elles  parlent 
»  du  moins  de  leurs  plaijirs  &  de  leurs 
^peines  à  TÊtre  Suprême  qui  les  voir, 
»  &  fouvent  dépofent  dans  fon  feia 
H  des  foibleffes  qui  leur  font  chères  ^ 
>f  &  que  le  monde  entier  ignore.  Alors 
»  /e  rappellam  leurs  douces  erreurs  \  elles 
^  jouîffent  de  leur  attendriffement  même 
if  fans  fe  le  reprocher  ;  &  fenjibles  fans  re* 
9>  mords,  parce  quelles  le  font  fous  les  rc» 
»  gurds  deDieu^tWts  trouvent  des  déli- 
»  ces  fecrettes  jufques  dans  le  repentir 
»  &  les  combats.  «  Il  n'eft  pas  nécef- 
iaixe,  M*" ,  de  commenter  ce  morceaa^ 
poiir  vous  en  faire  fentir  le  ridicule 
&  rindécence.  Oîi  font  les  femmes 
dévotes  qui ,  dans  leurs  prières ,  en- 
tretiennent Dieu  de  leurs  plaifirs  ,  & 
qui  jouijfent  fans  remords ,  parce  qu^ elles 
font  fous  les  regards  de  la  Divinité^  de 
V attendri ffement  qui  leurcaufe  lefouve* 
nir  de  leurs  douces  erreurs  ?  Si  elles  nour- 
rtflent  quelque  paflîon  danslecœuf,, 
pourront-elles  impunément  y  être  fea- 
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fibles,  &,  fi  elles  ont  eu  des  fôiblefles , 
leur  fera-t-il  permis  de  s*en  retracer 
Timage  avec  complaifance  ,.  parce 
qu'elles  en  auront  feit  un  aveu  fecjet 
à  l'Être  Suprême,  &g  ,  &c  ?  <* 

Le  ôylede  M.  Thomas  ^  dans  cet 
JEffai  fur  Us  Femmes ,  eff  à-peu-près  le 
même  que  dans  fon  Effaifur*les Éloges. 
Cet  auteur  eft  fouvent  ôbfcur  ;  (otx 
fens  entortillé  a    prefque    toujours 
peine  à  fe  produire;  fes  expreffions 
ne  peignent  fouvent  à  IWprit  que  des 
Buanc.es  d'idées  ,  ou  ,    pour  mieux 
dire,  des  idées  à  moitié  conçues ,  qui 
ne    font   qu'une    impreffion   vague,. 
Qu'efl-ce  y  par  exemple ,  que  donner 
aux  mots  Us  plus  communs  unephyjîô'^ 
nomie  &  une  amc?  Qu*eft-ce  que  des 
tours  de  phrafe  qui  font  des  mouvemens  y 
mais  des  mouvemens  abandonnés ,  &  qui 
rien  ont  que  plus  de  grâces  ?  Qu'eft-cfe 
^une  corruption  frivole  qui  prend  le 
parti  de  rire  de  tout  ?  Qu'eft-ce  que  te 
Couvent  guerrier  de  Lacédémone  ?  Qu'ëft-  , 
ce  que  chercher  les  petits  coins  dans  If 
grand^homme  ?  Qu'eft-ce  qn'une  mairr 
délicate  qui  adoucît  &  polit  les  refforis^ 
M  Ui  Société?  Qu'eflrce  que  le  vice  quil 
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a  toute  la  vertu  dont  le  vice  efi  fufccj*^ 
tibU  ?  Qu*entend-il  lorfgu'il  dit  qu'à 
l'établifTement  du  Chfriftianifme  ,  U 
faintete  des  mœurs  étendit  un  voilt  fur 
La  Société  &  la  Nature  ,  &c  ?  Ce  qui 
rend  encore  la  diâion  de  M.  Thomas 
embarrafTée  ,  c*eft  qu'il  veut  fouvent 
affigner  les  caufes  morales  de  toutes 
les  révolution»  dont  il  parle  ;  alors  il 
fe  perd  dans  une  mer  de  métaphy- 
fique,  oii  Toeil  qui  le  fuit  ne  le  voit 
furnager  qu'avec  peine.  Sçavez-vous, 
par  exemple  »  pourquoi  ^  au  commen- 
cement du  fiècle  de  Louis  XI f^ ,  oa 
donna  dans  le  bel-efprit  ?  Ceft  que  , 
jcomme  le  goût  ne  fe  forme  que  lenterrunt^ 
que  It  naturel  &  la  grâce  tiennent  à  un 
injlincl  délicat  qui  fent  quelquefois  Le 
yrai  fans  pouvoir  le  définir;  c'eft  que  , 
comme  on  ejl  porté  à  croire  que  ce  qui 
coûte  doit  être  admiriy  &  que  pour  être 
.mieux  il  ne  faut  reffembler  àperfonne  ; 
c'eft  que  ,  comme  ce  qui  efi  faux paroît 
quelquefois  brillant  ^  parce  qu^ il  préfente 
une  face  nouvelle  ^  &  cache  une  partit  de 
r  objet  pour  faire  fortir  lerejle;  c'eftque 
'  comme  enfin  tout  ce  qui  e(l  de  mode  s^exa^ 
ghre ,  on  dut  prendre  (T abord  le  bel-efprit 
pour  refprit. 
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L^imagination  de  M.  Thomas  parôît  ■ 
>lus  féconde  en  mots  qu'en  idées* 
^iiand  il  parvient  à  en  atteindre  une  , 
ri  s'attache  à  en  tirer  tout  le  parti 
[)offible  ;  il  la  tourmente ,  la  décom- 
pofe  ,  la  tourne  &  retourne  en  tous 
hes  fens  ,  &  ne  la  quitte  qu'après 
l'avoir ,  pour  ainfi  dire ,  exténuée  ; 
fenblabe  aux  Vampires  qui,  félon 
la  croyance  de  bien  des  peuples  d'Al- 
lemagne »  n'abandonnent  un  cadavre 
qu'après  en  avoir  extrait  toutlefuc 
&  toute  la  fubftance;  de-là  vient  l'at- 
tention fcrupuleufe  cju'a  M.  Thomas 
de  diftinguer ,  de  diviièr  &  de  fubdif 
Vifer  fans  ceffe.  S'agit-il  de  l'efprit  > 
Il  dîftingùe  Fcfpritphilofophiquequimi» 
dite  ,  Pc/prie  de  mémoire  qui  raffemble  , 
tefprit  d^ imagination  qui  crée  ,  Cefprit 
politique  qui  gouverne^  &c.  Eft-il quef- 
tion  de  courage  ?  On  trouve  un  cou* 
rage  d^e/prit  &  un  courage  phyjiqtu  ; 
un  courage  de  principes  qui  fait  braver 
topinion  ;  un  courage  de  volonté  qui 
donne  de  t énergie  à  Came;  un  courage 
de  confiance  quifupporte  tidee  des  longs 
travaux  &  les  travaux  mimes  ;  un  coU" 
rage  de  fang' froid  qui  ,  dans  les  circortf^ 
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ia'nces  délicaies  ,  voie  tout ,  &  voit  bîtrr^ 
iQi  courage  contre  la  doukur  ^ui  fçait 
fquffrir  ^  tut  courage,  comrt  Us  périls  ^ 
f^it  celui  (Pftudace  qui  affronte  yfoit  ce^ 
lui  {tintripi4iié  fui  attend  ;  un  courage 
d^hakitude^  qui  efi  de  tous  Us  jours  ;  un 
courage  d^enthou^afine  qui  ejl  comme: 
I4  fièvre  (F une  ame  ardenu^,  qui  naît  & 
s^itdni^  ôcc  Et  ailleurs  encore^  cotf* 
rage,  froid  qui  ^  né  de  la  rmjon  y  ejl  in» 
trépide  &  cabnei  ç^eff  celui  de  la  Phi^ 
hfophie  &  des  jdff^ires  ;  courage  d^ima* 
ginatimi  9 .  qui  efi  ardent  &  qui  fe  pré^ 
cipite  i  défi  U  courage  religieux.  A  tous^ 
ces  courages  H  falloit  ajouter  courage  dût, 
pmmce  qui  fait  fupporter  la  leâure 
de  quatre  mortels  volumes.  Parle-t-it 
diL  defpoti(me  ^  Dtfpoùfine  qui  tient 
a  là  hauteur  des  idées  /  dejpotifme^  qui 
tient  aux  payons  1  defpotifme  de  fark^ 
taifie  p  defpotifme  JÈoppreffion ,  ôa ,  &c- 
Il  eft  étonnant  que  M.  Thomas  y 
après,  avoir  cultivé  ii  long  temps  Té- 
loquence ,  xie^  fçache  pas  mettre  plus* 
de  nombre  &  d'harmonie  dans,  foa 
ôy le.  Chaque  pagie  de  cet  Effai  pour- 
]K>it  fournir  des  exemples  d'une  dio-^ 
liipa  hachée  &  découiue,,  ailbaihiage 
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îiîCoEérent  d\in€  multitude  de  petites 
pbraCes  courtes  ,  briiees  &  fans  liai-* 
Ion..  Je  pourrois  en  citer  une  foule 
d'exemples  dont  je  vous  fais  grâce. 
.  '  Il  Êiut  que  le  mof  choc  ait  bien  des 
attraits  pour  M*  Thomas.  Vous  vous 
rappeliez  fans  doi^e  combien  de  fois 
cette  expreilion  favorite  revient  dans 
fon  Efai  fur  Us  Eloges  :r  il  s'en  fert 
avec  la  même  profufion  dans  celuirci- 
VaicL  même  une  pbrafe  où  il  la  ré*- 
pète  jufqu'à  quatre  fois  :  n  Du  mê* 
H  lange  du  Chriâianifme  avec  les  an- 
H  ciens  ufagès^  des  Barbares ,  naiiToit 
$¥  un  choc  prefque  continuel^  dMS  les 
^  mœurs  ;  du  m^ange  des  droits  àxki 
M  Sacerdoce  &  de  ceux.de  P Empire  ^ 
y^  un  (Acm;  dans  1^  Politique  &  dans  les 
M  Loix  ;  du  mélange  des  droits  du  Sott- 
ie raih  &  de  ceuxcte  ta  Noblefle  ^urp 
n  choc  dans  le  Gouvernement  ;  du  mê* 
j^  lange  des  Arabes  &  des  Chrétiens» 
»  Europe  9  2MI  choc  dans  les. Religions^ 
Le  goût  di^s.  métaphores  &  1^ 
Hianie  ambitieufe  de  mettre  toutes 
fes penfées eji  images»,  font  parler  à 
M.  Thomas  un  jargon  contourné  qui 
mtoxtJLQXit  aucoit  fait  pâinec  d!ai£&  les» 


't8i  L^AifNÈE  Littéraire. 
Pricieufis  Ridicules  du  dernier  fiècle#. 
Si  même  il  montre  un  peu  d'humetiir 
contre  Mbliirty  ne  feroit-cepas  parce 
qu'il  auroit  fiflé  ces  tournures  ingé- 
nieufes  &  fines,  cette  façon  fpiritudle 
de  s'exprimer  ?  Le  Marquis  de  Mafca-^ 
rillty  leVicopîte^^  Joddtty  Madclcfn  Se 
CathosU  feroîént ,  à  coup  sûr ,  récriés 
fur  la  gentilleffe  de  ces  jolies  phrafes  : 
. .  • .  Garder  U  fécrct  aux  foibUffcs  qui 

fi  cachent Abfoudre  une  ffnme  de 

Jes  amans  ....  Dans  t enfance  fie  Page  , 
les  fens  ramajfent  des  matériau^  pour  la 

penfee Un  efprit  aimable  peut  fi 

compromettre  jufqt^à  écrire  quelquefois 

de  jolis  vers Pour  trçùtèr  la  quefi 

tion  de  t  égalité  ou  de  la  fupériorité  des 
Sexes  ,  il  faudroit  fur-tout  avoir  le  mal" 
heur  d'être  parfaitement  défintéreffe. . . . 
Madame  Dacier  Êvoit  de  bonne  heure 
pris  fin  parti  de  r^étre  qiCun  homme. . . . 
Ne  point  perdre  de  vue  la  Nature  ^  &  fi 
tetourner  encore  quelquefois  vers  elle  pour 

Phonorer  du  moins  parfis  regrets 

Les  femmes ,  avec  des  inflrumensplusfins\ 
manient  plus  aifimetit  un  cœur  malade  ; 
elles  le  repofeht  &  t  empêchent  defentir 
fis  agitations  t  •  •  «  »  Quelle  femme  a  jm^ 
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maïs  manque  de  refpeH  au  malheur?  •••• 
Leur  partage  efl fur-tout  cette  compajfion 
qui  unit  Pâme  aux  malheureux^  .  •  .  Un 
efprit  qui  a^  des  grâces  naturelles  ,  pré'^ 

fère  uni  exigence  Jt opinion  à  une  exif" 
tente  réelle ,  &  craint  de  donner  fa  me^ 

Jure  AT  envie;  comme  apparemment  on 
donne  fa  mefure  à  un  Tailleur  y  &c.  Je 
ne  fçais  fi  vous  penfez  comme  moi  ^ 
Monfieur  ;  mais  je  trouve  toutes  ces 

'  phrafês  auffi  ridicules  que  celles  que 

•  Molilre  met  dans  la  bouchie  de  fes  Pr/- 
cieufes  :  un  chapeau  difarmé  déplumes  ; 
une  tête  irrégulière  en  cheveux  ;  un  habit 
quifoufre  une  indigence  de  rubans;  ap'- 
porterie  miroir  ^—&  garde^vous  bien 

•  d^enfalirla  glace  par  la  communication 
de  votre  vifage;  voiture^-nous  ici  les  corn* 
modités  de  la  converfation  ^  6^c,&c,&c« 

M.Thomas ,  dans  cet  ouvrage ,  veut 
quelquefois  fe  rapprocher  de  la  Na* 
ture  &  de  fa  belle  fimpUcité,  Mais  on 
,s'apperçoit  que  ce  n*eft  pas- là  fon 
talent  ;  |il  eft  alors  maigre ,  décharné  , 
'.  flafque  &  plat  ;  on  croit  voir  un  Hy- 
dropique à  qui  l'on  vient  de  faire  l«i 
ponftion. 

Je  fuis,  &c. 

^  y  aris  ce  6  Juillet  ijf^  ; 
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LETTRE    VIII. 

Catalogue  Raijonni  dt  F'fRigvrt  de  Si^ 

.     baftUn  le  Cterc ,  Chtvalitr  Romain  y 

Dcfflnateur  &  Gravtur  du  Cabinet  dtL 

Roi  ';    dîfpafé   par  ordre  hijioriqac 

fuivatH  tannées  oh  chaque  piice^  a  été 

gravée^  depuis  iCio  jufqu^n  iyi4f 

avec  la  vie  de  ce  ci^bre  Artïflt  :  Par 

Charles- Antoine  Jombert  ;:deux  voL 

in^8^  d^ environ  ^o  pages  chacun.  A 

JParis  che[  t Auteur ,  Libraire  du  Roi 

fOur C Artillerie  & leGinie ^rueDow^ 

phinev 

CE  Catawffic  des  Eft'anirpes  fôrtîes 
de  la  main  d'uafeul  Maître,  eft 
le  plus  confidérable  qiii  ait  encore 
paru  jufqu'îci.  Il  comprend  trois  mille 
quatre  cent  douze  pièces  différentes, 
&  ce  nombre  de  planches  monte  ptusi 
qu'au  double  de  celles  qui  compofent 
rCEuvre  des  autres^  Graveurs  qui  ont 


.    AvviE  1774.         \%% 

le  plus  travaillé.  M.  Jomhtrt ,  Auteur 
de  ce  Catalogue ^Y 2i  joint  des  defcrip* 
fions  très-détaillées  y  pour  indiauer 
chaque  Eftampe  de  manière  à  la  taire 
reconnoître  d'après  ce  qu'il  en  dit.  Il 
rend  compte  en  même-temps  des  par- 
ticularités &  des  anecdotes  qui  con- 
cernent chaque  pièce  ,  ainfi  que  de* 
différences  que  les  Connoiffeurs  y 
Ont  renwrquees  :  cette  dernière  pré- 
caution et  oit  d'autant  plus  néceffaire  , 
qu'il  n'eft  point  de  Graveur  qui  ait 
fait  autant  de  changemens  à  les  ou-* 
vragés  que  Sébajtien  le  Chrc.  ♦ 

*  L'ordre  chronologique  ,  que  l'Au- 
teur a  cru  devoir  adopter  dans  la 
difpofitîon  de  fon  Catalogue  ,  quoi* 
que  le  plus  naturel  &  le  plus  fatisfai- 
fant  pour  l'Amateur  inftrtiit ,  ne  fera 
peut-être  pas  du  goût  d'un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  aiTxguelles  il  impofe 
la  néceffité-de  connoitre  &  la  date  de 
FEftampe  que  Ton  cheixhe ,  &  le  ti- 
tre du  Livre  pour  lequel  elle  a  été 
gravée.  Les  Marchands ,  entr'autres  ^ 
oui  leur  ont  donné  des  dénomina- 
tions arbitraires,  &  fouvent  fauffes^ 
mais  qui  font  néanmoins  de  conyeait 


iM    L* Année  Littéraire, 

lion  parmi  eux ,  fe  trouveront  telle*^ 
ment  embarrafles  qu'ils  ne  pourront 
reconnoître  les  mêmes  Eftampes  dé- 
fignées  dans  ce  Catalogue  par  un  au- 
tre nom  que  celui  qu'ils  leur  donnent. 
Il  leur  fera  très- difficile  ^  en  effet,  de 
deviner  que  TEftampe,  par  exemple, 

?u'il  leur  a  plu  d'appeller  V Antre  ou 
Académie  de  Platon ,  fe  trouve  dans 
ce  Catalogue^  à  Tannée  1659,  fous  le 
titre  dcDifcours  des  PaJJionsHuniaintSy 
Livre  pour  lequel  elle  a  été  gravée  ; 
que  le  fleuron  qu'ils  nomment  les  £/j- 
fans  Afironomes  eft  à  la  fin  ^e  la  Mf 
fure  de  la  Terre  ^  par  Picart\  imprimée 
au  Louvre  en  1671  ,  &c.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  &  dans  la 
vue  de  remettre  les  Amateurs  &  les 
Marchands  d'Eftampes  fur  leur  route 
ordinaire ,  M.  Jombert  ajoute ,  à  la  fin 
de  foh  ouvrage  ,  une  Table ,  <lifpofée 
pat^  ordre  alphabétique ,  de  toutes  les 
EAampes  dont  il  parle ,  indiquées  fe- 
Jon  les  dénominations  vulgaires.  Cette 
Table ,  utile  &  com^mode  pour  les  per- 
fonnes  les  mieux  inftruites,  eft  d'une 
néceflîté  indifpenfable  pour  celles 
qui,  ne  Tétant  pas,  voudront  cher- 
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leher  quelqii'Eftampe  de  U  Clerc ,  fans 
fçavoir  Tannée  oîielle  a  étégravé'ev 
ou  fans  connoître  le  titre  du  Livre 
pour  lequel  elle  a  été  faite. 

UAuteur  donne  une  Notice  détail- 
lée des  diifFérens  Œuvres  de  U  Clerc 
qui  exiftent  aduellemeilt ,  &  d'après 
lefquels  il  a  rédigé  (on  Catalogue.  Il 
cite  celui  du  Cabinet  des  Eftampes  du 
Roi ,  ceux  de  Madame  la  Préfidente 
de  Bandeville ,  de  M"*'.  Paîgnon ,  dV- 
jonval ,  le  Normant  du  Coudray ,  Rouf" 
fzlj  Roi  ,  Haumont  ,  Joullaln  ,  &c, 
"UŒuvre  dont  M.  Jomhen  éft  lui* 
même  poflefleur ,  peut  entrer  en  con- 
currence avec  tous  ceux  dont  il  faït 
mention.  Outre  qu'il  eft  le  plus  nom- 
breux ,  il  eft  encore  le  moins  incom- 
plet par  les  foins  qu'il  s*eft  donnés  , 
depuis  pkifieurs  années ,  pour  raffeni- 
bler  &  découvrir  toutes  les  Eftampes 
poffibles  de  le  Clerc  ,  non  -  feulement 
dans  Paris ,  mais  dans  les  Provinces 
les  plus  reculées,  &  jufques  dans  les 
Pays  du  Nord ,  ayant  tiré  de  Saxe  & 
de  Suède  plufieurs  morceaux  de  là 
plus  grande  rareté.  Sa  coUeftion  mori- 
toit  à  3338  pièces,  y  compris  les  Ef- 
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tampes  doubles  à  caufe  des  dîfFéreiV* 
ces ,  lorfqu'il  acheta  ,  raiinée   der- 
nière, à  la  vente  de    M.  Huquier^ 
rOEuvre  de  U  Clerc  qu'il  a  voit  formé, 
.&qu'onregardoît  cpmme  le  pluscom* 
plet  de  Paris.  On  conçoit  aifément 
que  de  ces  deux  Œuvres  réunis  doit 
réfulter  la  colleâion  la  plus  coniidér 
rable  qui  eacifte  des  Gravures  de  û 
Clerc.  M.  J^mbert  a  de  plus  un  fecon^ 
Œuvre  du  même  Artlfte,  qui  contient 
.encore  au  moins  3500  pièces,  dont 
plufieurs  font  de  la  plus  grande  rareté. 
Il  pofsède  en  outre  plus  de  6090  au- 
tres Eftampes  de  le.  Clerc ,    dont  on 
pourroit  former  un  troiliéme  &  na 
.quatrième  Œuvre,  moins  confidéra^ 
.blés  que  les  deux  premiers ,  mais  fuf- 
fifans  pour  des  Artifles  qu  des  Ama- 
!teur§  ,  qui  fe  contentent  d  avoir  les 
principales  pièces  de  chaque  Maîtrç. 
Sébafiijen  le  Clerc  naquit  à  Afe/:^  le 
a6  Septembre  163  7,  San  grand  père., 
noble  Lorrain  ^  étoit  attaché  à  la  Prin- 
ceffe  de  Tartnu  en  qualité  de'Secré* 
taire;  mais  ayant  embrafle  la  Reli* 
gion  Proteftante,,  il  fut  obligé,  vers 
i'an  1 5  80 ,  de  fortir  à&^  États  du  Duc 
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àe  Lorraine ,  &  de  fe  réfugier  à  Mai^ 
Son  fils ,  Laurent  le  Clerc  ,  père  de  5"^'- 
bafiien  ^  s'établît  Orfèvre  dans  cette 
Ville^  Comme  il  excelloit  dans  fa  pro* 
feffion  ,  il  fut  en  état  de  donner  de' 
bons  principes  à  fon  iîls  ,  &  de  lui 
apprendre  de  bonne  heure  à  deffiner. 
Avec  les  heureufes  difpofitions  que 
Sebaptn  avpit  pour  cet  Art ,  il  y  fit 
€n  peu  de  temps  des  progrès  fi  ra- 
pides, qu'on  croit  qu'il  commença  à 
graver  des  l'âge  de  fept  ans ,  &  qu'à  . 
douze  il  donnoit  lui-même  des  leçons 
de  Deflîn.  On  conferve  un  ouvrage 
de  Sébafliçn  le  Clerc  ^  fait  à  la  plume  , 
repréfentant  un  enfant  nud ,  couché 
fur  le  dos  &  endormi,  les  deux  mains 
appuyées  fur  la  poitrine.  Il  a  environ 
dix-huit  ligries  en  quarré.  Au  bas  de 
ce  petit  Deffin ,  on  voit  écrit ,  de  la 
main  de  fon  père  ,  qu'il  n'avoit  que. 
ftuit  ans  lorfqu'il  le  fit.  Cet  Artifte  s'ap- 
pliqua fi  jeune  à  la  Gravure ,  qu'il  ne 
te  fouvenoit  pas  bien  lui-même  à  quel 
âge. il  avoit  commencé.  * 

Le  jçune  U  Clerc  s'étoit  appliqué  fé- 
rieûfement  à  l'étude  des  Mathémati- 
ques ôc  des  Fortification^^  animé  par^ 
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le  projet  d'entrçr  dans  le  Génie.  Il  s'y 
rendit,  en  effet,  fi  habile,  qu'il  fut. 
choifi  ,  en  i66q,  pour  occuper  la 
place  d'Ingéniçur-Géographe  auprès 
4u  Maréchal  dt  la  FtrtL  Danç  ce  i:ou- 
vel  empbi ,  il  leva  les  plans  des  prin- 
cipales Places  du  pays  Meflin  &  du 
Verdunois.  Il  réuffit  fur-tout  au  plan 
de  Marfal^  donron  fe  propofoit  alors 
de  détruire  les  fortifications  ;  niais 
^ant  appris  qu'on  avoit  envoyé  ce 
plan  à  la  Cour ,  fous  le  nom  d'un  au- 
tre Ingénieur  ,  &  n'ayant  pu  tirer 
raifon  de  cette  injuftiçe ,  il  abandonna 
fon  emploi.  Il  fp  rendit  à  Paris  ,  daos 
Pefpçrance  de  s'avancçr  dans  le  Gé- 
nie ;  mais  M.  le  Brun ,  premier  Pein:re 
du  Roi ,  ayant  eu  occafion  de  le  con- 
noîrre,  &  lui  trouvant  des  talent  ex- 
traordinaires pour  le  Deffin  &  la 
Çravûrej,  le  détourna  de  fa  première 
idée,  &  lui  confeilla  de  s'appliquer 
tout  entier  à  perfeûionner  fon  burin. 
Le  ÇUrc  fuivit  fon  avis  ,  &  ïts  pre- 
miers ouvrages  eurent  le  plus  grand 
fpccès, 

Le  Grand  Colbtrt^  touiours  atten- 
tif à  encQuragçr  les  Ârtiiles  6c  à  ré< 
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Coft:penfef  jeiirs  talens,  pour  fixer  Mi 
U  Clerc  à  .pgris  ,  lui  donna  un  loge- 
ment à  l'Hôtel  Royal  de$  Gobelins  ^ 
avec  une  penfion  cie  600  écus.  Cette 
grâce  Fattacha  au  fervice  de  la  Cour 
6c  l'obligea  dès-lor$  de  ne  plus  s'oc- 
cuper qiiç  d'opvr^ges  pour  le  Roi,  M, 
Çolben  l'engagea  déplus  à  enfoigner  ïe 
Ueffin  &  les  Mathëcnatique^  à  M« 
Çolben  cTOrmoy  fon  fils ,  fonâio»  qu'il 
remplit  avçc  zçle  pendant  pluâeurf 
années, 

Gomme  la  réputation  de  ct%  Artîfle 
îiugmentoit  de  jour  en  jour  ,  il  fiil 
choifi ,  en  1672 ,  pour  deffin^f*  ^  gra* 
ver  la  représentation  du  Catafalque 
que  rAcadémie  Royalje  de  Peinture  & 
de  Sculpture  avoit  fait  dreffer  dans 
l'Eglife  des  Pères  de  l'Oratoire ,  pour 
le  fervice  du  Chancelier  SéguUr.  M. 
le  Brun^qiii  en  avoit  inventé  &  con- 
duit l'Ordonnance  ,  fut  fi  content  de 
ce  chef-d'oçuvre  de  le  Clerc ,  qu'il  pré- 
senta en  même  -  temps  à  l'Académije 
&  cette  Eft3mpe  &  fon  Auteur,  Il  y 
^ut  reçu  d'un  confentement  unanime 
en  qualité  de  Graveur  :  on  le  fit  en 
même-temps  ProfelTeiir  d^  Géomètre 
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&  de  Perfpedive ,  avec  une  penfîon 
de  300  livres;  La  planche  de  ce  Mau* 
iblée  lui  fervit  de  morceau  de  récep» 
tion ,  &  ,  refta  ,  félon  Tufage  ,  à  TA* 
câdémie ,  où  ^  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès ,  il  continua  fes  leçons  de  Perfpec-^ 
tive  pendant  plus  de  trente  années. 
M.  U  Clerc  ayant  époufé  en  167  j  » 
tine  des  filles  de  M.  de  Fandtnktrcho 
ven ,  Teintjiri^  du  Roi  aux  Gobelins , 
il  eut  d^ce  mariage  (iîc  Gis  &c  quatre 
filles.  L'aîné  des  fils  a  auflî  porté  le 
nom  de  Sébûjiien  U  Clerc  ^  &  s'eftdif- 
tingué  dans  là  Peinture,  Il  eft  mort 
en  1757  >  Profeffeur  de  rAcadémic 
Royale  de  Peinture  &  de  Séulpture. 
Peu  de  temps  après  fon  mariage ,  Se* 
bafiien  le  Clerc  père ,  crut  devoir  re- 
noncer à  la  penfion  de  1800  livres 
que  leRoi  4ui  faifoit  ;  il  voulut  fe  trou- 
ver plus  libre  de  travailler  pour  les 
Particuliers  qui  défîroient-  ^voir  de  fes 
Gravures ,  &  il  efpérôit  d'ailleurs  ti- 
rer un  meilleur  parti  de  fes  talens, 
pour  le  foutien  de  fa  famille  naifTante, 
qui  devint  bientôt  nombreufe.  On  lui 
laiffa  cependant  alors  une  petite  pen- 
fion  de  iOoUvres  furlesBâtimens,  & 

trois 
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trois  ou  quatre  ans  après  on  le  gra- 
xAa  d*une  nouvelle  penfioa  de  cent 
ëcus.  Il  en  obtint  encore  une  autre 
de 400  livres  en  1690  ,  aveck  Brevet 
de  Deffinateur  &  de  G^veur^du  Ca- 
binet du  Roi*  En  1706^  le  Cardinal 
GuaUtrïo  ,  Nonce  du  Pape  en  France  , 
le  fit  Chevalier  Romain ,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  de  Sa 
Sainteté. 

Je  n'entre  point ,  Monfieur ,  dans  ïe 
détail  des  trayaux  de  ce  célèbre  Ar- 
tifte  ;  î'obferverai  feulement  que  fpn 
chefd'œuvre  eft  ,  fans  contredit,  fa 
belle  Eftampe  de  TAcadémie  desScIen- 
ces  &^es  Arts,  qu'il  dédia  au  Roi  en 
1698.  La  compofition  en  eft  auût 
grande  que  l'exige  la  noblefTe^du  fu- 
jet.  Les.groupes  des  figures  y  font  fc"* 
vamment  diftribués ,  &  Tintelligcnce 
du  clair  -  obfcur  y  ed  obfervée  avec 
tout  Tart  poffible  ;  le  fond  de  cette  £f- 
tampe  eft  rempli  par  une  Archiieç- 
tare  élégante.,  qui  oflre  Pîdée  d'«n 
Lycée  riche  &  fonipttieux„  Ce  qu'Uy 
^a  de  remarquable,  c'eft  que ,  pour re- 
ipréfenter  le  nombreux  afièmblage  des 
spiachines ,  propres  à  chaque  Sctenc^ 
^NN.  I774.  Tom^  IV^  \ 
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ou  Art ,  qu'on  voit  dans  cette  fupcrbc 
Gravure ,  M.  /<?  CUrc  n'a  pas  été  obligé 
de  fortir  de  fon  cabinet.  Il  donna  ,  en 
1704,  le  pendant  de  cette  belle  Ef- 
tampe  ;  c'ell  l'entrée  triomphante  àiA- 
Uxandrc  àdXis  Babylone,  L'idée  en  eft 
heureufe  &  magnifique  ,  &  Ton  eft 
forcé  de  convenir  que  cet  habile  Ar- 
tifte  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  pompe  du  triomphe  de 
re  Vainqueur  de  TAfie.  L'afHuence 
des  fpeâateurs  y  eft  ménagée  avec 
art,  &  la  fuperbe  Ville  ,  qui  fait  le 
fond  de  ce  grand  fujet ,  y  paroît  exac* 
tement  conforme  aux  delcriptions  que 
nous  en  ont  laifTées  les  anciens  Hifto- 
riens.  On  fçait  que  c'eft  à  Io«/ii  X//^ 
que  l!on  eft  redevable  du  changement 
.qtie  fit  U.  U  Clerc  dans  la  tête  d'^- 
Uxandrt.  II  avoit  d'abord  repréfenté 
fon  Héros  vu  de  profil ,  &  regardant 
la  Ville  de  Babylone.  Ayant  préfenté 
au  Roi  une  première  épreuve  de  cette 
Çftgmpe  ,  Louis  XIV ,  qui  avait  un 
f  oût  naturel  pour  les  Arts ,  trouva  que 
cette  tête,  vue  de  profil ,  n'étoit  pas 
;l]ieui:euCem0nt  xiifpofée ,  &  qu^il  eut 
été  plus  convenable  de  Tepréfenter  le 
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principal  pet fonnâgè  de  cette  fête ,  vu 
en  faeë,  &:  r^gardaftt  les  fpeôateurs. 
Le  CUVc  f emïc  la  jufteffe  de  cett'e  ob- 
iervatîon ,  fuivit  je  confeil  de  Louis 
XIV ^^  &  reparut  le  lendenîain  à  Ver- 
-faJUes  ïîii  lever  du  Roi ,  ave«  de  nou- 
'veBes  épreuves  ck\  la  tête  ^Alexandre 
^ëtoit'vHe  «n  face .  ainfi  qu'elle  exifte 
encore  aujourd'hui;  Loiiis  -ST//^  parut 
extrêmement  flatté  de  cette  attention 
de  h  Cierc\  &  de  la  diligence  avec  la- 
quelle il  avoit  fait  les  correûions 
qu'ils  defiroit  dgns  cette  Eftampe  qiiî 
eft  une  des  plus  intéreflantes  de  TCEu- 
vre  de  èe  grand  Artifle. 

Perfonne  n'était  plus  avare  de  fon 
temps ,  &  ne  fçavoit  le  diftribuer  avec 
plus  d'économie.  Comme  fon  cabinet 
étoit  continuellement  fréquenté  ,  foît 
par-  des  Sçavaiis  ,  foit  par  des  Ama- 
teurs &  des  Qirieux  qûirecherchoient 
^fes  ouvrages  ,  llur  converfation  ne 
l'interrompoit  |)oint  dans  fon  travail. 
Il  prehoit  part  à  leurs  entretiens  ,  & 
y  mêloit  fouvent  quelques^  propos, 
placés  avec  autant  de  jufteffe  &  de  pré- 
ciiion  qwef  s^irl  n'àvoift  pas  été  occupé 
>à  (9,  Gravure.   Lorïqa'il  fe  trou  voit 
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feul,  il  appelloit  quelques-uns  de  fes 
enfans  auxquels  il  faifoit  lire  quelque 
Livre  de  Science ,  dont  il  leur  explî- 
quoit  les  endroits  obfcurs ,  fans  quit* 
ter  fon  burin,  C'eft  ainli  qu'il  évitoit 
les  dégoûts  &  les  ennuis;  qu'éprou- 
vent affez  fouvent  les  Artiftes  dans  le 
méçhanifine  de  leurs  travaux ,  qiiand 
ils  ne  font  poii)t  de  nature  à  occuper 
en  même-temps  les  mains  &  Tefprit. 
Pour  faire  çonnoîtrç  jufqu'à  quel 
point  M.  It  ÇUrc  aimoit  le  travail ,  il 
îuffif  dç  faire  obferver  que  le  nom- 
\>rç  vie  fes  Eftampes  monte  à  plu$  de 
trois  mille ,  .&  qu'elles  font  preique 
toutes  de  fon  invention  &  gravées 
par  lui  inêine  d'après  fes  propres  Def- 
lins  y  excepté  quelques  morceaux^ 
tels  que  les  Deviies  ôf  |çs  Tapifferies 
du  Roi  y  les  Batailles  à^Alixandrt^ 
quelques  Frontifpices  &  Vignettes  de 
JLivrçs  qu'il  a  faits  fl'après  M.  U  Brun^ 
&ç^  |1  trouvoit  endire  afiez  de  loifir 
pour  faire  divers  ouvrages.  On  lui 
doit ,  entr*autres  ,  quelques  Traités 
de  Géométrie ,  un  Syjiêmc  du  Mondg 
conforme  à  C Ecriture  Sainte  ,  uri  SyJ^ 

$im  fur  /*  Fijion  ,&  un  grand  frai^ 
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à^Arckiuciure  çn  deux  volumes  m-4^ 
avec  1S4 planches  gravées  de  fa  main* - 
Si  Poti  ajoute  à  ces  travaux  les  leçons 
de  Géométrie ,  de  PerfpeÔive ,  d'Ar- 
chiteâure  ,  de  Fortifications  &  de 
Deilîn  qu'il  a  données  ,  prefque  tous 
les  jours,  pendant  trente  ans  ,  &  le 
nombre  étonnant  de  Machines ,  rela« 
tives  aux  Arts  ou  à  la  Phyfique ,  qu'il 
a  inventées  ou  exécutées  lui-même  ^ 
&  dont  les  modèles  faifoienr  rorme- 
ment  de  fon  cabinet ,  on  conviendra 
que  perfonne  n'a  fçu  mieux  que  luî 
employer  fon  temps  ,  &  mettre  à  pro- 
fit les  beureufes  difpofitions  qu'il  te- 
*noit  de  la  Nature  pour  exceller  dans 
les  beaux  Arts.  Il  mourut  aux  Gobe- 
lins  ,  le  iç  OÛobre  1714  ,  âgé  de  77 
ans  ,  généralement  aimé  &  euimé  de 
tous  les  Artiftés  &  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  avoient  eu  Tavantage  de 
le  connoîtré. 

Il  me  refte,  Monfieur,  à  jetter  un 
coup  d'œil  fur  ces  deux  volumes  ,  &  à 
vous  donner  une  idée  de  quelques  Ff- 
tampes  particulières  qui  ont  donné 
Heu  à  quelques  anecdotes.  A  l'occa- 
fion  de  celle  4^i  repréfente  un  nou- 

liij 
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vel  Ordre  François  ,  M.  Jombcrt  noMS 
apprend  que  Scbafiicn  le  Clerc  lutta. 
une  fois  avec  avantage  contre  le  gé- 
nie de  le  Brun.  On  Içait  que  Louis 
XlV^y  dans  le  deffein  d'éternifer  ion 
règne  ,  avoit  fait  propofer  un  prix 
confidérable  à  tous  les  Artiftes  de 
TEurope  ,  tant  Peintres  qu'Archi- 
teâes  &  Deffinateurs  ,  pour  celui 
d'entr'eux  qui  inventeroit  un  Ordre 
d*Architeaure  ,  affez  différent  des 
cinq  autres ,  pour  former  un  fixième 
Ordre ,  &  qui ,  ^ar  des  attributs  pro- 
pres à  notre  Nation  ,  pût  mériter  le 
nom  â! Ordre  François.  Les  plus  habiles 
Artiftes  firent  alors  des  efforts  inapuif- 
fens  pour  remporter  ce  prix.  M.  U 
Brun  en  imagina  un  ,  &  M.  /«  Clerc  ^ 
«n  bon  Patriote  ,  voulant  auffi  courir 
la  même  carrière ,  produiiit  la  compo^ 
fition  dôtttil  s*agit. Mais  bientôt  après, 
la  crainte  de  fe  trouver  en  conçur- 
f  ence  avec  le  premier  Peintre  du  Roi 
qui  avoit  \%  direâtion  générale  de  tous 
les  Arts  en  Fraroce  &  qui  çxerçoit  un 
empire  abfolu  fur  les  Artiftes  des  Go* 
belins  ,  lui  fit  prendre  le  parti  de  fup- 
primer   totalement    cette    plaHche, 
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fans  en  conferver  aucune  épreuve* 
Heureufement  que  fon  fils^eut  Tadreffe 
d'en  fouftraire  une  à  fes  recherches  ; 
c'eft  la  feule  qui  exifte  ^Sc  dont  M. 
Jombcn  fe  trouve  poffeffeur.  Au  ju- 
gen^ent  des  Artiftes  &  des  Connoif- 
leurs,  la  compoiition  du  nouvel  Or-^ 
drc  François ,  inventé  par  M.  IcCkrCj 
cft  beaucoup  plus  riche  &  mieux  ima* 
ginée  que  celle  de  M,  U  Brun. 

La  peciie  Êftampe  ,  appelléeu^- 
bouin  apportant  des  Livras,  aux  Princes"  ^ 
eft  d*après  le  Deffin  de  M.  lé  Duc  J^ 
Bourgogne.  On  lit  au  haut ,  Ludovicus^ 
fecit  y  PkiUppus  dono  dtdit  ^  Caroltts 
rifie  ,  primo  Mail ,  anno  îS^9.  Voicî 
Torigine  de  cette  Gravure.  Auhouin , 
Libraire  des  Princes  ,  en  prifeniant 
un  Livre  à  M,  le  Duc  de  Bourgogne , 
fit  une  révérence  fi  profonde  que  ce 
Prince,  en  avançant  les  mains  pour 
le  prendre ,  ne  put  y  atteindre ,  la  tête 
^Aubouin ,  dans  le  temps  de  fa  rêvé* 
irence ,  étant  plus  baffe  que  le  deffus 
de  la  table  devant  laquelle  M.  le  Pue 
de  Bourgogne  étoit  aflSis,  Cela  eut  lieu 
plufîeurs  fois  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que 
ceffant  de  faire  des  révérences  fi  pro* 
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fondes ,  le  Prince  faifit  enfin  le  livre. 
M.  lè'Duc  de  Bcrry  ,  préfent  à  cette' 
fcène ,  rtt  put  s'empêcher  d*en  rire  ; 
&  Aub^uin  s'étant  retiré ,  les  trois 
jeunes  Princes  fe  divertirent  enfembie 
^ez  long- temps  de  cette  aventure. 
Comme  M.  le  Duc  deBourgognt ,  qui 
étoit  Taîaé  des  Princes  ,  apprenoit 
alors  à  deifiner,  il  lui  prit  envie  de  re- 
préfenter  fon  Libraire  dans  la   pof- 
ture  cil  il  fe  trpuvoit  en  lui  préfen- 
tant  ce  Livre.  Il  fit  enfuite  préfent  du 
Deffin  à  M.  le  Duc  à'Anjou^  &  ce- 
lui-ci au  bout  de  quelque  temps  le  re-       | 
mit  à  Aubouirij  qui  pria  M.  U  Clerc  àc   ^    ' 
liu  graver  celte  plaifanterie,  pour      | 
avoir  une  occafion  de  faire  fa  cour      r 
à  M.  le'  Duc  de  Bourgogne  ^  en  lui  of*       \ 
frant  une  Eftampe  gravée  d'après  foit      ! 
propre  Deffin.  Ludovicus  fuit  \  c'eft 
Louis  Duc  de  Bourgogne,  auteur  da 
Peâu)..  Philippus  dono  dédie  ,  efl  PAi- 
idfpe  Doc  ^ Anjou  y  qui  en  a  fait  pré-       | 
fent  à  Auhomn  i  te  Carolus  rifit  fe  rap- 
porte à  Charles  Duc  de  Berpy  »  qui  a 
beaucoup  ri  de  cette  aventure. 

Je  ne  îçaîs  fi  vou&cônnoiffez  ,Moii-      j 
fieur,  la  Médaille  qui  fut  frappée  fous      i 
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le  règne  àtHtnri  IV  ^  à  roccaflon  de 
la  reprife  du  Marquifat  dt  Salaces.  Le 
Duc  de  Savoie ,  s'étant  emparé  par 
adrefle  de  ce  Marquifat  ,  s'étoit  fait 
repréfenter  dans  une  Médaille  fous  la 
forme  d'un  Centaure ,  enlevant  à  la 
Prance  une  couronne  de  Marquis , 
avec  ce  mot  pour  devi'fe,  o//^or/«/2i. 
Peu  de  temps  après ,  Henri  IV  ayant 
forcé  le  Duc  à  lui  rendre  ce  Marqui- 
fat, par  la  prife  de  Montmélian  &  de 
pluiieurs  autres  places ,  en  fît  frapper 
une  autre  ,  où  l'on  voyoit  Hercule 
Gaulois  enlevant  la  même  couronne  à 
la  Savoie  ,  repréfentée  fous  la  figure 
d'une  femmeCentaure  terrafTée ,  avec 
cette  de vife  0/j/?or/tt/2/«5.  Cette  Mé- 
daille eft  du  nombre  de  celles  qui  oût 
été  gravées  ^zt  le  Clerc. 

Cet  Artifte  égaya  fon  burin  dans 
l'Eftampe  appellée  le  Grand  Lufiucru 
ou  les  Hommes  vengés.  Cette  Pièce  eft 
de  la  pkis  grande  rareté;  on  y  voit 
pKifieurs  Forgerons  qui  travaillent 
des  têtes  de  fenunes  ^  les  uns  à  la 
forge,  les  autres  fur  l'enclume,  d'au* 
très  à  la  lime ,  &  à  droite  ,  un  âne 
chargé  de  têtes  de  femmes ,  ôc  ua 
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homme  qui  en  a  plein  une  hotte.  A 
gauche ,  la  mer  &  des  vaifTeaux  qui 
abordent  ,  chargés  de  la  même  mar- 
chandife  pour  Tattelier   de  Lufiucru. 
M.  U  Clerc  n'avoit  gravé  cette  Eitampe 
qu'au  trait.  Le  cuivre  ayant  enfuitç 
paflé  entre  les  mains  du  fieur  Chiques 
Marchand  d'Eftampes  9  ceUn-ci  la  fît 
ombrer  &  achever  par  un  mauvais 
Graveur  nommé  Campion ,  qui  Ta  ré- 
duite dans  un  tel  état  qu'il  eft  impof- 
lible  d'y  reconnoîtrç  la  touche  fpiri- 
tuelle  de  fon  auteur.  Pour  achever  de 
la  rendre  méconnoiffable ,  le  S''  Chi- 
qua a  chargé  cette  Ëftamp.e  de  quan- 
tité de  quolibets  &  autres  mauyaifes 
plaifanterîes  contre  les  femn\es,  dont 
on  peut  juger  par  ce  titre  qu'il  y  a 
fait  mettre  :  A  tEnfti^m  tout  en  tfi 
bon  ;  céans  Maître  Lufiucru ,  Opérateur 
Céphalîque  ,  a  un  fecnt  admirable  quil 
a  apporté  dt  Madagafcar ,  pour  reforger 
&  repolir  (fans  faire  mal  ni  douleur  ) 
ies  têtes  des  femmes  acariâtres ,  criardes  y 
diablcffes  ,  enragées  ,  fantafques  ,  g/o- 
rieufes  j  hargneufes  ^  inf apportai  les  y  Ité^ 
natiqueSj   méchantes  ^  noifeufes^   obfih- 
Mees ,  pigrikhes  ,  .  revéches  ,  fottes  ,  tê^ 
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tues ,  volontairts  ,  ^  &  qui  çrit  (Fautns 
incommodités  ,  &c ,  &è* 

Le  Clerc ,  par  une  autre  Eilampe  in- 
tltulée  La  grande  DeJiruHion  de  Lufiu^ 
cru  par  les  femmes  fortes  &  vertueujes  , 
crut  devoir  feire  aux  Dames  une  ré- 
paration de  l'infuite  <fui  leur  avoit 
été  faite   par  l'Eitanipe  précédente. 
On  voit  ici  la  tête  du  pauvie  Opé- 
rateur Céphalique ,  le  marteau  encoiie 
à  la  main ,  mife  fur  Tenclume  par -une 
femme  qui  la  tient  par  les  cheveux-, 
&  qui  frappe  deiTusà'grands  coups  àd 
marteau  ,  ainfi  qu'une  de  fes  camé- 
rades  ;  une  autre  lui  donne  un  grand 
coup  de  pied  dans  le  divière  y  & 
frappe  un  des  Forgerons  ,   renvcrfé 
par  terre ,  avec  un  trouffeau  de  clefs. 
Un  homme  chargé  detêtes  de.femmes 
eft  aflbmmé  à  coups  *de  bâtdn  ;  ,une 
autre  femme  terraffe   un  Horteivr.à 
coups  de  poing*  ;  une  multitude  dé 
femmes ,  la  quencfnille  à  la  main  ,  dc^ 
court  pour  fouteiùr  leurs  aimies*  Dans 
le  forii ,  plwfieurs  femmes  ,  retrou^ 
vant  en  chemin  leurs  têtes  pendues  à 
la  boutique  de  l'Opérateur  ,  >  les  dé- 
crochent ,  &  fe  les  rem'vttent  fur  les 
épaules,  &c.  Ivj 
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Ce  Catalogue ,  qui  préfente  Tenfem^ 
ble  &  la  totalité  des  produôions  d'un 
sArttfie  célèbre ,  &  qui  les  fait  con- 
çoit re  dans  le  plus  grand  détail,  m'a 
paru  y  Moniieur  ^  très-bien  difiri^ué^, 
&  rédigé  avec  beaucoup  de  goût;  Les 
divers  Œuvres  de  Grands  -  Maîtres 
qu'a  déjà  publiés  M.  Jombert ,  font  Té- 
loge  de  fe$  connoifiànces  dans  cette 
partie;  il  a  d'autant  plus  de  droit  à 
la  recbnnoifiance  publique  ,  que  ce 
travail  eft  très  ingrat  ,  &  qu'il  fup^ 
pofe  un  grand  nooabre  de  recherche^ 
«  de  dépeofes. 

^JLtnrès  i  Eugénie  fur  les  SpeSacles*  \A 
Paris  ,  €kt[  Valadt  Libraire  tue  Saim 
Jacques  ^  vis-à-vis  celie  dtsMathurins*, 
Brochure  in-%^  de  1 86  pages^ 

K^ES  Lcftres y  Monfiair,  ont  Taîrd^a- 
voir<élé0ùte$  parunJioinmede  Cour 
qui  aime  beaucoup  les  Spéâacles , 
qui  en  a  vu  de  toute  efpéce ,  £^ait 
réfléchir  fur  ce  qu'il  a  vu,  écrit  en 
«ourai^t  y  &  ne  laiflfe  pas  néanmoins 
4,6  faire  ^  de  temps  en  temps ,  de  très^ 
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bonnes  obfervations ,  qui  auroient 
échappé  à  des  Differtateurs  plus 
lourds  &c  plus  profonds.  Il  adrefle  les 
fiennes  à  une  jolie  Aârice,  qui  paroît 
avoir  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  ,  Se 
qui,  par  conféquent,  ne  peut  man« 
quer  de  lui  paroître  excellente,  /c 
h*  aime  pas  tordre  ^  moi^noxxs  dit- il  dans 
fa  première  Lettre^*  /i/y  tn  a  ui^  u 
fera  t  effet  du  hajard.  Ce  hafardlà  s'eil 
rencontré  9  &  il  fe  trouve  qu'il  a  de 
Tordre  en  dépit  de  lui*même  ;  car  il 
.]^rle  d'abord  des  rôles  coniiques  des 
Soubrettes»  des  Valets»  desCrifpins^ 
des  Marquis 9  des  Niais,  des  Méde- 
cins', des  Arlequins,  des  Financiers, 
des  Baragouineurs  »  &c.  Il  vient  en« 
fuite  aux  rôles  intérefTans,  comme 
les  premières  Amoureufes ,  les  Rois» 
les  Reines ,  les  Confidens  &  les  Fai- 
feurs  de  récit;  puis  il  finit  par  TOpéra 
comique»  genre  de  Speâacle,  qui^ 
aujourd'hui ,  par  l'importance  qu'oa 
lui  donne  ,  mérite  bien  ia  petite 
Poétique  à  part.  Au  refte ,  l'auteur» 
a  certainement  beaucoiip  d'ufage  6ur 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  diffé« 
jrens  Thçâtrest  II  dit  j  dans  Tuaç  àa^ 


aoS  VA  If  NÉE  Ll  TTÈRAIRE. 
^^s  Lettres  ï  (on  Eugénie  ^  qu'il  a  Pair 
de  ne  prendre  garde  à  rien  ;  mais  , 
dans  le  fait ,  il  prend  garde  à  tout ,  &> 
quelque  bonne  Aôrîce  qu'elle  puifle 
être  ,  Eugénie  ne  feroit  sûrement  pas 
ïnal  de  fuivre  plufieurs  de  fes  confeils. 
Il  connoit  tous  les  rôles ,  les  diffé* 
rentes  manières,  dont  on  les  joue ,  ce 
tju*on  peut  Y  corriger  ou  y  ajouter, 
ce  qui  appartient  aux  divers  emplois 
des  Aâeurs ,  ècc.  Par  exemple ,  il 
remarcue  que  celui  qui  fait  le  Joueur  ^ 
eft  prelque  toujours  trop  froid  ou  trop 
furibond  ;  il  le  blâme  de  trop  s*em- 
porter  à  la  queftion  de  fon  Valet  fur 
Sénèque  ,  étoit-il  de  Paris  ;  il  penfe 
qu'il  doit  répondre ,  non ,  il  éioit  de 
Rome ,  fans  fe  mettre  en  fureur  par 
diftraâion ,  ne  fçachant  qui  lui  parle  y 
&  que  c'eft  pour  ce  vers , 

Dix  fois  à  triple  carte  être  pris  le  premier 

qu'il  doit  garden  toute  fa  colère. 

Les  obfervations  les  plus  neuves  de 
Pauteur  font  relatives  aux  mœurs 
aÔuelles.  Il  veut,  avec  raifon,  que 
keux  qui  fe  chargent  des  rôles  de 
jolis  Marquis ,  de  gens  du  bon  ton  , 


'j4N  N  È  E'  1774.  '  207 

•étudient  les   jeunes    gens    qui  ont 
le    plus  de  réputation  pour  le  mo- 
ment ,  &  qu'ils  cherchent  à  s'appro- 
prier leur  façon  de  fe  mettre  &  de  fe 
tenir.  »  On  n'eft  plus  petit-maître  à 
♦♦  préfent  de  la  même  manière  qu'on 
^  rétoit  autrefois  ;  ceux  qui  ont  l*air 
»  de  fe  (oucier  le  moins  de  l'être  ^  font 
y>  fouvent  ceux  qui  le  font  le  plus.  Les 
»»  anciens  étoient  de  meilleure  fbi  ^ 
n  mais  plus  révoltans.  Les  nouveaux 
»  ne  s'annoncent  pas. d'abord,  (ont 
»•. beaucoup  plus  fimples,  plus  unis  ^ 
y^  plus  honnêtes  ;  mais  on  les  recon* 
»  noît  au  bout  de  quelque^temps  «^. 
Autreremarque  très-bonne  fur  les 
caradères»  <<  Nous  fommes  très  unis 
H  aâuellement  ;  tout  le  monde  eu  fat 
H  &  perfonoe  ne  l'eft.  Ceft  bien  fait 
»  de  diftinguer  cette  tournure- ci ,  qui 
»  eft  fimple ,  fouvent  à  force  de  ne 
»  l'être  pas.  La  confufion  des  rangs  , 
»  la  richeffe  des  Parvenus ,  h  misère 
H  des  riches,  les  alliances  par  conie^ 
»  quent ,  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes 
,  »  Collèges ,  &  puis  les  mêmes  fociét^ 
H  tés ,  font  que  tout  le  monde  ,à  pré- 
»  fent,  fereffemble.  Ce  que  les  gçns 
»  de  la  Cour  ont  diminué  de  l'excel- 
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H  lence  de  leur  ton ,  les  petits  Mer- 
9f  veilkux  de  la  Robe  &  des  Aflîàîres 
»  fe  le  font  approprié  pour  relever  le 
»  leur.  C*eft  ce  qui  fait  .qu'il  n'y.  a 
ff  plus  que  des  proverbes;  on  fe  icrt 
»  de  nuances  faute  de  couleurs  prirni- 
»  tives.  n  n'y  a  plus  de  gens  marqués. 
»  On  peut  tracer  des  portraits,  égayer 
»  (es  femmes  &  fes  amis  de  q[uelque 
»  contrefaéture  ;  mais  je  ne  connois 
n  plus  perfojine  qui  vaille  une  Pièce  à 
n  cinq  Aâes  «. 

L'auteur  paroît  faire  beaucoup  de 
cas  de  le  profeffion  de  Comédien,  & 
voici  fa  logique  à  cet  égard  :  les  Co- 
médiens nous  procurent  ce  qu'il  y  a 
die  plus  efTentier  au  monde ,  la  gaité; 
de  la  gaîté  vient  la  faoté ,  &  de  cette 
'  dernière  l'honnêteté  ;  car  on  n'a  ja- 
mais vu  rire  les  méchans.  II  n*y  a  rien 
à  répondre  à  un  argument  auffi  prcf* 
f^t.  Illui  échappe  cependant  ailleurs 
lin  ayeu  fort  naïf*  ^  Il  eft  fingulier , 
f>  dit- il ,  Qu'il  reâe  aux  Pomédiens  fi 
»  peu  d'efprit ,  malgré  tout  celui  qui 
A^  leur  pafTe  par  les  mains  !  >»  -       . 

Je  fuis,  &c« 

A  Paris  ^  c«  8  JuUUt  *77\k 
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LETTRE    IX. 

OpuJcuUs  Phyjiqms  &  Chimiques  ,  par 
M.  Lavoifier  ,  de  C Académie  Royalt 

4  dts  Sciences;  Tomel ^  in-S^  de  600 
pages.  A  Paris  che^  Durand  Neveu  ^ 
Libraire  rue  Galande ,  Didot  U  jeune 
Quai  des  Augufiins  ,  Efpnt  au  Pa'\ 
lais  Royal. 

JlJib.vvis  plus  de  dix  ans  que  M.  £<f^ 
vo^^r  s'occupe  de  recherches  relati- 
'  ves  à  la  Phylique  &  à  la  Chimie ,  fes 
observations  fe  font  tellement  accu* 
mulées  qu'il  a  vu  TimpoiEbilité  de 
leur  faire  trouver  place  dans  le  Re- 
cueil des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences.  D'ailleurs,  comme  ces  for- 
tes de  Mémoires  exigent  beaucoup  de 
précifiôn  ,  &  que  la  plupart  des  ob* 
jets  auxquels  M.  Lavoifier  ^t^  attaché 
ont;  demandé  des  expériences  nom- 
breufes  ,  des  explications  &  des  dé- 
tails très-étendus  ,  il  n'aumit  pu  en 
refferrer  la  difcuflîon  dans  les  bornes 
prefcrires  à  ces  Mémoires  ;  c'eft  ce 
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qni  lui  a  fait  prendre  le  parti  d'en  for- 
mer autant  de  Traités  particuliers.  Il 
publie  d'abord  hs  recherches  fur  Texif- 
tence  d\m  fluide  élaftique  fixé  dans 
quelques  fubflances ,  &  fur  les  phé- 
nomènes qui  réfultent  de  fon  dégage- 
ment. Il  prévient  le  Public  que  ce  pre- 
mier volume  fera  inceffamment  uiîvi 
de  plufieurs  autres  ,  dans  lefquels  il 
rapportera  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  &  qui  auront  pour  objet , 
i^..  rexiflenc<î  d'un  fluide  élafliquc 
dans  un  grand  nombre  de  corps  de  la 
nature  ,  dans  lefquels  on  ne  Ta  pas 
encore  foupçonné.  i^.  La  décompo- 
£tion  totale  des  trois  acides  miné* 
raux.  5^.  L'ébullition  des  fluides  dans 
le  yuide  de  la  Machine  Pneumatique. 
4^.  Une  méthode  de  déterminer  la 
quantité  de  matière  faline  contenue 
dans  les  eaux  minérales  ,  d'après  la 
connoiffijnce  de  leur  pefanteur  fpéc!- 
fique.  5^.  L'application  de  Tufage, 
foit  de  l'efprit-de-vinpur  ,foit  de  l'ef- 
prit'de-vin  mélangé  d'eay  ,  à  l'aha- 
lyfe  des  eaux  minérales  très-compli- 
quées. 6^.  La  caufe  du  refroidiflement 
qui  s'obferve  dans  l'évaporation  des 
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fiuides.  7^.  DifFérens  points  d'optique  » 
dont  M.  Lavoificr  a  eu  occafion  de 
s'occuper  dans  un  Mémoire  relatif  à 
rillumination  des  rues  de  Paris  ,  ou- 
vrage que  l'Académie  des  Sciences  a 
récompenfé,  à  fa  féance  publique  de 
Pâques  1 766  ,  par  une  Médaille  d'or, 
8^.  La  hauteur  des  principales  mon- 
tagnes des  environs  de  Paris ,  relati-^* 
yement  au  niveau  de  la  rivière  de 
Seine ,  mefurées  tant  à  l'aide  d'un  bon 
quart  de  cercle  appartenant  à  M.  Id 
Chevalier  de  Borda  ,  qu'à  l'aide  d'un 
excellent  niveau  à  bulle  d'air  &  à  lu- 
nette ,  conftruit  par  M.  de  (7Aeçy& ap- 
partenant à  M.  Perronnet.  Enfin ,  l'au- 
teur y  joindra  une  fuite  très  -  nom- 
breule  d'obfer valions  fur  U  barç mè- 
tre., faites  dans  différentes  Provinces 
de  France;  il  donnera  le  profil  de  l'in- 
térieur de  la  Terre  ,  dans  ces  Provin- 
ces ,  à  une  affez  grande  profondeur, 
l'ordre  qu'ony  oblerve  dans  les  bancs, . 
le  niveau  confiant  auquel  on  trouve 
certaines  fubftances  &  certains  co- 
quillages ,  &  l'inclination  remarqua- 
ble que  quelques  bancs   conferv^nt 
toujours'klans  le  même  fens  ,  &c.  Ces 
ûifférens  ouvrages  ,  la  plupart  très- 


1 


211      L^ An  NÉE  LlttÈKAlKE. 
avancés  ,  feront   inceffamment  fou* 
mis  ^  au  jugement  des  Phyficiens. 

Ce  premier  volume  eft  divifé  en 
deux  Parties  ;  Tune  a  pour  titre  :  /V^ 
cis  Hifioriquc  fur  tes  émanations  élaf* 
tiques  qui  fe  dégagent  des  corps  pendant 
la  combufiion ,  la  fermentation  &  les  ef^ 
fervcfcences  ;  l*autre  ,  Nouvelles  RecHcr* 
ches  fuf  Cexijlence  d^ un  fluide  élafliquc  , 
fixé  dans  quelques  fubjlances  ^  &  fur  Us 
phénomènes  qui  réfultent  de  fon  dégage^ 
ment  ou  de  fa  fixation.  La  matière  que 
traite  M.  Lavoifier  étant,  pour  ainû 
^ire,  encore  nouvelle,  il  s'attache, 
dans  la  première  Partie.de  fon  ou- 
vrage ,  à  raffembler  ,  fous  un  point 
de  vue  net  &  précis,  toutes  les  o\i» 
f«rv«iîofiS  ce  les  découvertes  qui  ont 
été  faites  par  ceux  qui  Tont  précédé, 
£nconféquence,il  paife  en  revue  tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  des  émana- 
tions élaftiqùes  ,  depuis  Paracelft  juf- 
qu'anx  Phyîiciens  &  aux  Chimifles  de 
nos  jours»  * 

\ji  Nature  n'eft  prefque  jamais  con- 
futtée  par  la  voie  des  expériences, 
qu*elle  ne  laiffe  échapper  quelques- 
uns  de  fes  fecrets.  Les  premiers  Cbi- 
aiftes'  s'étoient  bien  apperçus  que  , 
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dans  un  |rand  nombre  de  circonftan* 
ces^  il  le  dégageoit  des  corps  une  Va* 

Î^eur,  un  fluide  élaflique  qui  produi* 
oit  des  effiçts  remarquables ,  &  quel- 
quefois même  dangereux  ;  ils  lui  don* 
lièrent  le  nom  de  ^pmtu$  SilvcRn^ 
EJprit  Sauvage  }  ifiais  les  Chimjfte$ 
n'allèrent  pas  plus  loin.  Quelques  an* 
nées  après  ,  le  difciple  de  Paraceffi 
(  le  célèbre  Fan^Helmont^  en  fit  Tob» 
jet  de  {t%  recherches ,  &  prouva  ,  par 
quantité  d^expériences ,  que  ce  fluide 
eil  abondamment  répandu  ,  &  qu'il 
joue  un  très -grand  rôle  dans  la  Na- 
ture. Il  alla  même  jufqu'à  examiner 
fi.  cette  fubftance  éiaftique  eft  de  la 
même  nature  que  Tair  que  nous  ref- 

{>irons  ,  &  il  femble  fe  décider  pour 
a  négative.  BoyU  vint  enfuite ,  mais 
ajouta  peu  à  ce  que  Van-  Htlmoht 
avoit découvert.  Enfin,  ^^//er parut, 
&  l'on  vit  toutes  nos  connoiffançes 
fur  les  émanations  élaftiques  des 
corps  prendre  une  nouvelle  face,  II 
vint  à  bout,  par  des  expériences  ^luffi 
fimples  qu'ingéniçufcs  ,  de  mefqrer 
jufqu'au  poids  &  au  volume  de  ce 
fluide  éiaftique ,  &  Tpn  apprit,  pour 
,ia  première  fois,  qu'ij  y  ami:  4^ 
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fubftances  qui  en  renfermoient  une 
fi  grande  quantité  i  qu'elles  en  conte- 
nbient  plus  de  cinq  cens  fois  leur  vo- 
lume. Les  chofes  en  étoient-là  ,  lorf- 
que  M.Black^  célèbre  Chimifte  Ecof- 
*fois  ,  entreprit  d'analyfer  ,  par  un 
grand  nombre  U'ex'périences ,  ta  chaux 
vive  &(,  les  terres  calcaires. .  On  voit 
qu'il  attribue  à  Tair  fixe  un  grand 
nombre  d'effets  que  jufqu'à  lui  on  n'a- 
voit  p«is  expliqués  ,  ou  qu'on  avoit 
iàttribucs  à  d'autres  caufes.  Pendant 
que  M.  Blàck  fe  l^vroît  à  feç  recher- 
ches, M.  Meyer  Chimifte  Alfpmand, 
s'occu&ànt  prefque  des  mêmes  ob- 
jets ,  luivit  une  autre  route,  L'Alle- 
magne adopta  en  grande  partie  les 
idées  de  M.  Meyer  ;  M.  Black  y  trouva 
'dans  M.  Tacquin  un  zélé  défenfeur. 
Cet  habile  Chimifte  foutint  fon  fyf- 
tême  avec  de  nouvelles  armes ,  &  lui 
donna  un  nouveau  degré  de  clarté  par 
la  manière  dont  il  le  préfenta  ;  mais 
bientôt  M.  Crans  ,  embraffant  avec 
chaleur  le  parti  de  M.  Meyer  y  fit  un 
ouvrage  pour,  prouver  la  jufteffe  de 
ia  théorie  ,  &  renyerfer  ta  doârine 
de  l'air  fixe  de  M.  BiatkSi^ns  le  même 
leûips,  M.*/^A/V/?/fy  faifoît  eii  Angle- 
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terre  un  grand  nombre  d'expériences, 
noa-feulement  l'ur  Tair  fixe  qu'il  re- 
garde, aiafi  que  M.  Black^  comme  une 
fubdance    entièrement   diftinâe    de 
l'air  commun  que  nous  refpirons , 
mais  encore  fur  d'autres  airs,  dégcigéf 
de  diverfes  fubftances,  &c.  Il  leroit 
inutile  ,  Monfieur^,  de  fuivre  plus  loin 
M.  Lavoificr   d^ns    la  nomenclature 
qu'il  donne  de  toiis  les  Phyficiens  qui 
pnt  traité  de  Tair  &  des  émanations 
ëlaftiques  des  corps  ;  il,  préfente  ua 
tableau  complet  de  leurs  découvertes, 
de  leurs  fyftémes  &  de  leurs  opinions  , 
&  il  le  trace  en  hiftorien  impartial, 
gui  fe  contente  d'expofer  les  faits , 
ians  embraiTer  aucun  parti. 

Dans  la  féconde  Partie  de  fon  ou- 
vrage ,  où  il  s'agit  d'établir  Texiftence 
:du  fluide  élafiique  ,  M.  Lavoificr  ne  fe 
contente  pas  de  raifonner  d'après  les 
expériences  déjà  faites  &c  connues; 
il  luppofe ,  en  quelque  forte ,  que  ce 
fluide  n'eft  encore  que  foupçonné ,  & 
il  entreprend  d'en  démontrer  Texif- 
.tence  &  les  propriétés  par  ime  foule 
d'expériences  dont  le  détail  remplit 
.cette  {Seconde  Partie  de  fon  Livre. 
Pour  ftti^vre  ce  Pian  de  démonâration^ 
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il  reprend  la  matière  dès  fon  ori^ne ," 
la  difcute  avec  ta  précifion  la  plus 
fcrupuleufe  ,  &  foumet  tous  fes  ré« 
fultats  à  la  mefure^  au  calcul  &  à  la 
balance  ;  méihode  rSgoureufe  ,  mais 
iqui  devient  inlifpeniable  quand  on 
veut  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  la  Chimie ,  &  marcher  avec  cer- 
titude à  la  découverte  de  la  vérité. 

jMtn  i^  M.  Colardtau  à  t Auteur  it 
ces  Feuilles. 
A  Etioles,  ce f  Juillet  1774; 

Je  viens  d'apprendre \  Monfieur, 
que  »  depuis  un  mois ,  un  libelle  ma- 
nufcrît  lé  répand  (bus  mon  nom  dans 
les  Sociétés.  Je  vous  prie  d'inférer 
idans  vos  Feuilles  le  defaveu  que  je 
fais  de  cette  fatyre  auffi  iqdigne  de 
jnoi ,  qu'injude  envers  la  perfonne 
qu^elle  attaque.  Je  lui  au^rois  rendu 
plutôt  cette  juftice ,  que  je  lui  dois , 
û  mon  dbfence  de  Paris  ne  m'avoit 
laiiTé  ignorer  ce  qui  fe  p^flbit  à  cet 
-^gard.  J'ai  l'honneur  d'être,  &ç. 

Je  fuis,  &C.        COLARDEAV^ 

^  Paris  u  iQ  Juillet. lyjji^. 
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LETTRE     X. 

mfloirt  de   la  Querelle  de  Philippe  de 

j^alois  &  d*EdouardIIIy  continuée^ 

'  fous  leurs  fuccejjeurs  ,  pour  fervir  de 

fuite  &  de  féconde  Partie  à  i!HlS^ 

TOIRE   DE  LA   RIVALITÉ  DE 

'  LA  France  et  de  l'Jngle^ 
TERRE.  Par  M.  Gaillard^  de  t  Aca^ 
demie  Françoife  ,&  de  V Académie  des. 
Infcriptions  6-  Belles-^ Lettres.  A  Pa-- 
ris  ,  che^  Moutard  Libraire ,  rue  du 
Hurepoix  ;  4  vol.  in- 1 1  d^ environ  5  oo 
pages  chacun. 

M  p.  Gaillard ?i  formjÉ  le  beau  pro- 
jet de  dégoûter  toutes  les  Puif- 
Ann.  1774.  Tome  IF.  % 
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fancès  de  l'Europe  de  la  guerre^, 
voici  comme  il  procède  à  rexécution 
de  cette  grande  entreprise.  Il  choifit 
pour  exemple  une  des  plus  longues 
rivalités  qui  aient  jamais  exifté  entre 
deux  Peuples  ;  &  ,  comme  après  plu- 
fieursfiecles,  l'Angleterre  a  plus  perdu 
que  gagné  à  toutes  ces  fanglantes  ex- 
péditions ,  il  en  conclud  que  la  guerre 
eft  inutile.  On  imaginefoit  d'abord  , 
Monûeur,  que  cette  idée  ne  devoir 
produire  au  plus  qu'une  differtation 
de  quelques  centaines  de  pages.  M. 
Gaillard  a  cru' qu'il  falloit  ,  pour  bien 
développer  fon  admirable  fyftême , 
recommencer  tout  au  long  les  Hiftoi- 
res  de  France  &  d'Angleterre  pen- 
dant les  différentes  époques  oîi  ces 
deux  Nations  ont  été  aux  prifes  Tune 
avec  l'autre.  Je  vous  ai  rendu  compte* 
des  trois  premiers  volumes  qui  ont 
paru  il  y  a  quelques  années  ,  fous  le 
titre  d^Hlftoire  de  la  Rivalité  de  la 
France  &  di  t Angleterre.  Voici  encore 
quatre  gros  Tomes  dans  lefquels  M« 

*  Voy.  VAnnèt  lÀuèrairt  t^yi ,  Tome  vill^ 
page  i6j. 
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Gaillard  nk  ceffe  de  déclamer  de  tou-» 
tes  fes  forces  contre  la  guerre.  Il  a  voit 
prétendu  ,  dans  fa  première  Préface^ 
que  ,  foit  qu'il  fut  queffioti  de  con- 
quérir ou  de  conferver,  on  ne  venoit 
jamais  à  bout  de  s'affurer  une  poffef- 
fion  paifible»  A  cette  fingulière  affer- 
tion  j'avois  oppofé  l'exemple  dès  Hol- 
landois  &L  des  SuiiTes  qui  le  font  fouf-* 
traits  par  les  armes  au  joug  de  la  Mai* 
fon  d'Autriche.  M.  Gaillard  réplique 
aujourd'hui  que  les  Autrichiens  ,  par 
l'excès  de  leurs  véications ,  étoient  les 
véritables  aggreffeurs ,  &  que  c'eft  \xti 
exemple  contre  le  defpotifme.  Mais 
il  n'eft  pas  ici  queftion  de  fçavoir  s'ils 
^toient  aggreffeurs  ou  non  ;  il  n'eft 
pas  queftion  de  defpotifme.  Voici  fa 
propofition  telle  qu'elle  étoit  dans  la 
Préface  des  ^trois  premiers  Volumes. 
^  La  politique  eft  jufte  ou  injufte  ;  in» 
#»  jufte  ,  elle  veut  conquérir  ;  jufte  , 
»  elfe  veut  conferver.  S'il  ne  s'agiffoit 
i>  que  de  conquérir  ou  de  conferver 
H  pour  le  moment  ,  il  faudroit  bien 
^  que  la  guerre  remplît  l'un  &  l'autre 
H  objet;  mais  on  veut  s'affurer  une 
it  pcflcffion  paifible>  &  voilà  l'objet 
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»»  que  la  guerre  ne  remplit  jamais,  d 
Il  eft  clair  que  ,  d'après  ce  texte ,  Tau- 
leur  prétendoit  que  ,  même  lorfque  la 
guerre  eft  jufte  &  qu'elle  n'a  pour 
objet  que  de  conferver  ,  elle  ne  peut 
procurer  une  paifible  poffeffion.  A 
cela  j'ai  dit  à  M.  Gaillard:  voici  deux 
exemples  oîi  le  but  de  la  guerre  étoit 
mieux  que  de  conferver ,  puifqu'ils'a- 
giffoit  d'acquérir ,  &  elle  a  pleinement 
Templi  fon  objet  ;  conféquemment  vo- 
tre propofition  tH  peu  judicieufc  &  de* 
mentic  par  Û expérience.  —  Mais  les  Au- 
trichiens avoient  tort  :  — -  mais  vous 
avez  dit  que  la  guerre ,  même  dans  une 
taufe  jufte,  étoit  un  moyen  qui  ne 
réuffiffoit  jamais.  Vous  voyez  que 
vous  ne  pouvez  défendre  votre  propo- 
fition qu'en  changeant  la  thèfe  :  vous 
avez  donc  avancé  une  abfurdité.  Ce 
n'eft  pas  que  je  prenne  ici  le  parti 
de  la  guerre  contre  le  pacifique  M. 
Gaillard  ;  je  voudrois  de  tout  mon 
icœur  ,  auffi  bien  que  lui ,  que  Ton  ne 
fût  jam  is  dans  la  néceffité  de  la  faire^ 
malheureufemçnt  cela  n'eft  pas.  Je  dis 
plus;  il  ne  feroit  point  à  fouhaiter  que 
|a  guerrç  fût  infruâueufi?  quand  elle 
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eft  jufte  ;  car  alors  elle  rt'a  pour  but 
que  la  punition  des  ambitieux  S<  des 
tyrans,  &  il  n'y  a  prefque  jamais  d'au- 
tre moyen  de  les  réprimer.  * 
Le  premier  des  quatre  Volumes  qui 
paroiflent  aujourdhui  ,  eft  précédé 
d*ane  trèS'bonne  Introduftion  fur  la 
Loi  Sàlique  ;  Ton  y   recherche  Tori- 
gine   &  l'efprit  de  cette  Loi  ;  on  y 
prouve  que  fon  principal  but ,    en 
écartant  les  femmes  duTrône,  eft  d'en 
éloigner  les  Étrangers  ;  on  y  marque 
enfin  les  différens  degrés  de  perfeâion 
^ue  cette  Loi  a  reçus  ,  &  les  raifons 
inyincibles  qui  ont  dû  faire  rejetter 
les  prétentions  à^Edouard  IIL  L'au- 
teur conclud  que  ,  fi  toutes  les  Na- 
'  lions  avoient  adopté  la  Loi  Saiique  , 
la  fucceffion  au  Trane  étant  invaria- 
blement fixée  ,  elles  fe  feroient  épar- 
gné des  fleuves  de  fang  &  auroient 
tari  au-dehors  une  des  fources  les  plus 
fécondes  de  la  guerre. 

Après  cette  differtation  com- 
mence ÏHifioire  de  la  QutrdU  d^E^ 
douard  I II  &  de  Philippe  de  Falois. 
Dans  ces  quatre  nouveaux  volumes , 
ainfi  que    dans    les  trois   premiers  ^ 
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les  deuK  Nations  font  confiparées 
fur  tous  les  objets  de  parallèle  &  de 
rivalité  :  intérêts  politiques  ,  opéra* 
tions  militaires ,  adminiftration  inté« 
rieure  ,  difcordes  civiles ,  révolutions 
de  toute  efpèce  »  progrès  de  la  raifon 
hutnaine  dans  tous  les  genres.  Chaque 
chapitre  offre  un  Roi  de  France  &  un 
Roi  d'Angleterre  mis  en  parallèle.  Je 
ne  fuivrai  point  M.  Gaillard  dans  fa 
marché  hiftorique.  Il  n'eft  prefqu*au- 
cua  Leôeur  à  qui  tous  les  faits  ,  qu'il 
traite  après  tant  d'autres  Hiftoriens , 
ne  foient très-familiers;  je  me  borne 
à  raffembler  ici  quelques  particularités 
moins  rebattues  que  le  refte. 

Philippe  dcFalois^yoy^nl  C{vl* Edouard 
^affoit  fans  ceffe  d'Angleterre  en  Flan- 
dre &  de  Flandre  en  Angleterre, ré- 
folut  de  le  faire  enlever  fur  mer  à  Fou- 
vertwre  de  la  féconde  Camgagne.  Les 
François  l'attendirent  près  de  TÉcIufe 
avec  une  flote  de  400  Vaîffeaur. 
Le  Roi  d'Angleterre  ,  avec  deux  cens 
foixante  Vaiffeaux,  vint  à  l'abordage 
&  remporta  une  viôoire  complette. 
La  principale  caufe  de  cette  viâoke 
fut  que  tes  Anglois  avoient  une  ma-! 
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rîne  nationale  commandée  paj:  leur 
lloi ,  tandis  que  la  ilote  Françoife  étoit 
principalement  compofée  deVaiffeaux 
•étrangers ,  &,  qu'elle  étoit  comman- 
dée par  trois  Amiraux  qui  ne  s'accor- 
doient  pas.  »  Les  Courtifans  de  PAi- 
♦>  lippt  voulurent  lui  cacher  fa  défaite; 
»  il  n'y  avoit  dès-lors  que  les  fous  qui 
>*  ofaffent  dire  la  vérité  aux  Rois; 
>>  celui  de  Philippe,  lui  apprit  l'échec 
^>  de  l'Éclufe  par  une  plaifanterie  :  cc^ 
M  lâches  Anglais  ,  répétoit-il  fouvent 
M  d'un  ton  de  colère  !  Qi^ont-ils  don^ 
lofait ,  dit  le  Roi  ?  Ce  qu^ils  ont  fait  / 
>  Hélas!  rien  :  les  Lâches  font  refiés  tran* 
>>  quilles  dans  Uurs  Vaijfeaux^  fans  ofir 
ff  le  moins  du  monde'fauter  dans  là  mer  ^ 
pf  comme  no$  h  raves  François  &  Nor»^ 
4>  mands  leur  en  ont  fi  bien  donné  Cextm* 
^ple.  M 

..  Jean ,  Duc  de  Normandie ,  fils  aîné 
Je  Philippe  de  Valois  &  depuis  Roi  de 
France,eft  remarqijable  dans  l'Hifloire 
par  cett^  observation  religiejuCe  de  fa 
parole  qui  devjroit  toujoarls  diôinguer 
les.  Rois.  >^  Il  commaridoit  flans  les 
•>  proviiKés  o^fidionalcs  de  la  France 
i^. contre  l^^Qè^kxwsi^ Edouard;  U 
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»  faifoit'  le  fiège  d'Angoulême  &  tè 
>>  propofoit  de  faire  celui  d'Aiguillon 
>>  qu'on  regardoit  comme  le  plus  im- 
H  portant.     Les  vivres   manquoient 
^  dans  Ailgoulême  :  le  Goiiverneur 
»  alloit  être  forcé  de  fe  rendre  ;  il  de- 
»  manda  une  fufpenfion  d'armes  pour 
y^  célébrer  le  jour  de  la  Purification  ; 
>^  ceç  confidérations   pieufes  avoient 
w  alors  toute  leur  force.   Le  Duc  de 
»  Normandie  confentit  àla  trêve  ;  le 
>►  Gouverneur  s'occupa  de  tout  autre 
»  foin  que  de  fanftifier  la  (ète  ;  il  em- 
»  porta  tous  fes  bagages  ,  & ,  avec  les* 
>>  troupes  qui  ne  pouvoient  plus  dé- 
»  fendre  Angoulême,  il  alla  renforcer 
»  la  garnifon  d'Aiguillon.  Ce  n'étoit 
»  certainement  point  là  Tefprit  de  la 
^  trêve  :  on  vint  avertir  le  Duc  de 
»  Normandie  qui  peut-être ,  efi  trou- 
»  blant  leur  marche ,  n'eût  mérité  au* 
^  cun  reproche;  il  répondit  ij^ai pro^ 
»  mis ,  j^aime  mieux  que  ce  foient  eux 
^  qui  foitnt  infidèles  que  mvi.  Il  ne  ref- 
»  peftoit  pas  moins  les  engagemens 
>»  qu'il  prenoit  avec  lui -même  ,  que 
»  ceux  qu*il  pr«rtoit  avec  les  autres  ; 
y  acharné  au  fîège  de  la  Ville  d'Aî<- 
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$»  guillon  >  qu'il  avoit  fait  vœu  de  ré- 
»  duirc,  comme  fi  rexécution  d'un 
yf  pareil  vœu  eut  dépendu  de  lui  feul , 
H  il  réfiftoit  aux  repréfentations  de 
>y  toute  Tarmée ,  rebutée  du  mauvais 
»  fuccès  de  plufieurs  affauts  ,  &  ef^ 
»  frayée  de  Tenlèvement  des  convois 
>K  néceiTaires  à  fa  fubfiftance  ;  il  fallut 
»  que  le  Roi  fon  père  employât  toute 
»  fon  autorité,  &  que  le  Pape  accor- 
»  dât  au  Prince  une  difpenfe  formelle 
pp  de  fon  vœu.  a 

Jeanne  Je  Bourgogne ,  femme  de  Phi* 
lipp^  de  Valois ,  s'eft  immortalifée  par 
fa  tendre  humanité,dont  ellefut  la  vic- 
time. Cette  contagion  afIreufe,connue 
fous  le  nom  de  La  PejleNoirefit  prefque 
le  tour  du  monde;  plufieurs  provinces 
de  France  en  furent  attaquéeis.  Cette 
Reine  généreufe ,  prodiguant  des  fe- 
cours  aux  malheureux ,  fut  elle-même 
frappée  (en  1348)  du  fléau  dont 
elle  cherchoit  à  les  délivrer.  Elle  ea 
mourut ,  ainfi  que  la  Ducheffe  de  Nor- 
mandie fa  belle  -  fille  qui  partageoit 
avec  elle  ces  pieufes  fonûions.  Le  ref- 
peû  de  Philippe  pour  cette  PrincefTe, 
jaiUoit  }ufqu'à  l'affocier  à  la  Royautéf. 

Kv 


%l6     J^ÂNVkE   llTTÈRJIR^^ 

Il  la  confukoît  en  tout.  Dans  plufieurs 
Lettres  ou  Chartes  de  ce  règne,  on 
lit  cette  claufe  :  de  F  avis  6»  volontiit 
la  Rtinefa  ckire  ipouft  ;  on  y  voit  la 
fignature  de  ia  Reine  à  côté  de  ceiie 
du  Roi. 

Mais  fi  ce  fiècle  oâre  quelques  mo- 
dèles d'héroïfme  ,  le  Roi  de  Navarre 
Char ks^U' Mauvais  ,  préfentoît  dans  fa 
perfonne  celui  de  tous  les  crimes  & 
de  tous  les  vices.  On  fçaît  que  la  prin- 
cipale condition  d'un  de  ks  Traités , 
fut  la  délivrance  dis  VhUurs  de  grands 
chemins ,  Meurtriers ,  Fauffaircs  ^^a* 
.  videurs  de  femmes , .  Ajfaffins  ,  Empci^ 
fonneufs  ^  fzc  j  cortège  digtie  de  lui. 
L'opinion  générale  eft  qu'il  tenta 
d*empoifonner  le  Dauphin  depuis 
Charlts^îe-Sagé <3^x ,  malgré  la  promp* 
titude  avec  laquelle  il  fiit  fecouru, 
perdit  les  ongles  &  les  cheveux ,  & 
confefva  toute  fa  vie  uwe  langueur 
qui  en  avança  la  fin.  Un  jour  il  négo- 
cîoit  avec  iin  des  chefe  des  ennemis 
nommé  Séguin  Badefol^pont  qu'H  fe 
yettât  fur  quelque  Province  de  la 
France.  îl  promettoittowt:  mais  Sa- 
éefol  oe  fe  fioit  pas  à  lui  ;  il  Toulok 


;des  sûretés.  Le  Gafcontjltrop  cher  y  dit 
le  Navarrois  ipuifquilveùt  tant  fi  faire 
.  9^aloir ,  il  rCy  a  qtûa  s^en  défaire.  Il  l'in- 
vite à  dîner ,  le  preffe  de  manger  de 
certains  fruits  qu'il  lui  vante.  Badefil 
<  tçmbe  dans  dç  violentes  convulfion^. 
Le  Roi  d^  Navar/e  ,  (ws  changer  de 
.  vifage ,  ordonne  qu'on  l'empone,,  & 
^JSadfol  meurt  axi.tKHit  de  quelques 
Jours.  Mais  voki  c«  qa'on  peut  appel- 
Jer  le  chef-d'oeuvrede  Ja  fcélératefle 
.  de  ce  mQoftre  qp^ronné.  X.e  Coaifce 
de  Foix  ayant  fait  prifqiïïiier  leCoime 
A^Jrmagnac^WVtt  tequei  il  étôit  en 
guerre ,,  en  exigea  cânquant.e  roUe 
.&ancs  pt>vH:  h  rançQn.  LeComte  é^Ar^ 
.magnac  demanda  d'être  libre  ibusita 
.caution  du  Roi  de  Navarre,  beau- 
frère  diji  Comte  de  Foix  ;  ce  Comte  te 
.refiifad'abord^/tf  connoijfant^  difoit-ii, 
$rajf  cauHleux  &  malicieux  y  nsiais  à  la 
iîn  l'/accepta  par  égard  po\jir  Agnès  de 
.Nâv^rxerafeoitme.  Le  Comte  i'Ar^ 
■  magmac  en  liberté  ^  p^ya  fidèlement 
.  les  cinquaûte  mille  francs  au  Roi  de 
«Kavarr^  q^  les  gardai  ^AgnJtsidi  fœur 
»  vint  à  Pampeluoe  ,  traîter-avec  lui 
^i#  fur  cet  article*  A|«èsun  pareil  pr«* 
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»»  cédé  de  la  part  de  mon  frère  ,  lal 
n  dit-elle  ,  ;e  f>e  pourrai  plus  retour- 
n  ner  à  Ortaiz  auprès  de  mon  mari. 
>>  Retournez  à  Ortaiz ,  lui  répondit 
n  Charles  ou  reftez  à  Pampekme,  vons 
n  en  êtes  la  maîtreiTe  ,  mais  foyez  sûre 
t9  que  l'argent  ne  fortira  point  de  fa 
»  Navarre.  Agnis  prît  le  parti  de  ref- 
>»  ter  à  Pampelune.  Gafion  fon  fils  oî>- 
y^  tint  du  Comte  de  Foix  la  permiffion 
v^  d'aller  y  voir  Agnes  ;  le  Roi  de  Na* 
}^  varre  ion  oncle^î  fit  Taccueil  le 
n  plus  tendre»  Le  jour  que  le  jeune 
^  Prince  partit  pour  retourner  à  Or- 
n  taiz,  Charles  le  prit  en  particulier , 
H&y  après  lui  avoir  témoigné  une 
)»  douleur  bien  vive  de  voir  fan  beau* 
v^  frère  &  fa  fœur  f éparés  Tun  de  Tau- 
)»  tre  ^  il  lui  remit  un  paquet.  Voici  ^ 
^  lui  dit-il ,  une  poudre  dont  TefFet  in- 
*»  faillible  feroit  de  ranimer  toute  ta 
n  tèndreffe  de  votre  père  pour  votre 
^  mère  ;  mais  le  charme  n^agtt  que 
>»  quand  le  remède  n'efl  point  apperçu; 
M  ainfî  Taflaire  demande  le  plus  pro- 
>>  fond  fecret  ;  en  répandant  cette 
f^  poudre  avec  adreffe  fur  les  mets 
iidont  le  Comte  faitufagè,  il  faut 


i>  hica  s'aflUrer  de  n'être  yii  de  per- 
M  fonne.  GaJIon  eut  toute  la  credu- 
»  lité  de  la  ieuneffe  ,  il  en  eut  auffi 
*f  Findifcrétion.  Le-  merveilleux  de 
»  fon  rôle  Péblôuit  ;  il  parla  :  de  re- 
>f  toiu:  à  Ortaiz  ,  il  lui  échappa  fou- 
»  vent  dédire  qu'on  verroit  bientôt 
»  les  différends  de  fon  père  &C  de  fa 
»  mère  terminés  par  un  moyen  au- 
j#  quelonnes'attendoitpàs.  Le  Comte 
n  de  Foix  avoit  un  fils  naturel ,  nommé 
»  YvairiyÇ^m  étoit  élevé  ayecGafion; 
»  un  Jour  qu'ik  Jôuoient  enfemWe  , 
»  Yvain  apperçut  le  paquet  que  Gaf^ 
»  ton  portoit  cadîé  dtans  fa  poitrine; 
»  il  voulut  fçavoir  ce  ^que  c'étoit  : 
»  Gafion  en  dit  trop  &  trop  peu  ; 
Vf  il  eut  enfuite  l'imprudence  de  fe 
»  brouiller  avec  Yvain^  &  de  Kii  don* 
»  ner  un  fouffletdans  la  chaleur  d'une 
ji>  querelle.  Yvain ,  pour  fe  venger^ 
•  f>  va  dire  au  Comte  ce  qu'il  a  vu  &  ce 
M  qu'il  a  deviné  ;  le  Comte ,  au  mo- 
H  ment  où  Gayfo/^  vient  $*affeoir  à  ta* 
»  ble  à  côté  de  lui,  faifit  le  paquet^ 
»  l'arrache ,  en  tait  faire  l'effai  furuo 
»  chien,  qui  meurt  à  l'inftant.  A  ce 
^jr  i^eâacle  ^  le  jeime  Prince ,  muet  ic 
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-»  immobile  <l*horr€ur ,  ne  peut  rien 

^  alléguer  pour  fa  défenfe  ;  le  père  fii- 

i»  rieux  voit  tout  d'un  coup  un  com- 

»  plot  tramé  contre  les  jours  pa-r  fa 

-f>  femme  ,  fon  beau-frère  &  fon  fils; 

•»  il  s'élance  fur  Gajion  pour  le  tuer  ; 

»  toute  la  Cour  fe  jette  entre  le  père 

5M  &  le  fils  \6afion  jdl  entraîné  hors  de 

-»  la  préfence  de  fon  père  &  enfermé 

'»  dans  une  tour  ;  le  Comte  veut  lui 

•w  faire  faire  fon  procès  ;  les  Juges  re- 

>y  fufent  leur  minifière  ;  Gafion  fe  p«- 

»  nit lui-même  de  fon  erreur;  il  paffe 

•H  dix  fours  entiers  noyé  dans  les  lar- 

»  mes  &  fans  vouloir  prendre  aucune 

•»  nourriture  ;  on  en,  avertit  fon  père 

»  qui  auroit  dû  en  être  touché ,  quand 

■'M  il  n*auroit  pris  ces  larmes  de  Tinno- 

•»  cence  que  pour  les  larmes  du  re- 

^•'  pcntir  ;  la  fureur  du  Comte  étok 

.)9  toujours  la  même  :  il  entre  dans  la 

*i»  tour  ^  un  couteau  à  I&  main  ,  il  voit 

-»>  fbm  £Is  étendu'furiinlit,  fa^smott-^ 

-f>  vement ,  prefque^s  vie ,  ^com^ 

»  bant  i  la  doulew»  à  la  feam ,  à  & 

/ar  frayeur.  H  lui  porte  fon  comeau  à 

'«  là  gorge,  en  lui  crâ^t  :  traU^^  ^pcm^ 
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)i  foît  du  coup ,  foit  de  faiblefle  &  du 
n  faifîffement  d'avoir  revu  fon  père 
yf  encore  irrité  dans  un  moment  fi  ter- 
»  rible.  Tous  les  Hiftoricns  convien* 
»  nent  que  ce  déplorable  enfant^otv- 
H  noit  les  plus  grandes  efpéràoces.  ^ 
La  fin  du  règne  glorieux  à^ Edouard 
m  fut  déshonorée  par  des  foibkffes 
inexcufables.  Il  (e  laiiEa  gouverner 
pendant  les  dernières  années  de  î&m 
règne  par  une  maîtrefle  intrigante  & 
avide  nommée  Alix  Piercc  oûPcrnrs  ^ 
une  des  femmes  de  la  feue  Reiae.  U 
ia  Ht  proclamer  publiquement  Damt 
du  Sokil ,  &  ^  tandis  que  l'argent  m^x^ 
quoit  pour  défendre  les  Provinces^t- 
laquées  par  Tennemi  ,  on  cétèbroit 
par  des  fêtes  cette  cérémonie  bizarre^ 
Il  donna  un  fpe£bu:Ie  encore  plus  ré^ 
voltant.  On  le  vit  foufïrir  jqne  cette 
femme  préfidât  en  perfonne  aux  Trî* 
bunaux  de  la  Juftice  &  osât  exercer 
-^es  fondions  d'àdminiâration  publia 
que«  Le  Périment  Angloîs  força 
Edouard  dé  renvoyer  Alix  pendant 
quelque  temps  ;  mais  le  fentiment  de 
la  plus  profonde  douleur  réunit  bîett- 
^t^tie  Souverain  &  fes  Sujets*  LamcfV 
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du  Prince  de  Galles.  les  jetta  tous  éga* 
letnent  dans  iaconflernation.  CeHé* 
ros  de  l'Angleterre  étoit  adoré  &  mé- 
rhoit  de  l'être  ;  il  y  a  même  un  fait 
unique  àfon  fujet«  Le  Captai  de  Buch^ 
Tun  des  meilleurs  Généraux  Ângloia 
étoit  prifonnier  en  France.  Il  y  mou- 
rut de  faim  &  de  douleur  n'ayant 
voulu  prendre  aucune  nourriture  de- 

.  puis  qu'il  eut  appris  la  mort  de  ce 
Prince  qui  étoit  fon  ami. 

Richard  II ,  fucceffeur  ai  Edouard^ 
s'annonça  d'abord  d'une  manière 
éclatante.  Il  n'avoir  que  feize  ans; 
lorfque  des  payfans  révoltés  au  nom- 
bre  de  cent  mille  ,  marchèrent  iuf- 
qu'à  Londres  &  voulurent  conférer 
avec  lui  ;  leu)*s  demandes  leur  furent 
accordées»  Elles  fe  bornoîent  à  une 
amniftie  ,  à  l'abolition  de  Tefclavage 
&  à  la  liberté  du  commerce.  Tandis 
que  cet  accommodement  feconcluoit» 
une  autre  bande  s'avance  commandée 
par  un  Forgeron  nommé  Wat-Tylcr^ 
dont  des  Colleâeurs  avoient  voulu 
déshonorer  la  fille ;,çette  troupe  force 
la  tour  ^  maffacre  le  Chancelier  &  le 

..TréfQâer ,  &  ravage  la  Cité.  »  Lç 


^  Roi  rencontre  cette  nouvelle  bande; 

»  il  n'avoît  avec  lui  qu'une  foiWe  ef- 

»  corte^JTat'Tylcr  fe  femant  fupérieur 

»  en  forces  ,  affefta  toutes  les  marques 

*w  de  régàlité  ;  il  ne  mit  point  pied  à 

»  terre  ;  à.  peine  daîgoa-t-il  faire  ua 

»  pas  vers  le  Roi.  Un  homme  de  la 

»  fuite  de  Richard,  nommé  Newton^ 

t>  choqué  de  ces  manières  infolentes, 

»  avertit  JFat  -  TyUr  du  refpeâr  qu'il 

>f  devoitau  Roi  ;^  pour  toute  réponfe, 

^  Wat'TyUr  tire  fon  poignard,  A^^t^r 

»  tan  tire  le  fîen  ;  le  Roi  ordonne  à 

n^  Newton  de  remettre  Ton  poignard  à 

^  Wat'lyUr^  &  il  fe  met  à  traiter 

^  tranquillement  avec  les  Rebelles^ 

*>  JFat-Tyl^r^  toujours  avec  la  même 

»  infolence  ,  rejette  toutes  les  propop 

»  fitions  du  Roi.'  Il  tire  de  nouveau 

»  fon  poignard ,  &  on  le  voit  prêt  à 

»  s'élancer  fur  le  Roi ,  foit  pour  Té- 

»  gorger,   foit    pour  l'arrêter,  WaU 

M  wonh ,  Maire  de  Londres  ,   fe  )et- 

M  tant  au-devant  du  Roi  ^  frappe  & 

^  renverfe  Wat-^  Tyler  d'un  coup  de 

i»ma#ie;  les  autres*  perfonnes  de  la 

>♦  fuite  du  Roi  ,  achèvent  d'affommer 

»  Wat  -  TyUr  :  auffitôt  les  Rebelles.  |^ 
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»  criant  Wat-Tylcr  &  vengeanct^h^Lt^ 
$$  dent  leurs  arcs  &  faîiîfTent  leurs  fle- 
»  ches  ;  la  troupe  du  Roi ,  toute  foi- 
^  ble  qu'elle  eft ,  fc  prépare  au  com- 
•ff  bat;  le  Roi  la  retient,  il  s'avance 
>»  feul  vers  les  Rebelles.  »  Mes  amis^ 
»»  leur  dit  il,  Wat^TyUr  efi  mort  ;  vous 
^  n^auré^plus  déformais  if  autre  ChefqtêC 
v>  votre  Roi.  a  Un  moment  après  ,  ar- 
rive 'Robert  Knoles  qui ,  avec  ce  qu'il 
avoit  pu  raffembler  de  troupes  ,  de» 
mande  ia  permiffion  de  charger  les 
Rebelles.  DtsRtbdhs ,  dit  le  Roi  !  // 
^y  en  a  plus  ;  vous  ne  voye^  ici  que  mes 
'fujets  &  mes  enfans.  Le  refte  de  la  vie 
Je  Richard  ne  remplit  pas  les  efpéraa^ 
ces  que  ce  beau  moment  avoit  fak 
naître. 

'  En  France  ,  fous  Charles  VI ,  la  ma»- 
vaife'admmiftration  rendit  au  Peuple 
le  caraftère  léditieux  qu'il  avoit  mon* 
tré  pendant  Te  règne  du  Roi  Jean. 
•Tous  ces  mouvemens  finiflfoient  tou- 
jours par  le  fupplice  des  principaux 
faâieux  ;  mais  il  arrivoit  fouvenc 
qu'on  n'ofoit  le  leu^  foire  ûibii#n  pw- 
t)l!C,  &  qu'on  fe  fervoit  du  prétexte 
ile  larébeiUoni  pour  arrêter  &  faite 


mourir  fecretement  une  multitude  de 
citoyens  innocensou  coupables  ,  dont 
on  )ettoit  pendant  la  nuit  les  corp5 
dans  la  rivière.  Cet  horrible  abus 
avoir  dégénéré  en  une  forte  d'ufage 
qui  avoit  fes  règles  particulières.  >i  Oti 
M  enfercnoit  ces  malheureux  dans  un 
»  fac  lié  par  le  haut  avec  une  corde. 
>»  De-là  vient,  félon  Fauteur  des  Ànti- 
»  quiiés  de  Paris ,  Texpreflion  prover» 
»  maie  de  ^tns  de  fac  &  de  corde.  Le 
^  lieu  même  du  fupplice  étoit  marqué 
«>  pour  ces  expéditions  clandeHines  ; 
p>  c'étoit  fous  le  Pont  au  Change ,  ou 
»  bien  hors  de  la  Ville  ,  au  deilus  des 
»>  Céleflins,  devant  ce  qu'on  appeU 
9f  loit  la  Tour  de  Bilfy.  « 

On  connoit  tous  les  malheurs  &  les 
troubles  horribles  que  produifirent  la 
démence  de  Tiijfortuné  Charles  FI  & 
l'ambition  de  fes  oncles*  ^  kien  n'é- 
»>  gale  rindéceace  &  Thorreur  de  Ta-*' 
»  bandon  oti  la  Reine  &  le  Duc  d'Or* 
»  léans  ,  dans  leurs  amours  fcanda^ 
»  leuxy  ofoient  laifler  le  Roi  ^  tandis 
»  qu'ils  di/Gpoient  les  finances  du 
^  Royaume  en  dépenfes  extravagant 
H  tes.  Les  en&nsjdu  Roi  n'étoiem  pAg 
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f^  moins  négligés.  Chartes  fin  avert 
H  par  quelques  domeftiques  fidèles  9 
»  de  Pétat  déplorable  où  éroient  ks 
^  enfant  ;  mais  il  n'avoit  plus  aflez  da 
H  force  d'efpf  it  ni  de  corps  pour^s'op- 
n  pofer  à  rien ,  ni  pour  rien  réparer; 
»  il  fit  cependant  appeller  leur  Gou- 
»  vernanre  ,  qui  lui  avoua  en  pleu^ 
H  ra nt,  que  fouvent  ils  rfavourit  que 
>>  manger  ne  que  vêtir.  Hélas  !  dit  le  Roi 
»  en  foupirant  ,  j$  ne  fuis  pas  mieux 
^  traité  !  On  ne  peut  fonger  fans  in- 
>f  dignation  que  dans  un  violent  ac- 
»  ces  de  fa  maladie  (  1405  ),  il  refta 
»  plu$  de  cinq  mois  fans  fc  coucher, 
>>  (ans  changer  de  vêtement  &  même 
»  de  linge  ;  qu'il  s'étoit  enfoncé  dans; 
»  la  chair  un  morceau  de  fer  ,  qu'on 
»>  l'y  a  voit  laiffé ,  que  déjà  la  gangrène 
\¥  a  voit  attaqué  pUifieurs  parties  de  foa 
»  corps,  fa»s  que  fa  femme  &  fon 
*  >»  beau-frère ,  comblés  de  fes  bienfaits. 
>»  &  jouifiant  de  tout  en  fon  nom , 
H  fifient  la  moindre  attention  à  des 
»  maux  fi  affreux.  « 
•  Un  événement  excita  pendant  quel- 
<jues  jours  la  terreur  &  même  les  re- 
mords dans  Tame  du  Duc  d'Or/coxu» 
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H  defcendoit  la  montagne  de  Saint 
Germain  en- Laye  avec  la  Reine  dans 
un  chariot  couvert  ;  les  chevaux  s'em- 
portèrent, &  la  Reine  &  le  Prince  al- 
loient  être  précipitéç  du  haut  de  la 
montagne  danç  la  Seine  ,  fi  Ton  n'a* 
voit  promptement   coupé  les   traits 
des  chevaux.  Pepuis cette  aventure, 
le  Duc  à^Orliam  ne  parloit  pJus  que 
jde  converfion  &  de  retour  à  la  juf- 
tice.  m  II  invita  fçs  créanciers,  par  une 
vi  proclamation  publique,  à  fe  trouver 
.f>  un  certain  jour  dans  fon  Hôtel  ppur 
»être  payés  :    ils  s'y  rendirent    au 
>>  nombre  de  plus  de  huit  cens  ;  mais 
»  l'équité  du  Duc  s'étoit  diffipée  avec 
>►  fa  crainte  ;  fes  Officiers  renvoyèrent ^ 
¥^  les  créanciers,  çn  leur  difant  que  le 
>>  Prince  leur  faifoit  beaucoup  d'hoii- 
■*f>  neur  de  leur  devoir  de  l'argent,  ôc^ 
»  qu'ils   dévoient  fe  trouver   flattés 
>>  qu'il  daignât  p^nfer  quelquefois  à 
^  eux.  « 

C^e  commencement  du  règne  de 
Henri  ^  promettoit  à  la  Nation  An- 
gloife  un  Roi  ami  de  l'équité.  -Ce 
inême  Prince  cependant  s'étoit  amufé 
pendant  fa  jfuinefTe  à  arrêter  les  pafr 
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jfens,  à  les  voler,  à  jouir  de  leur  ef- 
froi. Un  jour  un  de  les  compagnons 
de  débauche  fut  cité  en  Juftice  ;  le 
Prince  ofa  Vy  accompagner  &  frap- 
per le  Magîftrat  qui  venoit  de  con- 
damner le  coupable.  Le  Juge  ,  fans 
colère,  comme  fansfoibleffe, ordonne 
de  conduire  le  Prince  en  prifon  ;  les 
afliftans  frémifToient  :    on  trembloit 

f)our  le  Juge  &  pour  la  liberté;  mais 
e  Prince ,  comme  s'il  eût  été  tout  à 
coup  terraffé  par  la  majefté  des  Loix  ^ 
avoue  fon  tort ,  fe  foumet  à  la  Sen* 
tence  &  fe  laiffe  conduire  en  prifon* 
Dès  que  Henri  monta  fur  le  Trône  , 
il  congédia  les  compagnons  de  fes  dé- 
bauches. H  Allez  9  leur  dit-il ,  changez 
^  de  conduite  ;  je  vais  vous  en  donner 
»  l'exemple  :  le  temps  m'apprendra 
I»  quand  je  pourrai  vous  rendre  mon^ 
9»  amitié  à  un  titre  plus  honorable. 
»>  Quant  à  préfent  ,  voici  les  amis 
>>  dont  j*ai  befoin  ^  ajoutat-il ,  en 
»  montrant  les  Minières  fages  éc  fé« 
V  vères  qui ,  fous  le  règne  précé- 
»  dent  ,  avoient  le  plus  hautement 
H  condamné  fa  vie  licencieufe.  Le 
M  Juge  qui  avoitfî  nobl*neht  défendu 
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n  contre  lui  les  droits  de  fon  Tribut 
f^  nal  ,  n'pfoit  paroître  devant  luit 
31»  Ce  feroit  à  moi ,  lui  dit  le  Roi ,  à 
y>  redouter  votre  préfence  ;  pour  vous  ^ 
»  vous  avez  a<:quis  des  droitf  éter-* 
n  nels  à  mon  eftime  :  je  vais  travail^ 
ff  1er  à  mériter  la  vôtre.  11  dit  à  des 
^  Grands  q.ui  vouloient  lui  rendre 
l>  hommage  avant  la  cérémonie  du  fa* 
f>  cre  &  du  couronnement  ;  Atten* 
M  deZy  pour  me  jurer  o^flance,  que 
^  j'aie  .moi-même  jur<{|Bfi|(fIance  aux 
»  Loix.  «  ?^r  * 

Le  Duc  de  Btdfort  nommé  Régent 

de  la  France  par  Henri  V  mourant  ^ 

acheva   prefqu'entièrement  la    con* 

quête  de  ce  Royaume  que  ce  Prince 

avoit  commencée.  Comme  mon  plan^ 

dans  cette  analyfe ,  n*eft  que  de  par* 

1er  des  faits  les  moins  connus,  je  ne 

rappellerai  pas  la  malheureufe  jour* 

née  dîAzincourt ,  le  fameui  Traité  de 

Troyes  qui  excluoit  Charles  VU  de 

la  Couronne  ,  l'Hlftoire  merveilleufe 

de  la  PucelU  £OrUans  ,   Texpulfion 

desAnglois&rindolence  de  ce  même 

Charles  fT/ dans  les  premières  anfîées 

de  fon  règne*  Le  Connétable  dt  Ru 
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chtmont  puniffoit  de  fon  chef  fes  Fa- 
voris ,  ou  lui  en  donnoit  d'autres  à 
fon  gré.  Il  fit  un  jour  arrâter  Giac  dans 
fon  lit ,  &  jufques  dans  les  bras  de  fa 
femme.  Le  Roi  envoyé  (e%  Gardes 
pour  le  délivrer  ;  il  n'étoit  plus  temps. 
M  Le  Connétable  qui  le  tenoit  en  fa 
>>  puiflance ,  lui  fît  faire ,  de  fon  au- 
»  torité  privée,  une  forte  de  procès, 
>»  c'eft-à-dir^  qu'on  lui  donna  la  quef- 
>»  tion ,  &  fi^il  avoua  tout  ce  qu'oa 
n  voulut.  jjHfep'il  parut  avouer  avec 
>»  le  plus  Q^/fkéxné  ,  ce  flit  le  don 
Hqu*il  avoit  fait  au  Diable  d'une  de 
y^  fes  mains  ,  pour  parvenir  par  fon 
^  moyen  à  la  fortune  qu'il* avoit  faite; 
»  il  demanda  inftammént  que  Ton 
>>  commençât  fon  fupplice  par  lui  cou* 
>>  per  cette  main  ,  de  peur  que  le 
^^  Diable  n'emportât  le  corps  entier, 
H  Telles  étoient  les  lumières  des  Mi- 
^  niftres  &  des  Favoris  de  Charles 

Le  Duc  de'  Bedfort  qui  avoît  con»- 
quis  la  France  eA  un  des  plus  grands 
hommes  qu'ait  eu  l'Angleterre  ;  la 
feul^  tache  à  fa  mémoire,  aux  yeux 
de  la  p.oilérité  »  eil  le  fupplice  deU 

PuccUt 
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Pucelle  d'Orléans.  Cette  fille,  que  les 
François  regardoient  comme  infpirée 
duCiel,  paflbit  pour  une  Sorcière  chez 
les  Anglois  ;  &  c'eft  principalement 
à  cette  double  opinion  que  fei  fuc- 
cès  doivent  être  attribués.   M.  Gail-- 
lard  insère  dans  fon  Hiftoire  une  let- 
tre du  Duc  dcBedfon  qui  montre  Pidée 
qu'en  avoit  ce  Général  lui-même. 
»  Tout  réuffiffoit  ,  dit-il  ^    jufqu'au 
»  temps  du  fiège  d'Orléans  &  de  la 
»  mort  du  Comte  de  Salisbury  ;  mais  , 
»  depuis  cette  époque  ,  ajoute- t-il, 
»  un  coup  terrible  .a  été  frappé  fur 
»  nous  par  la  main  de  Dieu.  Ce  re- 
»  vers  eft  caufé  en  grande  partie  par 
»  la  folle  &  funefte  croyance  &  la 
»  crainte  fuperftitieufe  qu'ils  ont  con- 
»  çue  d'une  femme  ,  vraie  difciple  de 
»  Satan ,  formée  du  limon  de  l'Enfer, 
»>  appellée  la  Pucelle  ,  laquelle  s'eft 
»  fervie  d'enchantemens  &  de  forti- 
»  lèges.    Ce  revers  &  cette  défaite , 
f>  non-féulement  ont  fait  périr  ici  une 
»  grande  partie  de  nos  troupes  ,  mais 
»  ont  en  même -temps  découragé  le 
»  refte  de  la  manière  la  plus  étonnante , 
Ann.  1774.  Tome  IF.  L 
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w  &  ont  au  contraire  ranimé  les  enne^ 
P>  mis  ,  &c.  « 

Cette  Hiftoîre  de  la  rivalité  de  TAi^- 
gleterre  &  de  la  France  devoir  finir 
"ji  l'entière  expulfion  des  Anglois.  M' 
Gaillard  a  jugé  à  propos  de  la  con- 
tinuer jufqu'aux  règnes  ^Elifabeth  & 
de  François  1 1 ,  quoique  les  guerres 
que  les  deux  Nations  eurent  depuis 
ipette  époque  ne  portent  pas  le  même 
çaraftère  «J'animofité  9  Sf  qu'elles 
ayent  eu  des  motifs  tout-à-fait  étran-^ 
gers  à  leurs  ar^ciennes  querelles  :  c'eft 
fa  matière  i\\n  voluipe  de  plus,  ai^ 
|icu  d\me  vingtaine  de  pages  qui  eufr 
ïent  été  fuffifantes. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  cet  ouvrage 
p'eft  pas  fans  mérite.  Il  y  a  des  mor- 
ceaux bien  développés  ;  ce  qui  le 
gâte  ,  eft  une  certaine  afFeftation 
pveç  laquelle  Tauteur  ne  ceffe  de  dé* 
plamer  contre  la  guerre  à  chaque  oc- 
cafion  oîi  elle  ne  réuffit  pas  à  ceu^c 
qui  la  font.  M.  Gaillard  auroit  biçn  du 
foupçonner  que  cette  méthode  ame? 
noit  néçeflair^ment  une  infinité  de  li- 
If  ijix  çprnniunSj^d?  pré^iç^tigns  froid  eSj 
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&  même  un  peu  ridicules.  Il  fufEibit^ 
ce  me  femble,  de  raflembler  à  la  fin 
de  ce  tableau  hiftorique  la  moralité 
que  l'auteur  vouloit  en  tirer.  Mais  , 
quand  cinq  cens  Ecrivains ,  auïS  fu* 
blimes  que  M.  Gaillard  ^(q  mettroient 
à  déclamer  contre  la  guerre  ,  je  doute 
qu'ils  réufliffent  à  la  détruire.  Ce  font 
les  paffions  de  ceux  qui  gouvernent , 
c'eft  fur  -  tout  l'ambition  qui  allume 
r  la  guerre ,  &  jamais  le  plus  beau  fer- 
mon  du  monde  n'a  converti  un  ambi- 
tieux. Quant  au  ftyle ,  il  eft  fouvent 
très  -  repréhenfible  ;  le  règne  en- 
tier de  Charles  Vdk  écrit  d'un  ton  ora- 
toire. M,  Gaillard  a  fait  l'éloge  de  ce 
-Prince  pour  l'Académie  Françoife  ;  il 
avoit  probablement  cet  éloge  fous  les 
yeux ,  en  rédigeant  fon  Hiuoire.  On 
-y  trouve  à  chaque  inftant  des  périodes 
de  Rhéteur.  Je  ne  citerai  que  cette 
petite  phrafe  fur  les  exploits  du  Roi 
Jean  à  la  bataille  de  Poitiers  :  »  tou- 
»  tes  ces  fureurs  héroïques  ,  dit  l'au- 
^  teur  ,  viennent  fe  brifer  contre  la 
»  prudence  qui  prévoit  tout,  contre 
»  TaÔivité  qui  déconcerte  tout ,  con- 
^  tre  le  talent  qui  tir^  parti  de  tout,  a 

Lij 
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Eft-celà  le  ftyle  d'un  Hiftorien  }  N*eft- 
ce  pas  plutôt  celui  d'un  faifeur  de  fer- 
mons ?  Ailleurs ,  c'eft  de  Terophafe , 
comme  dans  cette  réflé:(ion  û  peu 
convenable  au  ton  modefte  de  THif- 
toire  :  »  Charles  ^avoit  pour  juges  ^ 
»  entre  le  Boi  de  Navarre  &  lui,  fon 
»  Peuple  ,  Edouard  lui  même  &  TU* 
»  ni  vers.  <<  M,  Gaillard  paroît  aimer 
beaucoup  le  ton  déclamatoire  ;  il  cite 
avec  complaifance  ,  dans  une  note , 
cette  expreflion  pleine  de  morgue  de 
M.  de  la  Harp^  au  fujet  de  Dugiufclin 
que  CA/ir/e5j^  engagea  de  reprendre 
répée  de  Connétable  ;  le  Monarque  a 
fléchi  fon  Sujet.  Ces  Meffieurs  trou- 
vent tout  cela  admirable.  En  rev^an* 
che,  les  expreffions  naïves  dç  nos 
,9ncêtres  n'ont  pas  le  même  charme 
pour  eux.  Vous  vous  rappeliez  le  dif? 
•cours  touchant  que  les  anciens  Hiflo- 
riens  font  tenir  au  Prince  Ve  Colles 
pour  confoler  le, Roi  Jean  dç  fa  cap- 
tivité. M.  VilUret  &  la  plupart 
des  autres  Ecrivains  ont  rapporté  le 
texte  même  dans  fa  charmante  fim-r 
pliciré ;  lA.Gaillard^  cru  devoir  Tem- 
pellir  8f  a  répan|^i,i  f^r  çç  difçQnr?  ^ 


Annèb   i7'^4é  145 

glaciale  correftion  du  bel-efprit  mo- 
derne. Dans  un  autre  endroit  où  les 
vieux  mots  font  tout-à-fait  défagréa- 
bles ,  ii  les  copie  avec  une  fcrupu* 
leufe  exaûitude.  Les  François,  diî-il 
en  parlant  d'un  Duc  de  Bretagne  ,  lui 
prtnoimt  tout  plein  de  places  ,  &  lui 
/ai/oient  tout  plein  de  vilainies.  Ces  Ci- 
tations judicieufes  de  M,  Gaillardrap- 
pellcnt  le  vers  de  Boileau  :     . 

Ma  foi  y  le  jugement  fert  bieft  daii$  la  leâure* 

Il  échappe  encore  quelquefois  à  l'au- 
teur des  èxpreflîons  d'étalage  fcien- 
tifique  ^  comme  Pacfion  &  la  réafîion 
des  deux  Nations  tune  fur  C autre  ^  mer 
furie  &  calculée  autant  qiiil  ejlpojjîble  ; 
d'autres  affez  plaifantes  ,  comme  fon 
caraHire  le  fuit  par-tout ,  une  férQciti 
turbulente  qui  trouble^  un  écrit  oit  il 
y  a  de  lapenjee  ,  &c ,  &c,.  Depuis  qu'il 
eft  de  l'Académie  ,  fur-tout  »  M.  Gail- 
lard devroit  bien  éviter  ces  fortes  de 
fautes  qui  ne  peuvent  guères  fe  par- 
donner qu'^à  ceux  qui  compofent  pour 
les  Prix. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce   14  Juillet  1774* 

L  iij 
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LETTRE    XI. 

Le  Vindicatif  ,^  Drame  tn  cinq  j4cles 
6-  en  Vers  libres  ;  par  M.  Dudoytr  ; 
reprifente  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François  ordinaires  duRoiy 
le  X  Juillet  1^74;  Prix  ^  *^ofols.  A 
.  Paris  ^  ckei  JJelalain  Libraire^  rue  &  à 
côté  de  Cancienne  Comédie  Françoife. 

LE  S  principaux  Aâeurs  de  ce 
Drame ,  dont  la  fcène  eft  à  Lon- 
dres ,  font  Miiord  Saint-AWans  Chef 
de  Juftice ,  Sir  Saint-Albans  qui  eft 
U  Vindicatifs  Sir /iZ02e5  fon  frère  »  ca- 
ché fous  le  nom  de  M.  Pleins  j  Mi£; 
Worthy  femme  de  ce  dernier ,  &; 
Miiord  Dély. 

Pleins  ouvre  la  fcène  avec  Worthy. 
A  travers  les  affurances  de  Famour  le 
plus  tendre  I  il  Inifle  percer  fa  jaloufie. 
Inftruit  que  Miiord  Dély  ignore  le 
nom  &  le  rang  de  fa  femme,  il  craint 
qu'il  n'en  dfiviennç  amoureux^  Miâr^fs 
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lui  demande  s'il  ne  redoute  pas  éga- 
lement fon  frère  ? 

Mon  frère  \  .  .' .  ;  Je  filîs  loirt  d'en  devenii^' 

jaloux; 
Apprenez  cependant  qu'il  fut  épris  de  vous  i 
Apprêtiez  .... 

M  1  s  T  R  t  s  «. 
Amoureux  ,  Saint-Albansl  Lui.... 

F  L  E  I  K  s. 

Lui-mêmei 
Je  n'ai  point  confié  ce  fecret  à  ta  foi , 

J'ai  craint  de  rougir  devant  toi  ; 
Connois  mon  cœur,  connois  mon  injuftice 

extrême. 
Je  revenois  à' Oxford  y  bientôt  Sir  Saint- AÎ-f 

bans 
M'ouvrit  avec  tranfport  fesfecrets  fentiimens;^ 
Je  fus ,  pour  fon  malheur ,  confident  dç  fn 

flamme. 
Tes  froideurs  le  rendoient  incertain  Scconfus  j 
Et ,  fa  fierté  craignant  d'éprouver  un  refus , 
Il  emprunta  mes  yeux  pour  lire  dans  toir 

ame. 
Je  te  vis  ,  &  foudain  je  me  fentîs  charmer  ^ 
Un  tranfport  inconnu  me  contraignit  d'aimer< 

L  XV 
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De  combien  de  remords  ma  âamme  fut  fui  vie  \ 

Je  me  repréfentai  la  bonne-foi  trahie  , 

Mon  frère ,  fon  efpoir,  fes  regrets  •  «  •  vains 

efforts  î 
L'amour  qui  m*entrainoit  furmonta  mes  re<* 

mords. 
Saint' Albans  (  ce  fut-ià  mon  plus  cruel  fu- 

plice). 
Saint' Albans  s'apperçut  de  mon  amour  ,  du 

tien. 
Sir  James ,  me  dit-il ,  mon  intérêt  n'eft  rien  ;. 

Je  vous  en  fais  le  facriâce. 
Mifs  Wonhy  vous  préfère,  il  fuffit ,  j*y  con- 

fens , 
Époufez-la.  Ces  mots  troublèrent  tous  mt^ 
fens. 

Sa  générofjté  combloit  ma  perfidie 

Je  voulois  à  fes  yeux  me  priver  de  la  vie , 
J'embraflbis  fes  genoux  •  • .  ;  Il  plaignit  mon 

erreur , 
Excufa  ma  jeuneiTe  ,  &  raffura  mon  cœur. 
Bientôt  rinimîtié,  contre  toute  apparence  ^ 
De  ton  père  &  du  mien  rompit  l'intelligence. 
Un  père  dur ,  terrible ,  &  dont  la  fermeté 
Ne  fouffre  point  qrfon  manque  à  fort  autorité. 
Un  père ,  devant  qui  )*ai  tremblé  dès  T^nfencc, 
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M'ordonna  d'oublier  jafqaau  nom  de  Wbnhy^ 
Tu  fçais  mon  défefpoir,  toi  qui  l'as  reflenti! 
Eh  bien  !  dans  ces  momens  de  fureurs  &  d'a« 

larmes. 
Mon  frère  me  calmoit ,  prenoît  part  à  mes 

larmes , 
Je  penfois  à  toi  feule  ;  il  daîgnoit  m*en  parler; 
Et  fes  foins  généreux  fçavoient  me  confoler* 
Tu  vois  que  nos  malheurs  augmentent  fa  confr 

tance. 
Depuis  que  nous  l'avons  infiruit  de  notre 

fort, 
Malgré  la  loi  d'un  père,  &  malgré  mon  of-. 

fenfe, 
(  Tant  d'amitié  ne  fert  qu'à  redoubler  mon 

tort) 
Il  nous  voit ,  nous  confole ,  &  plaint  notre 

fouffrance  ; 
Son  affiduité  pafle  notre  efpérance , 
Il  calme  par  degrés  un  père  furieux  ; 
il  me  rend  près  de  lui  des  foins  officieux* 
Ah  1  fon  amour  pour  toi ,  quoique  vif  &  fin- 

cère. 
N'a  fait  que  déployer  fon  nobl  e  caraâère  ; . 
J'admire  fes  vertus  ;  j'afpire  à  l'imiter  , 
E  t  je  me  haïrois  d'ofer  le  fufpeftcr. 

Lv 
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Mijlrîfs  n'a  jamais  fçu  Tamour  de 
Saint'Jlbans  pour  elle  ;  elle  approuve 
le  myftère  que  FUins  lui  en  a  fait» 
Cette  femme  >  cachée  fous  les  fimples 
dehors  d'une  ouvrière  ,  eft  une  Lady  ^ 
fille  unique  de  Milord  Wortky  ,  riche 
héritière  &  dont  le  fang  ne  le  cède 
qu'à  celui  des  Rois.  FUins  pour  qui 
elle  a  tout  quitté ,  &  qu'elle  foutient 
par  Tes  talens  &  fes  travaux  ^  fe  plaint 
de  la  févérité  de  fon  père  ,  qui  l'a 
contrainte  à  former  fans  fon  aveu,  des 
nœpds    qu'il  eût  défapproùvés.   La 

Îjénérofité  de  Mifs  lui  impofe  filence 
ur  le  reproche  qu'il  fe  fait  de 
l'état  d'indigence  oii  il  Ta  réduite* 
L'amour  lui  a  fait  tout  entreprendre  ; 
il  laconfole  de  tout  ;  elle  envoyé  fon 
mari  porter  en  Ville  des  deflîns  à 
vendre.  Fhins  fort  :  Mifs  s'applaudit 
de  fon  choix  ,  de  fa  tendreffe  &  de 
fon  bonheur. 

.  Surviennent  Sir  Saint-  Albans  Se 
Milord  Défy.  Mifs  s'excufe  auprès 
d'eux ,  &  va  rejoindre  fon  mari.  Saint-. 
Albans  cherche  à  pénétrer  les  fenti- 
mens  de  Dély ,  qui  ne  fe  trahit  que  par 
les  mouvemens  involontaires  d'une 
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atïlC  noble  &  fenfible.  Saint  -  Albans 
développe  encore  cette  fenfibilité  de 
Milord,  par  une  peinture  adroite  de 
ta  misère  des  deux  époux  ;  il  n*a  l'air 
de  lui  en  parler  ,  que  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'engage  pour  ces  gens  -  là 
(  c'eft  ainfi  qu'il  les  appelle  ) ,  qifont 
pourfuît  de  tous  côtés.  Cet  artifice 
jette  le  trouble  dans  le  cœur  de  Dcly 

ri  fe  retire  en  difont  ces  deux  ver$ 
touchans : 

Il  eft  fi  doux  d*obIiger  !  L'opulence 
N'a  pas  d*atitre  droit  au  bonheur* 

-  Saint- Albans  xt^iityA^  découvre 
toute  l'atrocité  de  fon  caradère  r  plus^ 
il  voit  fon  frère  heureux  &  adoré  de  fa 
femme,  plus  ce  bonheur  irrite  fa  rage  j 
c'eft  lui  qui ,  fourdement,  a  brouillé 
fon  père  avec  celui  de  Mifs  Wonhy  ; 
c'eft  lui  qui  va  fe  fervir  de  Dély  pour 
enflammer  la  jaloufie  de  fon  frère  & 
affurer  fa  vengeance.  Il  veut  amener 
-  Milord  à  des  bienfaits  que  la  malheu- 
reufe  paflîon  de  Fltins  ou  Sir  JameS' 
fHiifle  mal  interpréter  :  il  s'applaudit* 
de  fa  marche  lente ,  mais  sûre  ;  il  fe 

Lvj, 
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félicite  de  fon  fang- froid,  &  jouit  d'a- 
vance de  toutes  les  horreurs  qu'il 
inédite. 

Au  fécond  Aâe ,  les  deux  frères  pa-« 
roiffent  enfemble.  Fleins^  à  qui  le^i^i- 
</ic/ir//apprend  que  fon  père  efl-  tou» 
jours  inflexible  ,  fe  conlole  au  moins 
de  cette  difgrace  par  le  bonheur  d'ê- 
tre adoré  de  Mifs ,  &  par  celui  qu'il 
croit  avoir  d'être  chéri  &  fecouru  par 
fon  frère  ;  il  fe  Jette  dans  its  bras 
avec  l'épanchement  de  la  plus  vive 
reconnoiffance.  L'artificieux  Saint" 
Albans  fe  défend  alors  d'une  généro- 
fité  que  fa  pofition  ne  lui  a  point  per- 
mife  ;  les  billets  que  fon  frère  croit  fol- 
dés  par  lui ,  font  acquittés  par  un  au- 
tre ;  cet  autre  a  fans  doute  quelques 
intentions  qu'il  faudroit  approfondir. 
En  feignant  de  ine  point  vouloir  ou- 
trager DHy ,  c'eft  fur  lui  que  des  infi- 
nuations  adroites  parviennent  à  fixer  ' 
les  foLipçons. 

Mifirifs  arrive.  FUins  furieux  lui  re- 
demande ces  billets  acquittés;  elle  les 
lui  remet  avec  le  calme  de  l'innocence; 
elle  nedaigneroitpas  même  fe  juftifier, 
îiFUins  nerexigeoit.EUe  croyoit^tfi/^r- 
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Alhans  l'auteur  du  bienfait  ;  Fltins  lui 
apprend  que  ç!t^Dély ,  mais  d*un  ton 
qui  éclairé  bientôt  Tinfortunée  Wor^ 
thy  fur  les  foupçons  qui  s'élèvent 
dans  Tame  impétueufe  &  bouillante 
de  fon  époux  ;  elle  cherche  encore  à  le 
raflurer  ;  & ,  quoiqu'elle  ne  puifle  re- 
garder Milord  comme  un  féduâeur  , 
elle  propofe  à  fon  mari  de  quitter  Lon- 
dres ,  d'aller  s'enfevelir  avec  lui  dans 
une  retraite  ignorée ,  pour  y  jouir  des 
tableaux  fimples  de  la  Nature  &  d'un 
bonheur  qm  ne  (oit  pas  empoifonné, 
Fleins  ,  dont  le  cœur  eft  naturelle- 
ment bon ,  revient  à  lui  &  fe  jette  aux 
pieds  de  fa  femme  qui  le  relève ,  Tem- 
braffe,  &  lui  dit  ces  vers  charmans  : 

Ah  !  ne  vas  point  t'avilir  à  tes  yeux  ; 
On  perd  tout  en  celFant  de  s'efllmer  foi- 
même. 

Elle  l'invite  à  courir  chez  fes  Créan- 
ciers ,  pour  fçavoir  d'eux  comment  & 
par  qui  leiirs  billets  ont  été  payés.  Sir 
James  la  auitte  dans  ce  deffein  avec^ 
fon  frère  ,  qui  va ,  dit-il,  porter  les"^ 
derniers  coups. 

Mifs  attribue  la  défiance  de  fon  mari 
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à  fa  fenfibilité  ;  elle  ne  peut  fe  réfoii* 
4re  à  croire  que  Milord  Dély  ne  foif 
qu'un  lâche  fubornewr.  Un  Sergent  y 
chargé  d'ordres,  vient  pour  arrêter 
SUins  ou  fa  femme  y.  s'ils  ne  iatisfont 
"Xur  le  champ  à  un  billet  dont  il  eft 
porteur  :  c'cft  une  des  trames  du 
Vindicatif  c^\  a  excité  le  Créancier  & 
fait  obtenir  le  décret.  Mifs  efl  feule  ,, 
;&  dans  l'impuifTance  de  faire  honneur 
:à  la  dette.  Dily  entre  dans  ce  mo- 
ment ;  il  eft  inflruit  de  l'affaire  par  le 
Sergent  même  ;  il  lui  donne  ,  le  plus^ 
fecrettement  qu'il  peut ,  la  fomme 
qu'il  faut  pour  acquitter  la  créance. 
.Envain  Mipifs  tombe  à  fes  genoux 
.&  veut  s'oppofer  à  cette  générofité, 
qui  pourroit  fortifier  encore  des  foup- 
çons  qu'elle  redoute.  Le  Sergent  remet 
les  papiers  à  Milord ,.  &  s'échappe. 

Saint'Albans  revient  ;  Mifs  fe  retire  p 
.&  voici  encore  le  jeune  Milord  aux: 
prifes  avec  le  monff re ,  qui  ne  ceffe- 
de  tendre  des  pièges  à  fa  crédulité  ; 
il  eft  d'autant  moins  en  garde  contre- 
ce  traître,  qu'il  lui  doit  la  connoif*^ 
fance  de  FUins  &  le  confeil  de  lui  être- 
mile»  Saint'Aibans  L'invite  à  déclares 
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fon  amour  ;  &  Dély  ,  feul ,  s'affermît 
dans  la  réfalmion  délicate  &  .noble 
de  ne  point  dégrader  fes  bienfaits  par 
Taveu  de  fes  fentimens. 

La  nouvelle  générofité  de  DiLy 
redouble  (ts  torts  dans  l'efprit  de 
FUins  ^  qui  ne  peut  cependant  croire 
fon  époufe  coupable.  Le  Vindicatif  y 
tantôt  accufe  Milord,  tantôt  lejuftifie  j 
c*eft  par  ces  rufes  abominables  qu'il 
parvient  enfin  à  le  rendre  tout-à-fait 
odieux  à  fon  frère ,  qui  veut  fe  venger 
&  fe  battre.  Saint- Albans  l'y  engage,, 
en  paroiflant  l'en  détourner  ,  &  ^ 
d'un  air  de  bonté ,  il  lui  promet  de 
tenter  l'impoffible  pour  payer  toutes 
fes  dettes,  &  pour  l'affranchir  de  la 
reconnoiffance  qu'il  doit  à  ce  Sei** 
gneur  ;  il  femble  même  exiger  de 
FUins  que,  jufques-là,  il  ne  voie 
point  Dily  ;  le  malheureux  FUins ,  en- 
traîné ,  ramené  tour  à  tour,  fe  rend 
&  promet  tout.  Le  Vindicatifs  refté 
feul ,  loin  de  plaindre  fon  frère  & 
d'être  défarmé  j)ai*fa  confiance ,  vitïi 
efl-que  plus  ardent  à  fe  venger.  Con-^ 
fident  de  fon  rival  ,  forcé  de  con- 
traindre fon  amour  &  fa  haine^  c'eft 
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en  faifant  des  malheureux  qu'il  fe  cott 
folera  de  Têtre. 

Z>e/y, conduit  par  fa  généroiîté, 
vient  demander  à  Saint- Albans  s'il  a 
calmé  les  foupçons  de  FUins.  Ceô 
dans  cette  fcène  que  ce  fcélérat  ouvre 
toutes  les  profondeurs  de  fon  ame, 
également  endurcie  au  crime  &  aux 
remords;  il  fe  complait  à  peindre, 
avec  toute  la  fédudîion  dont  il  eft 
capable,  les  efpérances  qu'on  doit 
naturellement  concevoir  ,  en  obli- 
geant une  jeune  perfonne  ,  belle , 
vertueufe,  infortunée,  plus  intéref- 
fante  par  fes  malheurs  mêmes.  En 
V2L\T\Dély  lui  oppofe  laprobité,rordre 
public ,  les  loix  de  la  Société  ,  &  fait 
voir  un  cœur  qui  répugne  à  la  moin- 
dre baffeffe  ;  Tinfâme  Saint-  Albans^ 
qui  feint  d'admirer  c^l  héroïfme, 
l'enhardit  par  tout  ce  qui  peut 
encourager  les  vœux  tiniides  d'un 
Amant.  Il  pouffe  la  noirceur  jufqu'à 
jetter  des  foupçons  fur  Worthy  ;  il  la 
repréfente  luttant  contre  des  liens 
qui  lui  péfent ,  viftime  de  fes  devoirs , 
n'ofant  avouer  {^%  peines,  dévorant 
k%   larmes    ,     &    cherchant    pour 
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fon  cœur  le  calme  d'un  plus  doux 
fentimerit.  Ceft  après  avoir  appuyé 
fur  ce  tableau,  qu'il  abandonne  Dély 
aux  combats  de  Tamour  qui  veut 
parler  ,  &  de  la  délicateife  qui  le 
Condamne  à  fe  taire. 

Mifs  fur  vient  &  rend  grâces  à  Dély; 
la  reconnoiffance  naïve  &  tendre 
qu'elle  lui  témoigne  ,  jette  Milord 
dans  le  défordre  le  plus  affreux  ;  enfin 
il  fe  rappelle  les  difcours  de  Saint" 
Albans;  fa  paffion  Taveugle  ;  {ts  fou- 
pîrs  le  trahiffent  ;  l'aveu  lui  échappe. 
Mijirifs^  étonnée ,  confufe ,  indignée, 
rappelle  à  Déty  le  nœud  qui  la  lie  à  un 
époux  qu'elle  aime ,  &  qii'elle-même 
â  choifi;  elle  accable  Milord  des  repro- 
ches lés  plus  éloqtienSytui  rappelle  tous 
fes  devoirs  ,  Teftime  dont  il  jouit ,  & 
le  ramène  en  le  faifant  rougir.  Plein  de 
fon  trouble ,  Milord  rencontre  Saint'* 
Albans  ;  il  lui  confie  qu'il  a  déclaré 
fon  amour  à  Mijlrifsy  &  qu'il  ne  pourra 
jamais  réparer  cet  outrage  fait  à  la 
vertu  la  plus  pure.  Saint- Albans  fe 
charge ,  puifqu'il  partage  fes  torts ,  de 
l'aider  à  les  réparer  ;  dans  cet  efpoir 
il  entraîne  Dily  chez  lui* 
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Au  quatrième  aâe,  Saint- Albani 
s'applaudit  d'avoir  fupris  à  Dily  une 
lettre  qui  va  le  conduire  plus  promp- 
tement  à  fes  fins.  FUins  arrive;  & 
S^nt-Alh^ns  ^  après  lui  avoir  vanté 
fôn  zèle  pour  fes  intérêts ,  &  l'avoir 
préparé ,  par  fes  difcours ,  à  l'atteinte 
mortelle  dont  il  va  le  blefler  ,  lui 
montre  enfin  la  lettre  de  Dily  :  con- 
vaincu par  Saint' jilbans  de  la  poflibi- 
lité  de  faire  rompre  un  hymen  con-* 
traire  aux  Loix ,  il  offre  à  Worthy  foa 
rang  &  fa  main  ;  il  attend  fa  réponfis 
au  Café  de  WiL  Quel  coup  pour  le 
cœur  de  FUins  !  Son  premier  mouve- 
ment ,  néanmoins ,  eft  de  )uflifier  fa 
femme  ;  mais  bientôt ,  empoif<^n8^ 
(>ar  les  àifcoars  4e  ion  â-ère  ^n  s^aban- 
donne  à  tous  les  emportemens  de  fa 
jaloufie  ;  le  cruel  Saint- Albans  jouit , 
avec  une  complaifance  féroce  ,  des 
fureurs  du^il  caufe.  FUins  ^  dans  & 
rage  impetueufe ,  veut  chercher  DHy. 
Saint -Albans  lui  repréfente  qu'un 
duel ,  en  Angleterre  ,  eft  regardé 
comme  un  aflaffinat ,  &  que  la  Loi  ne 
fait4>oint  de  grâce.  i7ei/t5,  défefpéré^ 
diArait,  rêveur ,  promet  d'oublier 
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fon  outrage ,  &  d'abandonner  les.per- 
fides  à  leur  fort  criminel  ;  il  a  befoin 
de  folitude  f^il  prie  fon  ùhte  de  le 
laiffer  ;  le  Vindicatif  le  quitte  ,   en 
Taffurant  qu'il  va  s'occuper  de  Tem- 
prunt  dont  il  a  befoin.  A  peine  eftil 
îbrti,  que  FUins  fent  renaître  fa  ragef 
contre  Dély ;  itlui  veut  arracher  le 
jour  pour  punir  fon  indigne  amante* 
Mijlrifs  ^  qui  entre  ,  trouve  fon  mari 
dans  ces  noirs  accès  :  elle -court  à  lui  ; 
&,par  les  plus  douces  careffes,  effaye 
en  vain  de  diffiper  Thorreur  qui  l'en- 
vironne ;  elle  parle  de  Dély  ;  à  ce 
nom  FUins  lui  lance  un  regard  terri- 
ble ,  fe  jette  fur  fon  épée  &  fort. 

Quelques  momens  après  il  revient 
annoncer  à  fa  femme  qu*îl  faut  fe  {e- 
parer ,  qu'il  lar^nd  à  elle-même,  que 
ion  amant  ne^vît  plus.  Mifs  fond  en 
larmes  ;  FUins  l'accable  des  plus  fan- 
glans  reproches  j  il  veut  la  quitter  :: 
elle  fe  précipite  au-dçvant  de  lui, 
l'arrête  ^  &  lui  [ure ,  malgré  fa  cruauté  ^ 
malgré  fon  injuftice ,  qu'elle  l'aime 
toujours,  FUins  lui  montre  la  lettre 


l60     L^jiJilfÈE    LtTTÈkAÎRÊ^     ' 

Et  yoilà  donc  fur  quoi  vous  m'avez  condam^ 
née. 

.    .    . *.-.•. 

Je  t*aiine,  îe  t'adore ,  &  je  renonce  à  toi. 

Elle  veut  fortir  ;   FUins  la  retient. 
Non  y  dit- elle: 

Non,  laifle-moi  )e  veux  t*ârracher  ta  viâime^ 

£t  je  te  coûterois  peut  -  être   uj  nouveau 
crime. 

Des  Archers  viennent ,  avec  des 
témoins,  faifif  Pleins ^  coupable  du 
meurtre  de  Dély  ;  on  rentraîhe  cbes^ 
MiIord5û//2/-^/^^;2^,  fon  Père  &  fon 
Juge.  Mifs  fort  &  va  chercher  les 
moyens  de  fauver  les  jours  de  fou 
mari. 

Le  Juge  paroît  avec  yUfon  qui 
lui  apprend  qu'on  a  traîné  chez  lui  un 
malheureux  qui  fe  couvre  le  vifage 
de  fes  vêtemens ,  &  fe  dérobe  à  tous 
les  regards  :  ce  récit  excite  la  curio- 
fité  de  Saint'jilbans  ;  il  ordonne  qu'on 
lui  amène  le  coupable.  Sir  James  pa- 
ifoît  devant  Milord  Saint-Alhans  ;  fon 
vifage  eft  caché  ;  mais  fa  voix  le  dé- 
cèle ,  &  le  malheureux  père  reconnoît 
fon  fils  dans  le  meurtrier  de  JDily.  Sir 
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Jamts  fe  juftîfie  du  reproche  d^afTafli- 
jiat  ;  il  a ,  dit-il ,  attaqué  Milord  en 
homme  d'honneur  ;  c'eft  Tamour  léul 
qui  vient  d'armer  fon  bras;  il  recom- 
mande à  fon  père  Mifs  Worthy.  Elle 
paroît  ,  &  annonce  Dily  ,  dont 
les  jours  font  affurés  ;  on  renvoyé  les 
témQjns.  Dély  rend  compte  au  Juge 
de  toute  fa  conduite  &  de  Tatrocité 
de  SiiïSaint'jilbans  :  ce  malheureux ^àit^ 
il ,  vient  de  s^ exiler  lui-mem^; 

^t ,  feul  dans  TUnivers ,  errant  à  l'abandon , 
Il  emporte  avec  lui  fon  forfait  &  fa  peine* 

Milord  Sqint'Albans  le  maudit  ,  ôf 
fe  reproche  fa  févérité  ppur  fes  en- 
fans.  Dély ,  dont  Taoïe  généreijife  ne 
fe  dément  point ,  le  fuppiie  d'affurer 
le  bonheur  de  Sir  James  &  de  Mifs 
Worthy^  &f.  de  bénir  leur  union.  Sir 
Ja/nes  revient  de  fon  çrreur  te  l'ab- 
jure aux  ge»oux  mêmes  de  fon  bien- 
.ftiteur  ;  fa  femmç  l'imite  ;  le  père  les 
.relève  avecbpnté,  promet  de  ratifier 
leur  hymen  ,  &  de  fe  réconcilier 
même  avec  Milord  JVorthy  ; .  - 
Mon  fils ,  que  ce  jour  foit  pour  vous 
I^  leçon  des  nijariç  g:  l'école  df  s  pères. 
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Tel  eft  Monfieur  ,  le  précis  de  ce 
Drame  intéreffant  ;    il  paroît    qu'en 
général ,  les  critiques  les  plus  graves 
ont  toutes  porté  fur  le  caraôère  du 
Vindicatif;  on  en  a  trouvé  la  couleur 
trop  forte,   &  peut-être  a-t-on  eu 
raifon  ;  la  vengeance  ne  peut  réuffir 
.  au  Théâtre  qu'autant  qu'elle  eft  im- 
pétueufe ,  rapide ,  &  non  la  combl- 
naifon  froide  d'un  efprit  qui  s'obferve 
&  d'une  ame  qui  fe  pofsède;  celle 
SAtrk ,  dans  Crékillon ,  n'eft  fuppor- 
table  &  attachante  que  par  l'impor- 
tance des  Perfonnages ,  par  la  dignité 
des  noms  ,   &  par  cet  appareil  de 
majefté  dont  Mdpomïnt  fçait  couvrir 
les  grands  crimes.  La  Tragédie  bour- 
geoife  ou  leDrame,doivent  ç;Kclure  ces 
caraftères  outrés ,  qui  ne  produifent 
qu'une  horreur  pénible,  opprefTentle 
cœur  &  l'empêchent  de  s'ouvrir  aux 
douces  impreffions  de  la  fenfibilité. 
Au  refte  ,    c'eft  à  cette   fenfibilité 
même  que  l'auteur  du  Vindicatif  éoit 
fon  fuccès  ;  elle  eft  par-tout  répandue 
dans  fon  ouvrage ,  &  par-tout  çUe  eft  . 
vraie  ,  délicate  ,  éloquente ,  puifée 
dan^  la  Nature*  Rien  de  plus  touchant 
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fque  le  rôlç  entier  de  la  jeune  Wonhy; 
il  refpire  cette  vertu  indulgente,  que 
l'amour  rend  encore  plus  aimable  ;  9>c 
ce  que  j*ai  admiré  dans  ce  rôle ,  c^eflt 
que  Içs  momens  de  courage ,  de  fer* 
xneté,  de  force  même,  laiflent  tou?- 
jours  percer  la  teinte  primitive  du 
jcaraâjère  ;  elle  n'a  jamais  ces  empor- 
temens  radicules  qui  défigurent  au- 
jourd'hui &  mafculinifpnt ,  fi  Ton  me 
permet  de  le  dire ,  la  plupart  des  fetn- 
ines  qu'on  introduit  fur  lafcène  :  elles 
ifont  raifonneufes  ,  colères  ,  pédan- 
ites  ,   des    efpèces   de  Philofophes; 
-elles  ceffent  d'intéreffer ,  comme  dé 
-raifon  ^  quand ,  de  cette  hauteur  phi^ 
ipfophique ,  elles  veulent  bien  def- 
ijcendre  jufqu'aux  foiMeffes  du  fenti- 
ment.  J'invite  nos  innombrables  Dra- 
maturges à  faire  leur  profit  de  cette 
j"éfléxi<>n ,  qu'ils  ne  trouveront  pa$ 
dans  les  Poétiques  faftueufes  de  nos 
foi-difant  Légiflatears  ,  mais  que  pref- 
crit  le  bon  fen?  qui  vaut  bien  les 
apophtegmes  de  ces  Meffieurs. 

On  voit  combien  l'auteur  à\\  Vin^ 
fiicanfz  fenti  Todieux  de  ce  caradère , 
.par  \f  foin  qu*il  a  eu  de  l'entourer 
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de  perfonnages  eftimables.  La  paffion 
de  Milord  Défy  eft  honnête ,  refpec- 
tueufe ,   &  ,  ce  qui  demandoit  une 
touche  infiniment  délicate ,  ne  nuit , 
en  aucune  manière  »  à  la  pureté  de 
k%  bienfaits  ;  l'aveu  qu'il  fait  de  fon 
amour  lui  échappe ,  &  le  remords  l'en 
punit  :  il  étoit  hardi  d'offrir  cette  fcène 
au  Public  ;  M.  Dudoyer  a  franchi  cet 
écueil  avec  beaucoup  d'adreffe^Sc  c'eft 
fur-tout  dans  les  obftadesapplanis  que 
fe  montre  le  vrai  talent.   Quelques 
perfonnesauroientdefiréà  Z?i?/)^moins 
de    crédulité    &    plus   de    pénétra- 
tion   dans    fes    fcènes    avec  Sainte 
Albans  ;  mais  fa  confiance  même  aug- 
mente  l'intérêt  qu'on   prend  à  lui. 
Britannicus  ,  dans  Racine ,  ne  fe  défie 
point  de  NarciJJi  ,  &  Britannicus  plaît 
à  toutes  les  âmes  qui  ont  connu  cette 
candeur  précieufe  qu'on  ne  perd  que 
trop  tôt  9  &  qui  a  fa  fource  dans  la 
fécurité  de  la  vertu. 

Vous  avez  admiré  ,  Monfieur^  la 
belle  Scène  du  cinquième  Aôe,  où 
Sir  James ,  coupable  d'un  duel ,  eft 
amené  devant  fon  Juge ,  qui  fe  trouve 
être  fpn  père  ;  celte  fituation  eft  dé- 
chirante 
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chifante  &  rendue  ftipéricurement 
ç'ùvMoU;  raâion  defe  jetter  le  vifage' 
contre  terre,  quand  il  eft  reconnu, 
eft  un  trait  de  génie  de  la  part  de 
i'Aâeur  qui  a  déployé  ,  dans  le  f7/z- 
dicatif^  des  reflburces  nouvelles  & 
ces  paflions  lublimes  &  vraies  qui 
parlent  à  toutes  ies  âmes  &:  enlèvent 
tous  les  fuffrages. 

*  Qviant  au  ftyîe  de  cette  Pièces,  Mon- 
fieur,  il  eft  nalurel ,  facile,  fouvent 
harmonieux  ,  plein  de  tournures  heu- 
reulés  &  demouvemens  vrais.  Je  vous 
aï  tranfcric  un  ftiorceau  de  la  première 
Scène  qui  juftifîe,  en  partie,  ces  élo- 
ges* Voici  encore ,  félon  moi,  un  mor- 
ceau digne  des  meilleurs  Ecrivains; 

Arrête. 
Arrête  ....  Un  mot  de  plus  déchireroit  mon 
cœur. 

Si  Milord  eft  un  féduÔear, 
Si  fon  ame  n*efl  point  honnête  i 
On  peut  s'en  fier  à  ma  foi  ; 
Mais,  Sii  James,  répondez-moî. 
Aufiez-vous  bien  cette  fureur  extrême  ? 
.Et  pourriez-  vous   vous  dégrader  vouS 

même ,  ... 
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En  dégradant  I*  ^bjet  que  vous  aimez  i 
Craignez  que  de%  foupçons  indignement  for- 
més #  •  •  • 
Vas  \  ne  crains  rien  :  je  t'aime  &  ne  pnîs  m'en 

défendre. 
T*afflîger  »  te  punir ,  n*eft  pas  en  mon  pou-r 
voir. 

Mais  au  nom  d*un  amour  fî  tendre , 
Dont  je  (gis  mon  bonheur,  ma  gloire  »  mon 
devoir  > 

Mon  ami ,  fuyons  une  Ville 
Pb  les  pièges  trompeurs  environnent  nos  par» 
Où  les  cœurs  des  humains  qe  fe  difcerneai 
P4»' 

Renfiirmons-nous  dan^un  afyle 
O^  noos  ne-refpirions  qt|e  l'amour  &  la  pair. 
Là ,  goi^tant  un  bonheur  tranquille 

Toujours  près  l'uii  de  Taqtrç ,,  &  tpujonrs  fa<» 
tîsfaits  , 

Nous  aurons  pour  foiiti^ns ,  dans  notre  vie 

obfcure  % 

Ces  mortçls  fortnnés,  amis  de  la  Nature , 

Qui  tiennent  de  fa  main  le  calme  Çl  le  repos , 

P^^nt  rien  ne  peut  troubter  Tame  innocente  & 
pure , 

Br  qui  vivent  contens  dans-  le  if  in  des  xnr 
yaux  ♦  .  ♦  • 
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Ces  teintes ,  douces  &  riantes ,  n'ex- 
cluent point ,  dans  Tauteur ,  la  couleur 
néceffaire  aux  tableaux  d'un  ton  plu» 
mâle  &  plus  prononcé,  Lifez ,  Mon- 
fieur ,  pour  en  être  convaincu  ,  la 
belle  Scène  du  quatrième  Afte  entre 
FU'ins&cMiftrifs.Pi  quelques  petites  né- 
gligences près,  toute  la  Pièce  eft  écrite 
du  ton  noble  Se  touchant  qui  carac- 
térife  cette  Scène.  M.  Dudoycr  n'a  eu 
garde  d'en  afFoiblir  l'effet  par  ce  mé- 
lange d'une  gaîté  bouffonne  ,  qui , 
dans  quelques-uns  de  nos  Drames 
modernes ,  fait  un  contrafte  fi  ridi- 
cule i  il  a  auffi  débarraffé  fon  ouvrage 
de  toutes  ces  petites  aftioas  mefqui- 
nes ,  qui  fatiguent ,  en  pure  perte ,  les 
Speâateurs ,  &  nuifent  à  l'intérêt  au 
lieu  de  l'augmenter.  Que  m'importe  , 
quand  je  fuis  vivement  affefté,  qu'on 
me  repréfente  des  Valets  tranfportant 
des  valifes,  éteignant  des  bougies , 
arrivant  en  papillottes ,  &  portant 
ingénieufement  un  houffoir  fur  l'é- 
paule !  On  croit  enrichir  la  Scène 
par  cet  enfantillage  dramatique  ;  on 
^appauvrit.  Monueur  Dudoyer  a  né* 

Mij 
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giigé  CQS  milerables  reflburces  ,    & 
les  gens  de  goût  lui  en  i'çaiiront  gré. 
Sa  Préface   eft    d'un  homme    qui 
connoît  l'Art  dans  lequel  il  s'exerce  ; 
elle  eft  pleine  de  précifion,  de  wues        1 
lages,  &  de  cette  Philofophie  qui  n*eft 
autre  chofe  que- la  iufteffe  des  idées. 
VEpitrt  Dédicatoirc  eft  un  hommage 
noble  &  vrai  à  Mll^  DoUgny  ,   qui   a 
joué  avec  tant  d'intérêt  &  de  vérité  le 
rôle  de  Wonhy.  L'auteur  femble  avoir 
pris  quelques  traits  du  caraâère  de 
l'Aûrice ,  pour  embellir  celui  du  Per- 
ibnnage.   Enfin,  Monfieur,  la  Pièce 
du  Vindicatif  ^  malgré  quelques  dé- 
fauts ,  annonce  de  Tame ,  de  refprit, 
mcme  une  forte  de  création  ,  &,  ce 
qui  devient  plus  rare  de  jour  en  jour , 
le  goût  de  la  fimplicité ,  qui  caraâérife 
les  bons  auteurs  dramatiques. 

Hémifphlrc  Aufiral  ou  Antarctique  ^pro^ 

jette  fur  un  horifon  dont  le  [énith  eft 

jitue  à  /40  degrés  de  Longitude  O  rien» 

taie  de tIfU de  Fer ^& à66 degrés 32 

minutes  de  Latitude  Auflrale  ;  dreffe 
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Jbus  les  yeux  dt  M.  U  Duc  de  Croy , 
par  te  Sieur  de  Vaugandy^  Géogra- 
phe ordinaire  du  Roi. 

\J  N  ne  commença ,  Monfieur ,  que 
vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  à  foup- 
çonner  retendue  de  la  Terre ,  dont  à 
peine  alors  un  fixième  étoit  connu. 
Lé  Cap  de  Bonne- Efpérance  ne  fut 
doublé  par  Dia[  ,  Portugais ,  qu'en 
1487  ;  d'où  eft  réfultée  la  connoif- 
fance,  par  mer,  de  Tlnde  &  de  la 
Chine,  L'Amérlqi\e  fut  découverte  ea 
1491;  Magdlan  franchit  le  premier 
le  détroit  qui  porte  fon  nom,  le  11 
Oftobre  1 510  ,  &  le  Cap  Horn  ne  fut 
reconnu  qu'en  i6io;  ces  découvertes 
nous  ouvrirent  la  mer  du  Sud.  Dans 
le  refte  du  dix-feptième  fiècle ,  on  ne 
voit  de  voyage  -extraordinaire  & 
hardi  que  celui  iHAbel  Tafman ,  Hol- 
landois,en  1641. 

Les  découvertes  fe  font  multipliées 
depuis  avec  fuccès  par  les  voyages  de 
M.  Halley  en  1700  ;  du  vaifleau  nom* 
mi  le  Saint  Louis  y  en  1708;  de  M. 

Miij 
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Bouvet  * ,  en  1738  &  1739  ;  Ak\  Com- 
modore iîyr©/2&  du  Capitaine  3fo«^/, 
du  Capitaine  Carttrct  ,  du  Capi- 
taine Wallis  ,  du  Capitaine  Cook  en 
1768,  1769,  1770  &  177^5  ^^  M* 
de  BougainvUle  en  176,6,  1767,  17^8 
&  1769  ;  de  M.  de  Surville  en  1769  ; 
de  M.  Marion  en  1771;  de  M",  de 
Kerguelcn  &  de  Saint  -  Âllouarn  en 
1772  :  tous  célèbres  Navigateurs  aux- 
quels nous  foœmcs  redevables  d'un 
grand  nombre  de  connoiffances ,  & 
particulièrement  de  celles  que  nous 
avons  fur  la  mer  du  Sud. 

La  Carte  que  je  vous  annonce  ^ 
Monficur  ,  a  l'avantage  de  réunir , 
fous  le  même  coup  d*œil,  toutes  les 
régions  fréquentées  par  les  Naviga- 
teurs, tant  dans  les  mers  des  Indes 
Orientales  que  dans  la  partie  mérî- 
dîonaie  de  la  mer  du  Sud.  M.  de  Vau' 
jgondy  en  doit  Tidée  à  M.  le  Duc  ^ 
Oûy,  qui,  en  £e  fervant  d'un  globe 

*  yi/Èouvct^  Commandi^nt  les  VaiflTeaux 
V Aigle  &  U  Marie  ^  t^commi  en  1739,  un 
Cap  ^VkQti  croît  faire  partie  des  Terres  Auf- 
irale»;  oh  prétend  qoe  ces  Terres  ont  été 
vues,  pour  la  première  fois  ,  en  1503  ,  par 
GoanevUle,  François  de  Nation. 
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fnorité  d\me  manière  nouvelle  q%i*il 
a  imaginée ,  &  en  plaçant  le  zénith  à 
140  degrés^e  longitude  orientale  de 
rifle  de  Fer  &  à  66  degrés  5  a  mi-» 
nutes  de  li^titude  auftrale,  s'eft  ap« 
perçu  que  l'o^l  embrafloit  à  ht  fois  les 
côtes  de  MalaiDar  &  de  Coromàndèl  y 
les  Ports  de  Ntacao  >  de  Canton  9  Sc 
les  files  voiiines  dam  la  mer  orien- 
tale. M/  ^e^  yaugandy  $*cft  emprefle 
d^adopter  cette  projeôion  obtiqtie  qok 
offre  Tenfemble  de  toutes  Les  Mers  ^ 
Côtes  &  Ports  fréquentés  par  les  Eu- 
ropéens dans  rhomifphère  ôntarûi* 
que.  On  y  voit  tracées  toutes  les 
routes  qu*ont  tenues  les  Navigateurs , 
&  les  efpaces  qiu  reûent  encore  k 
parcourir,  pour  aroir  une  connoif- 
lance  complette  de  cette  moitié  dd 
globe. 

Les  Terres  ou  les  Mes  dont  la  po-^ 
fition  eft  certaine  ,  font  marquées,, 
dans  cette  Carte  ^  d'im  trait  ombré 
plus  fort  que  les  autres  endroits  j  qui  ^ 
quoique  bien  connus,  n^ont  pas  une 
pofition  fi  décidée.  On  n'a  èiit  que 
ponâuer  les  lieux  douteux ,  &  on  ne 
les  repréfente  que  pour  paroître  ne 

Miv 


^yi    l^Ankèe  Littéraire. 

pas  oublier  ce  qui  fe  trouve  indiqué 
dans  les  autres  Cartes.  M.  de  f^au^ 
gondy  a  tâché  de  n'omettre  aucune 
des  routes  principales  connues^  &  de 
les  tracer  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ;  mais  il  fupprime  toutes  celles 
qui ,  étant  trop  voifines  les  unes  des 
autres  ,  n'auroient  fait  que  jetter  de 
la  conftifion  dans  fa  Carte.  Il  s'atta- 
che particulièrement  à  marquer  celles 
quT,  paflant  à  travers  des  Mers  peu 
connues ,  contribuent  à  en  confiater 
rétendue.  Par  cette  difpofition ,   on 
voit ,  d'un  coup-d'œil ,  ce  qui  a  été 
parcouru ,  & ,  par  les  efpaces  vuides , 
on  juge  de  ce  qui  (efte  encore  à  dé-: 
couvrir,  &C  des  voyages  qu'il  feroit 
le  plus  avantageux  d'entreprendre. 
Les  routes  dont  on  a  fait  mention  & 
qu'on  a  tracées ,  font  celles  A'JhlTaf' 
man  ,  du  Vaiffeau  It  Smm  Louis  ^  de 
M.  HalUyy  de  M.  Bouvtt^  du  Comnuh 
dore  Byron  ,    du  Capitaine  Mouat , 
du  Capitaine  Carttrtt  ,   du  Capitaine 
Wallis  9  du  Capitaine  Cook^  de  M.  ^e 
BougainvilU ,  de  M.  ^e  SurvilU ,  de  M. 
Marion  ,  de  M",  de  KergueUn.ôc  de 
Saint' Allouarn.  Toutes  ces  routes  ont 
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été  tracées  fous  les  yeux  &  fous  la 
dire^^ûion  de  M.  le  Duc  dt  Croy^  d*a- 
.près  les  journaux  des  Navigateurs* 
Cette  Carte  peut  être  regardée  com- 
me générale  pour  toutes  les  Mers  de 
rhémifphère  auflral ,  &  pour  tous  les 
Ports  conimerçans  qu'elles  renfer- 
ment. Elle  indique  toutes  les  routes 
qu'on  peut  tenir  &  les  difFérens  en- 
dr<^its  par  lefquels  il  faut  néceifaire- 
ment  paiTer  pour  faire  le  tour  du 
Globe. 

Monfieur  dt  Vaugondy  a  poufTé 
l'attention  jufqu'à  marquer ,  par  une 
fuite  de  petits  points  coloriés  en 
,jau(fe  ,  les  Antipodes  de  l'Europe  ; 
les  noms  des  Villes  &  des  Royaumes 
y  (ont  infcrits  dans  les  lieux  corref- 
pondans  à  ceux  que  ces  Villes  &  ces 
Royaumes  occupent  dans  notre  hé,- 
milphère.  Jufqu'à  préfent,  Madrid  eft 
la  feule  Capitale  de  notre  hén:ifphère 
dont  l'Antipode  foit  reconnu  ;  on  le 
place  dans  la  Nouvelle  Zélande. 

Cette  Carte  de  rhémifphère  auf- 
tral ,  fur  lequel  l'Europe  ,  depuis  quel- 
que temps ,  femble  avoir  fixé  fes  re* 
gards  y  doit  être  favorablement  ac** 

My       . 
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cueillie  dans  un  temps  où  le  zèle  Aet 
découvertes  eft  plus  ardent  qu'il  ne 
l'a  jamais  été.  Ce  morceau  très  cu- 
rieux fait  autant  d'honneur  au  goôt , 
aux  lumières ,  aux  connoiffances  rare$ 
de  M.  le  Duc  ic  Croy  ,  qu'aux  talens 
de  M.  dt  Fïiu^onJy  qui  Ta  exécutée 
avec  toute  l'intelligence,  laprécifion 
&  la  netteté  qu'on  trouve  dans  fts 
autres  ouvrages.  Elle  fe  vend  chez 
lui  Quai  des  Auguilins. 

Quatrain  dt  M.  tAhhè  dt  Maucroîx  *, 
à  Câgt  dt  80  ans. 

V^HàQUE  jour  eft  un  bien  que  du  Ciel  je 

reçoi ; 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donme  : 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à 

moi; 
£t  celui  de  demain  n'appartient  à  perfonoe. 

'  Célèbre  Tradufteur  François.  Il  naquît 
à  Moyon  le  7  Janvier  1619 ,  &  mourut  à 
Reims,  dont  il  étoit  Chanoine  t  le  9  Avrfl 
^7^9  âgé  de  90  ans. 

Je  fuis  ,   &c. 

A  Paris  et  16  JuiUtt  1774* 
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LETTRE    XII. 

jihrégi  de  tHifloiri  de  Genève  &  de  fort 
Gouvernemôtt  ancien  &  moderne  y 
traduit  de  C Anglais  de  Georges  Keatc 
Efq,  par  M.  A.  Lorovich ,  avec  quel' 
ques  Notes  du  Traducteur  ;  Brochure^ 
in- 11  de  1 10  pages* 

UN  E  petite  Ville  qui  a  fçu  fixer 
dans  fon  fein  la  paix ,  la  modé- 
ration ,  la  liberté  au  milieu  des  trou* 
bles  qui  déchirent  les  plus  grands  Em-^ 
pires,  eft  un  fpeâacle  bien  intéref- 
fant  pour  un  vraiPhilofophe  &pour 
ceux  qui ,  peu  féduits  de  l'éclat  des 
armes ,  gardent  toute  leur  admiration 
pour  un  Gouvernement  dont  la  fa* 
geffe  &  la  vertu  forment  la  bafe  & 
le  plus  ferme  appui.  Tels  font  les  mo- 
tifs ,  Monfieur ,  gui  paroiffent  avoir 
engagé  M.  Ktate  a  publier  un  Abrégé 
de  THiftoire  de  Genève  &:  de  fon  ad* 
miniftration.  Cette  Ville  eft  fort  an* 
cienne;  Cé/aren  fait  mention  dans  fes 
Commentaires.  Il  lui  donne  le  -même 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  ;  elle 

M  vj 
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fut  alternativement  fous  la  domina- 
tion des  Empereurs  Romains  ,  Fran- 
çois ,   Allemands ,  &  fous  celle  des 
Rois   de  Bourgogne  jufqu'au  milieu 
du  onzième  iiècle.  Les  Comtes  de  Ge- 
nève n'étoient  que  des  principaux  Of- 
ficiers de  TEmpereur  ,  qui  adminif- 
troient  la  Juftice  en  fon  nom.  Vers 
l'an  1031,  un  de  ces  Comtes  nommé 
Giroldy  profita ,  pourfecouèr  le  joug, 
des  troubles- &  des  guerres  oii  il  vit 
engagé  TEmpereur  Conrad  U  Saliqucx 
mais  Conrad  envoya  des  troupes  con- 
tre lui  &  Girold  fut  défait.  Robert  fon 
fils  parvint  à  faire  renoncer  les  Em- 
pereurs à  leurs  droits  en  faveur  des 
Evêques  ;    ce    qui    fut  l'origine^  de 
grandes  difputes  entre  les  Evêques  &C 
les  Comtes  de  Genève.  Plufieurs  or- 
dres des  Empereurs  &  quelquesTrai- 
tés  appaisèrent  ces  difputes.  Par  un 
de  ces  Traités ,  on  laîfla  aux  Evêques 
la  fbuveraineté  de  Genève  ,  &  Ton 
convint  que  la  punition  des  CrimineU 
appartiendroit  au  Comte.    En  1161 
un  Arrêt  de  TEmpire,  donné  par />/- 
dérîc  I ,  reconnut  PEvêque  &  fes  fuc- 
ceffeurs    feuls   Princes   de  la    Ville^ 
Fauxbourgs  &  Châteaux  de  TEvôché, 
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renonçant  pour  lui  &  fes  fucceffeurs 
à  tous  fes  droks  &  ne  s'en  réfervant 
d'autre  que  l'obligation  de  l'Evêque 
&  du  Clergé  de  chanter  les  Litanies 
trois  jours  de  fuite  pour  la  conferva- 
tion  du  Saint  Empire  Romain,    Les 
Genevois  appellèrent  cet  Arrêt  leur 
BulU  d'Or,  Pour  les  Cornus  ,  ils  cédè- 
rent tous  leurs  droits  à  la  Maifon  de 
Savoie.  Ce  fut  l'origine  d'un  long  en- 
chaînement de  guerres  ,  de  troubles 
&  d'attentats  contre   la    liberté   de 
cette  République.  Un  des  Evoques  fe 
trouva  parent  d'un  Duc  de  Savoie  & 
appuya  fes  prétentions.  Alors  rÉtat 
commença  à  regarder  les  Ducs  &  les 
Evêques  comme  des  tyrans  >  &  con* 
traâa  alliance  avec  les  Cantons   de 
Berne  &  de  Fribourg.    UEvêque  aida  * 
le  Duc  à  foulevèr  le  pays  d'alentour» 
Cette  conduite  ne  fit  que  le  rendre 
odieux  au  Peuple  ,  &  fon  autorité  fut 
abolie  par  la  Réformation  qui  devint 
générale.  L'Evêque  fortit  de  la  Ville 
&  abdiqua  £a  dignité. 
.    L'époque  la  plus  remarquable  des 
guerres  contre  les  Ducs  de  Savoie,  eft 
la  fameufe  efcalade  que  fit  donner 
à  Genève  Iç  Duc  CharUs  Emmamcl 
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en  I  6ox  :  ce  fiit  dans  ie  fein  de 
la  paix  la  plus  profonde  &  dans 
Tobfcurité  de  la  nuit  qu'il  tenta 
cette  entreprife  ,  nefe  propofant  rien 
moins  que  de  paiTer  les  habitans  au 
fil  de  Tepée  &  de  fe  rendre  maître 
de  la  Ville.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
réufsît  ;  Genève  étoit  ^  deux  doigts 
de  fa  perte.  »  Deux  cens  hommes 
^  avoient  déjà  pénétré  dans  la  Ville 
)*  avant  -qu'on  eût  donné  Tallarme  ; 
n  mais  à  peine  furent  -  ils  apperçus 
H  qu'on  les  mit  en  déroute.  Une  par- 
n  tie  fut  taillée  en  pièces ,  l'autre  faite 
»  prifonnière ,  &  le  refte  tué  ,  pen- 
H  dant  qu'ils  redefccndoient  les  rem- 
>»  parts.  Cet  aâe  deja  plus  noire  hof* 
n  tilité  ouvrit  la  fcène  d'une  nou- 
»  velle  guerre  qui  fut  appaifée  Kuit 
I»  mois  après  par  la  médiation  desCan- 
f>  tons  de  Claris  ,  Rafle  ,  SchafFoufe  & 
»  Appenfel.  Le  dernier  article  de  ce 
»  Traité  déclare  que  tout  aûe  deliaine 
n  &  d'inimitié  feroit  à  jamais  oublié  » 
f>&  qu'on  regarderoit  comme  viola- 
M  teur  de  la  paix  quiconque  trouble-. 
I»  roit  le  repos  public.  Les  Genevois 
H  célèbrent ,  par  des  fêtes  &  des  ré- 
nfouifiaoces  annuelles  ^U  i^'  jpur  de 
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H  Décembre  qui  eft  celui  de  refcaladé» 
Depuis  ce  dernier  Traité^  meilleure 
inteifigence  a  toujours  fubfifté  entre 
la  Savoie  &  la  République  ^  fie  le  Roi 
de  Sardaigne,  en  1754,  l'a  reconnue 
fouveraine,  libre  &  indépendante.  ^ 
L'auteur  entre  enfuite  dans  les  dé- 
tails du  gouvernement  de  Genève 
&  de  fa  conftitution.  Le  Peuple  eft 
divifé  en  plusieurs  claffes  fous  les  dé- 
nominations de  Sujtis^  Habitons^  Nd" 
tifs  y  Bcurg^ùis  &c  Citoyens.  Les  Sujtis 
doivent  être  de  la  Religion  Protêt 
tante  »  &c^  n'ont  d'autre  avantage  que 
de  vivre  fous  le  gouvernement  de  fa 
République.  Les  Habituns  font  des 
Etrangers  qui  ont  acheté  pour  fix  à 
fept  louis  des  Lettres  de  proteôion 
en  venu  defquelles  ils  peuvent  avoir 
une  maifon  &  fouifient  de  certains 
privilèges.  Les  N^iiifs  font  ceux  dont 
le  père  n'étoit  <\Ki^Hahitant ,  &  ils  ont 
quelques  avantages  ou  droits  de  phis 
que  leurs  pères.  Les  Bourgeois  îbrtt 
ceux  qui  ont  acquis  ce  droit  par  achat; 
on  le  leur  vend  fort  cher.  Les  Citoyens 
font  les  fils  des  Bourgeois  ;  ils  jouif^ 
fent  des  plus  grandes  prérogatives-; 
c'eA  |>ara)i  eux  qu'oncboiHt  les  Mefliw 
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.bresduConfeil  des  Vingt-cinq  &.les 
Magiftrats^  Les  Bourgeois  &  les  Cï- 
toytns  ont .  la  liberté  de  commercer  ; 
ce  que  les -KîWr<i«5  &  \qs  Satifi  ne 
peuvent  faire  fans  en  acheter  tous  les 
ans  la  pjermiffion.  : 

Le  pouvoir  fuprême  réfide  dans 
trois  Conieils;  le  Conjcil  Général ,  Je 
Confiil  dts  Deux  cens  ,  &  le  Conjcil  des 
Vingt-cinq.  Le  Confàl  Général  ne  pou- 
.vant  s'ajfTembler  de  lui-même  &' étant 
fournis  à  la  cenfure  des  autres  ,  '  ne 
peut  guèresêtre  préjudic4able  à  l'État, 
&  dans  ce  point ,  remarque  Tauteur, 
la  conftitution  de  Genève  eft  préte- 
î*able  à  celle  de  Marfei'le  fi  vantée  par 
les  anciens  Ecrivains,  Le  Conjeil  des 
Six  cens  à  Marfeille  pouvant  fe  réunir 
•ou  fe  (éparer  de  fa  propre  volonté  , 
réun'ffoit  le  pouvoir  exécutif  &  le  lé- 
giflatiC  Le  Confeil  Général  de  Genève 
eft  compofé  de  Bourgeois  &  de  Citoyens 
qui  ont  atteint  la  vingt- cinquième  aî- 
née de  Vyxx  âge,  8£  dont  le  nombre 
ordinaire  eft  de  quinze  cens;  ce  Con- 
feil a  le  pouvoir  de  faire  des  Loîx , 
d'élire  les  principaux  Magiftrats,  de 
faire  des  alliances  ,  de  faire  la  guerre 
^&  la  paixj  de  lever  les  m^s^  &c» 
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Tout  ce  qui  eft  prëfenté  devant  lui  a 
été  préalablement  examiné  &  difcuté 
par  les  Confeils  des  Vingt^cinq  &  des 
Deux  cem.  Le  premier  Magiftrat  dé- 
clare de  quoi  il  s'agit ,  &  raffemblée 
répond  pour  la  négative  ou  l'aiHrma- 
tive.  .  , 

Leur  méthode  pour  Téleôion  des 
Magiftrats  eft  fingulière  ;  le  jour  de 
réleftion,  les  Membres  s*àflemblent 
dans  la  Cathédrale ,  où  le  plus  ^^ncien 
des  Miniftres  commence  par  les  ha- 
ranguer. »  On  diftribue  après  le  Ser- 
»  mon  une  lifte  à  chaque  Bourgeois  , 
w  dans  laquelle  font  imprimés  le*  noms 
»  des  Candidats.  Si  Ton  doit\  par 
»  exemple,  choifir  quatre  Magiftrats, 
»  on  nomme  huit  perfonnes  avec  une 
»  trace  tirée  vis-à-vis  de  chaque  nom*. 
»  Cela  fait ,  chaque  Membre  paffe  de- 
>>vant  le  Petit  Confeil  qui  eft  aflîsau 
»  milieu  de  TEglife  ,  &  ,  mettant  la 
»  maindeflus  une  grande  Bible,  fe  re- 

*  Il  y  a  outre  cela  une  ligne  de  nouvelle 
éleâion  au  bas  de  cette  Hfte,  &  comme  Ton 
peut  y  faire  les  mêmes  marques  qu'aux  lignes 
des  Candidats  fi  le  nombre  des  voix  fe  tro^uve 
pliis'^grand  fur  cette  ligne ,  on  remet  réleûioa 
au  Dinjanche  fuivant. 
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^>tire  dans  un  des  cabîftets  qu-on  a 
H  préparés  à  ce  fujet.  Là ,  il  trouve 
Jh  un  écritoire  &  des  plumes  ,  &  ,  fai- 
i>  fant  une  croix  fur  les  traces  des 
»  noms  à  qui  il>a  intention  de  donner 
nfa  voix,  pfie  le  papier  &  le  met 
»  dans  une  boîte.  La  cérémonie  fi* 
»  nie,  on  ouvre  la  boite,  on  examine 
»  les  papiers,  &  ceux  qui  ont  le  plus 
n  de  voix  font  proclamés  Magiftrats,  <* 

Le  Conftil  des  Deux  cens  eft  corn* 
pofé  de  deux  cens  Qix\(\\xzn\^Bourgcois 
ou  Citoyens  dont  lesMembresdoiveiU 
avoir  trente  ans  &  qui  gardent  leurs 
Charges  le  refte  de  leur  vie*  à  moins 
qu'ils  n'en  foient  dégradés  par  la  Cen- 
fure  ou  qu'ils  ne  faffent  banqueroute. 
Les  principaux  droits  de  ce  Confcil 
font  d'êtrie  la  première  Cour  de  luf- 
tice ,  de  difpofer  de  toutes  les  Qiar- 
ges  importantes,  de  choifir  le  C0/2- 
feil  des  yingi  cinq ,  &  de  délibérer  fut 
ce  qui  doit  èirt  préfenté  à  Tademblée 
générale..  Il  s'^ffembje  tous  les  pre- 
miers Lundis  de  chaque  moîsi 

Les  Membres  du  Confeil  des  Fingtl 
cinq  ou  Petit  Confcil^  gardent  auât 
leurs  Charges  pendant  leur  vie ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  infolvables  ou 
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dégradés.  Ils  ont  le  pouvoir  exécutif 
Hir  tout  ce  qui  regarde  les  loix.  rvitio*- 
nales ,  celui  de  juger  les  eaufes  cri- 
minelles ^  la  noctiination  aux  petits 
emplois^  le  privilège  de  donner  à  la 
République  les  principaux  Magîftrats 
qui  font  toujours  tirés  de  ce  Corps ,  le 
pouvoir  de  faire  affemblér  le  Confiil 
des  Deux  cens  ,    Tâdminiflration  des 
finances, &  la  création. des  Bourgeois^ 
La  majorité  des  voix ,  qui  décide 
«les  affaires  dans  ces  deux  Cdnfeils  ; 
contribue  merveilleufement  à  la  célé- 
rité avec  laquelle  elles  font  expédiées* 
Pour  contrebalancer  le  pouvoir  de$ 
Waglftrats  ,  tout  Citoyen  o\\  Bourgeohs 
a  le  droit  de  repréfentation ,  qui  con- 
flue à  leur  remettre  une  déclaration 
des  abus  qu'il  a  découverts  ou  cru 
découvrir,  &  un  plan  de  ce  qu'il  penfe 
pouvoir  être  utile  aiï  Public.  Le  Con- 
fcil  du  Fingt-cinq  examine  ces  repré- 
fentations  ,  &   décide  fur  le  parti 
qu'on  doit  prendre.  Ce  privilège  de 
reprcfenter  eft  regardé    comme   la 
fauve-garde  de  la  liberté  du  peuple 4 
mais  il  femblè  que  Tauteur  ait  eu  en 
vue,  dans  la  réflexion  lliivante,  ce 
qui  eft  arrivé  àGenève  il  y  a  quelques 


184  l^Ansèe  Littéraire. 
années.  «  Si,en  oubliant  le  bien  géné- 
»  rai  9  dît-il  ,  la  balance  venoit  ï 
»  pencbef  du  côté  de  l'intérêt  parti- 
»  culier ,  ou  que  le  plus  grand  des 
»>  maux  y  la   corruption  ,    s'iniinuât 

.  »  parmi  les  Bourgeois  y  \\  eft  certain 
»  que ,  dans  une  petite  Ville  où  quinze 

.  »  cens  d'entr*eux  font  armés,  ce  droit 
♦>  pourroit  produire  la  confufion  & 
»  l'anarchie  h.         ' 

Les  principaux  Magiftrats  éfus  par 
rAfleiriblée  Générale ,  font  les  quatre 
Syndics ,  qui  font  les  Préfidens  de 
tous  les  Confeils ,  ont  le  pouvoir 
de  convoquer  extraordinairement  ce- 
lui des  Vingt -cinq  ,  gardent  leurs 
Charges  pendant  un  an ,  &  ne  peuvent 
les  reprendre  que  quatre  ans  après 
leur  réfignation  ;  le  Lieutenant  de 
Police  ,  dont  le  nom  défigne  rem- 
ploi, qui,  d'ailleurs  ,  eft  le  Chef 
des  Jugés  inférieurs ,  &  qui  eft  auffi 
tiré  annuellement  du  Confiil  desFingt- 
cinq  ;  les  fix  Auditeurs ,  efpeces  d'Af- 
fefleurs  du  Lieutenant  de  Police  , 
deyant  lefquels  font  portées  les  peti- 
tes affaires ,  qui  font  tirés  du  Confeil 
des  Deux  cens  &  qui  gardent  leurs 
Charges  pendant  trois  ans  ;  enfin  le 
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Procureur  Générât ,  qui  eft  le  gardien 
4es  Droits  &  Domaines  de  la  Répu- 
blique ,  &  qui  ert  le  Demandeur 
dans  toutes  les  affaires  criminelles. 
Tout  Citoyen  ou  Bourgeois  qui  refu» 
ieroit  d'accepter  une  de  ces  Charges, 
fleroit  condamné  à  vingt -cinq  écus 
<i'amende,  avec  défenfç  de  fortir  de 
la  Ville.  Un  père  &  un  fiÎ5 ,  ou  deux 
frères ,  ne  peuvent  être  Membres  du 
Petit  Confeil  en  même- temps.  Cette 
excellente  Loi  prévient  le  dangereux 
aggrandiffement  des  familles  particu^ 
hères. 

,  Le  revenu  de  l'Etat  n'e.flr  pas  con- 
fidérable  ;  il  n'eXcède  pas  la  fomme  de 
>  30000  louis.  Les  honoraires  des  Ma- 
giftrats  font  auffi  très-modiques.  Ceux 
des  Syndics  ,  qui  font  les  plus  forts  , 
ne  vont  pas  à  deux  mille  francs.  La 
ganiifon  eft  de  750  hommes. 

D'autres  Chapitres  de  cet  abrégé , 
donnent  une  idée  du  gouvernement 
éccléfiaftique  de  cette  Ville  ,  de  fog 
Académie  ,  de  fes  Fortifications ,  de 
fon  Commerce^  qui  condfte  en  quel- 
ipues  Mahufaftures  d'or  &  d'argent , 
eo  étoffes ,  Indiennes ,  mais  fur-tout 
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€ïi  marchandifes  d'horlogerie ,  librai- 
rie ,  &  en  une  grande  quantité  d'ou- 
vrages en  pierres  fauflés  ,  qu'ils  en- 
voient dans  la  Savoie ,  TAUemagne , 
FEfpagne  ,  &  particulièrement  dans 
TAmérique  Efpagnole. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n*àit  entendu 
parler  des  loix  fomptuaires  des  Gene- 
vois. Elles  font  févères,  &  le  foin  de 
leur  obfervation  eft  confié  à  une 
Chambre  de  Réforme  qui  s*affemble 
tous  les  Jeudis.  «  Les  Ordonnances 
»ou  Loix  de  cette  Chambre  font ,  que 
H  perfonne  n*aura  de  voiture  que 
Vf  pour  aller  à  la  campagne  »  &  ne 
H*  pourra  y  atteler  plus  de  trois  che- 
»  vaux  ;  que  les  hommes  ne  pourront 
»  porter  ni  dentelles ,  ni  gâtons  d'or 
H  ou  d'argent ,  fi  ce  n'eft  à  leurs  cha- 
»  peaux ,  ni  velours  ou  étoffes  de  foie, 
»  fi  ce  n'eft  pour  des  culottes  &  des 
n  veftes. 

»  Les  joyaux ,  les  pierres  colorées  ; 
»»le  linge  garni  de  dentelles ,  &  toutes 
Vf  fortes  de  galons  font  défendus  aux 
^  Dames.  La  largeur  de  leurs  paniers, 
>►  le  prix  de  leurs  étoffes ,  qui  ne  peu- 
M-vcnt  avoir  ni  or  ni  argent*,  (ont 
»  auilî  limités. 
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y^  Il  n'eft  permis  à  perfonne  de  faire 
H  ulage  de  chaifes  à  porteurs,fi  ce  n'eft 
^>  en  cas  de  maladie ,  &  l'on  eft  même 
»  alors  obligé  d'en  demander  ta  per« 
^  miifion.  Les  rideaux  en  dedans  font 
^>  auffi  défendus» 

»  Les  tapifferies  fine^ ,  les  tableaux  ^ 
»»  les  miroirs,  &  tous  ces  rafinemens 
M  du  luxe  font  interdits  lorfqu'ils  vont 
♦>  au'delà  d'un  certain  prix  ;  &  pour 
»  empêcher  les  mauvaifes  impreffions 
^  que  pourroient  faire  fur  les  efprits 
>»  les  Speâacles  en  infpiragt  aux  ha^ 
>i  bitans  un  goût  pour  la  moiefle  &  les 
I»  plaiûrs ,  on  les  a  exclus  de  Genève^ 
v>  Les  réjouiiTances  de  noces  font  auffi 
vk  lîçîité^.  On  ne  peut'  inviter  que 
^>feize  perfonnes  à  ces  fi^^ins,  &  à 
n  dix  heures  ^  foir  toute  danîlç  doit 
I»  ceffer* 

.  »  Ni  les  armoiries  des  familles ,  ni 
I»  aucune  forte  de  peinture  ne  fçau- 
1^  raient  décorer  leurs  caroffes  qui  ne 
H  peuvent  être  peints  que  de  deux 
f>  couleurs;  «  Les  Etrangers  font  dif-^ 
penfés  de  ces  Loix  fomptuaîres. 

L'inftitution  de  la  Chambre   des 
Bleds  ctcontribué  à  la  confer vation  de 
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Genève,'  autant  que  fes Fortifications 
&  fa  Garnifon.  On  conferve  dans  ces 
greniers  une  quantité  fitffifante  pou? 
nourrir  la  République  l'efpace  de  deux 
ans  en  cas  de  calamité.  Les  derniers 
Chapitres  traitent  desloix  relatives 
aux  mariages  Se  aux  fucceffions. 

Cette  Brochure  ,  quelqu.'abrégée 
qu'elle  foit ,  eft  luffifamment  inftruc-, 
tive  fur  \>i  Ville  &  la  République  de 
Genève.  Les  détails  en  font  curieux 
&  précis.  Je  n'ai  point  été  à  portée 
de  lire  l'tjriginal  ;  je  ne  fçais  com- 
ment il  eft  écrit.  Mais ,  pour  la  tra- 
duaion,  quand  le  nom  de  celui 
qui  l'a  faite^e  feroit  pas  a  la  teiCj. 
il  feroit  facîS  de  deviner  que  ceft 
un  Etranger.  Aiiffi  le  ftyle  neft-iï 
pas  ce  >'il  y  a  de  m  eux  dans  cet 
ouvrage.  Il  y  a  même  des  phrafesjn- 
intellieibles  ,  comme  dans  l  Introduc- 
tion oU  l'on  dit  que  les /cènes  les ptus 
întirefTantes  dt  la  Pkilofophie  font  rc 
préfenties  à  Getàve  fur  le  Théâtre  Aca- 
.  dimi<iue  dufiUncc  ,  &C.  Devine  qui 

pourra. 

Je  fuis,  &c. 
•    A  Paris,  ce  i8  Juillet  177^.  - 
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LETTRE     X  I  I  I. 

Le  Taureau  Blanc ,  traduit  du  Syriaque 
parDôm  Calma;  Brochure  de  pris 
de  ioo  pages  ;  petit  in-8^. 

PLONGÉE  dans  une  trifteffe  pro* 
fonde,  la  j.eune  Ama/îde^  fille 
iH^Amafis  Roi  de  Tanis  en  Egypte  ^ 
fortit  un  jour  avec  Mamtrès  pour  fe 

Sromcner.Ce  Mambrh  étoit  un  ancien 
lage  &  Eunuque  des  Pharaons  ;  il 
étoit  alors  âgé  de  1 300  ans  ;  la  Prin-» 
çeffe  en  avoit  14.  Mambris  Tavoit  vu 
naître,  &  Tavoit  élevée.  Il  étoit  Sur^. 
Intendant  de  (z  Maifon.  La  belle  Ama'-^ 
fide  rattendriflbit  par  fes  foupirs  :  »  O' 
ft  nion  amant ,  mon  jeune  &  cher 
»  amant  9  js*écrioit-elle  quelquefois  ,' 
Ann.  1774,  Torru  IF.  N 
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>»  le  plus  grand  des  vainqueurs,  le 
»  plus  accompli  ,  le  plus  beau  des 
n  hommes  !  Quoi  .  depuis  près  de 
»  fept  ans ,  tu  as  difparu  de  là  terre! 
>»  Quel  Dieu  t'a  enlevé  à  la  tendre 
H  Amafiit  ?  Tu  n*es  point  mort  ;  TU- 
>^  nivers  auroit  célébré  &  pleuré  toa 
»  trépas.Tu  n*es  point  mort  1  Les  fça- 
»  vans  Proj^hètesde  TEgypte  en  çon- 
v>  viennent  ;  mais  tu  es  mort  pour 
»  moi  ;  je  fuis  fe\ile  fur  la  terre;  ellp 
neA  deferte.  Par  quçl  étrange  pro- 
»  dige  as. tu  abandonné  ton  Trône  & 
>»  ta  Maîtreffe  ?  ton  Trône  !  il  étoît  le 
>»  premier  du  mondé  ;  c'eû  peu  de 
»>  chofe  ;  mais  moi  qui  t'adore ,  ô 
H  moq  cher  Nà  •  •  •  .Elle  alloitache- 
»  ver,  Tremblei  dé  prononcer'  ce 
I»  nom  fatal  »  lui  dit  le  fage  Mambris..,. 
»  Vous  fçavez  que  le  Roi  votre  père 
n  a  iuré  de  vous  faire  mourir  ,  fi  vous 
H  prononciez  ce  nom  horrible  ^  tou** 
If  jours  prêt  à  vous  échapper.  Pleurez  , 
>rtnais  taifez-vous,  « 
•  Comme  ils  avançoienf  en^fîlence 
vers  les  bords  du  Nil ,  ils  apperçu- 
rent  de  loin,  dans  un  bocage  baigné 
par  le  fleuve  ,  une  vieille  femme. 
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couverte  de  lambeaux  gris ,  afîHç  fur 
vn  tertre  ;  elle  avoir  auprès  d'elle  une 
AnejQTe , unChien  ,  un  Bouc»  un  Ser- 
pent, unCQrbeau&  un  Pigeon  ;  vis- 
à-vis  d'elle  lin  énorme  Poiffon  paroif- 
foit  à  moitié  plongé  dans  le  fleuve,  La 
Vieille  tenoit  à  la  main  ime  chaîne  lé- 
gère, d'acier  ,  longue  de  cent  braffes  , 
à  laquelle  étoit  attaché  un  Taureau  , 
blan,c  comme  la  neigiê  ,  fait  au  tour  ^ 
potelé,  léger  niême ,  &  dont  les  cor- 
nes étoient  d'yvoire.    Dès  que   ce 
beau  Taureau  appefçut  la  Princeffe,' 
il  courut  à  elle ,  malgré  les  efforts  des 
autres  animaux,  qui  firent  difiérens 
mouvemenspour  l'en  empêcher^-^V/n^- 
Jide  devient  folle  du  galant  quadru- 
pède ;  elle  veut  l'avoir  dans  les  écu- 
ries ,  èc  Qhzx%t  Mambris  d*aller  pro- 
pofer  à  la  Vieille  de  le  lui  vendre. 
Celui-ci  s'acquitte  de  fa  commîfEon, 
La  Vieille  repond .  que  ce  précieux 
animal  ne  lui  appartient  pas ,  qu'elle 
efl  chargée ,  ainfi  que  toutes  les  bêtes 
qui  font  avec  elle ,  de  le  garder  avec 
foin  ,  d'obferve»»  toutes  fes  démar- 
ches ,  &  d'en. rendre  compte.  Recon- 
noiffance  de  Mamtrès  &  de  la  Vieille 
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qui  eft  la  Pythonijfi  (TEndor  *  ;  ils  s'cJ 
loient  vus  il  y  avoit  700  ans.  Mal-^ 
^ré  leur  antique  amitié  ^  la  Fythonifft 
ne  peut  lui  ^ire  quel  efi  ce  Tàureau\ 
U  lui  eft  expreiTément  défendu  de  le 
faire  connoître.  Elle  s'explique  feule- 
ment futiles  autres  animaux.  »  Le 
»  Serpent  eft  celui  qui  perfuada  Eve  ai 
>)  manger  une  pomme  &  d'en  faire 
♦>  manger  à  fpn  mari.  VÂneffc  eft  ceilç 
*  »  qui  parla  fi  bien  à  Bàlàam,  Le  Poif* 
^fon^  qui  a  toujours  fa  tête  hors  dç 
f>  Peau ,  çft  celui  qui  avala  Jonas  il  y 
t»  a  quelques  années.  Ce  Chien  eft  ce- 
»  lui  qui  ^  fuîvi  TAngç  Raphàil  &  Iç 

*  Endor  ^  nom  d'une  Ville  de  Judée  de  la 
Tribu  de  Manaffé  près  du  Mont  Thabor. 
Ce  n'eft  aujoara^hui  qu'un  grand  amas  d^ 
pierres  oyi  <e  retirent  Içs  voleurs  Arabes.  La 
Pythonijft  qui  y  demeuroit  fut  confuitée  ven 
1050  ans  avant  Je/us- Chrifl  pzr  Saul,  premier 
Roi  d^lfraël.  Les  Devinereues ,  Prophétefles 
ou  Magiciennes ,  étoient  s^ppeliées  Pythonïfft^ 
du  nom  de  Python  ou  Pythies  qu'on  donnoit 
^  Apollor^  «  foiip  à  cai^fe  du  Serpent  Python 
qu'il  avoit  tué  ,  foit  à  c^fe  d'un  verbe  Grec 

2ii  v^it  dire  interroger^  parce  qu'il  rendoit 
s  oracles  à  ceux  qui  rinterro|eolent  p»  I^ 
fonfultoi€nt|?  •     - 
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^  »  jeune  To^/e  dans  le  voyage  qu'ifs  fi- 
p>  rent  du  temps  du  grand  Salmanafar 
»  à  Rages  en  Mëdie.  Ce  Bouc  eft  ce* 
>>  lui  qui  expie  tous  les  péchés  d'imiè 
»  Nation.  Ce  Corbeau  éc  ce  Pigeon 
»  font  ceux  qui  étoient  dans  TArchç 
»  de  M?^',  « 

•  La  Princeffe  fe  défefpère  dû  refiiS 
de  la  Vieille  ,qui,  pour  toute  grâce, 
promet  de  mener  tous  les  jours  Id 
Taureau  pBttre  dans  le  voifinage  de 
€on  palais.  \^  Taureau  Blanc^ç\\nçnr' 
tendoit  à  merveille  tout  ce  que  di- 
ibit  la  Vieille ,  mais  qui  ne  pou  voit 
parler  ,  accepta  cette  propofitioit 
d'un  air  fournis  ;  il  fe  coucha  à  fes 
pieds ,  mugit  doucement ,  &  regar- 
dant Arrtajide  avec  tendVefle ,  il  fem- 
bloit  lui  dire  ,  vene^  me  voir  quelque'^ 
fois  fur  thcriè.  Le  Serpent  prit  alors  la 
parole  ,  &  dit;  Princefi  ^jc  vous  con-- 
feilW  de  faire  aveuglément  tout  ce  que 
Mademoifelle  £Endor  vient  de  vous 
dire.  VAnejfe  dit  auflî  fon  mot  ,  & 
fut  de. l'a  vis  du  Serpent. 

Amajide  foupçonne  du  myftère  dans 
ce  Taureau.  Pour  s'en  éclaircir,  elle 
veut  avoir  un  tête4- tête  avec  le  Ser^ 

-    N  iii 
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fent;  le  rendez- vous  efi  donné  dam         ' 
un  bocage.  En  abordant  la  Prînceffe ,        j 
le.  Serpent  lui  dît   :    Fous  ne  fçaurie[        j 
croire  ,  Madame^  combien  je  fuis  fiatd         ■ 
de  thonneur  que  Votre  Alteffe  daigne  me 
faire.  Amafide  lui  répond  que  fa  grande 
réputation^  la  fineffe  de  fa  pky/wnomie 
&le  brillant  de f es  y  eux  ^  Pont  déicrminlt 
à  rechercher  ce  tête-àtéte  ;   qiielU  ne  k 
croit  pas  fait  pour  tromper  ;    qtitllt 
lui  demaridc  une  grâce  &  qu^elle  efphe 
qiiun  Seigneur  fi  amiable  ne  la  refufera 
pas.  Elle  le  conjure  de  lui  dire  ce  que 
c'eft  qu^  ce  Taureat^j  pour  lequel  elle 
éprouve  des  fentimens  incompréhen- 
fibles  qui  ratteadriffent   &  qui  Té- 
j)ou  vantent.^ 

L  E     S  E  R  P  E  N  T. 

La  curiofité ,  Madame  ,  eft  nécef- 
faire  à  la  Nature  humaine  ,  &  fur- 
tout  à  votre  aimable  fèxe  ;  mais  la 
iVieilIe  a  du  vous  avertir  ^u'il  y  a 
quelque  danger  pour  vous  dans  la 
révélation  de  ce  fecret. 

L  A     P  R   I  N  C  E  S  s  E. 

Ah  !  c'^eft  ce  qui  me  rend  encore 
plus  curieufe. 


Lis.    Serpent. 

Je  reconnois  •  là  toutes  les  belles 
IJariles  à  qui  j*ai  rendu  fervice*  . 

La    Princesse, 

Si  vous  êtes  né  (enfible  ,  fi  tous 
les  êtres  fe  doivent  des  fecours  mu- 
tuels ,  fi  vous  avez  pitié  d'une  infor- 
tunée 9  ne  me  refufez  pas. 

Le    Serpent. 

Vous  me  fendez  le  cœur  ;  il  faut 
vous  fatisfaire ,  mais  ne  m^interrom-". 
pez  pas. 

La    Princesse. 

Je  vous  le  promets. 

Le    Serpent; 

ÎI  yavoit  un  Jeune  Roi ,  beau ,  fait 
à  peindre ,  amoureux  ,  aimé  . .  •  • 

La    Princesse. 

Un  jeune  Roi!  Beau,  fait  à  pein- 
dre ,  amoureux ,  aimé  !  Et  de  qui  ? 
Quel  étoit  ce  Roi  ?  Quel  âge  avoit- 
il?  Qu'eft-il  devenu?  Oîi  eit-il?  Où 

Niv 
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efi fon  Royaume?  Quel  eft  fon  nom? 

Le    Serpent. 

Ne  voilà-tfU  j^as  que  vous  m'in* 
terrompez  ! 

La    Princesse. 

Ah  !  Pardon ,  Monfieur ,  cette  in* 
difcrétion  ne  m'arrivera  plus  ;  conti* 
nuez^  de  grâce. 

Le    Serpent. 

Ce  grand  Roi ,  le  plus  aimable  & 
le  plus  valeureux  des  hommes ,  vifto- 
rieux  par-tout  oîi  il  avoit  porté  Tes 
armes ^  revoit  fouvent  en  dormant; 
&,  quand  il  oublioit  fes  rêves  ,  il 
vouloit  que  fes  Mages  s'en  reffouvinf- 
feVit ,  &  qu*ils  lui  apprirent  ce  qu'il 
avoit  rêvé  ,  fans  quoi  il  les  faîfoit 
tous  pendre.  Or  il  y  a  bî'cfntôt  fcpt 
ans  qu'il  fongea  un  beau  fonge  dont  - 
il  perdit  la  mémoire  en'  fe  réveillant  ; 
&  \m  jeune  Juiîlui  ayant  expliqué  fon 
rêve  ,  cet  aimable  Roi  fut  foudain 
changé  en  Taunau  ;  car  ... . 
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La    Princesse. 

Ah  I  Mon  cher  Nahu Elle  ne 

put  achever  ;  elle  tomba  évanouie. 
Mambrh ,  qui  de  loin  écoutoit  cette 
converfation  j  vit  tomber  Amafide  & 
la  crut -morte.  II  court  à  elle  en  pleu- 
rant. Le  Serpent  eft  attendri  ;  il  crie  , 
elle  ejl  morte.  XI Antjfe  répète  elle  efi 
morte.  La  Dame  d'honneur ,  les  Da- 
mes du  Palais  arrivent  &  Varrachent 
les  cheveux  ;  le  Taureau  Blanc  court 
lui-même  au  bofquet,  &  pouffe  des 
mugiffemens  dont  les  échos  retentif- 
fent.  Amafide  ne  revient  à  elle  qu'au 
*  moment  où  elle  fent  fon  cher  Taureau 
à  fes  côtés  ;  elle  donne  cent  baîfers  à 
cet  animal  charmant  ,  l'appelle  fon 
maître  ,  fon  roi ,  fon  cœur  ,  fa  vie. 
On    voyoit  îts   yeux  tantôt  étince- 
lâns  d'une  tendre  flamme  ,  tantôt  of- 
fufqués  par  ces  larmes  précieufes  que 
Famour  fait  verfer ,  &c.  On  peut  ju- 
ger de  la  furprife   dans  laquelle  la 
Dame  d'honneur  &  les  autres  Fem- 
mes de  fa  fuite  étoient  plongées;  dès 
qu'elles  furent  de  retour  au  Palais, 
elles  racontèrent  toutes  cette  aven*- 

Nv 
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ture  étrange  ,  &  chacune  avec  des 
circonftances  différentes.  Le  Roi ,  dès 
qu'il  en  fut  inftruit,  entra  dans  une  co- 
lère épouvantable  ;  il  fit  enfernier  la 
Princefle  dans  fa  chambre  ».  mit  une 
garde  d'Eunuques  noirs  à  fa  porte ,  & 
convoqua  fon  Confeil  fecret.  Tous 
les  Miniftresy  conclurent  que  la  Prin- 
ccffe  étoit  enforcelée  ;  qu'il  falloit 
Texopcifer  ,  facrifîer  la  Vieille  avec 
ion  Taureau  ,  les  brûler  vifs  comme 
Sorciers  daps  la  grande  place  de  Ta- 
nis  ,  ou  les  faire  avaler  par  le  gros 
Poijfon.  Le  bon  vieillard  Mambris  fen- 
tdit  à  quel  péril  fa  chère  Princeffe 
étoit  expofée  ;  il  voyoit  quel  étoit 
jTon  amant  ;  les  fyllabes  Nahu  qui  lui 
étoient  échappées,  avoient  dévoilé 
tout  le  myftère  aux  yeux  de  ce  Sage, 
Si  le  Roi  découvroit  l'amant  de  fa 
lîlle  5  elle  étoit  morte  ;  il  Tavoit  juré  ; 
il  étoit  l'ennemi  mortel  de  ce  gsand  y 
ce  jeune,  ce  beau  Roi  qui  avoit  dé- 
trôné fon  père  ,  lequel  n'avoit  repris 
ion  Royaume  de  Tanis  que  depuis 
fept  ans  qu'on  ne  fçavoit  ce  qu'é- 
to;t  devenu  l'adorable  Monarque,  le 
."Vainqueur  &  l'Idole  des  Nations.  La 
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belle  Amafidt  n'avoit  d'abord  pro- 
nonce que  Ha  ,  enfuite  t^abu  ,  puis 
Nahucho;  mais  à  la  fin  la  paillon  rem- 
porta ;  elle  prononça  le  nom  fatal 
tout  entier ,  malgré  la  défenfe  de  fon 
père.  Toutes  les  Dames  du  Palais  ré- 
pètent Nabuchodonojor.  Le  Roi  en  fut 
averti ,  &  jura  de  couper  le  cou  à  fa 
£lle.  Mambres  fonge  aux  moyens  de 
fauver.  fes  jours  &  ceux  du  charmant 
Taureau, 

Heureufement  le  XyitxxJpîs  venoit 
de  mourir  à  Memphis..  Mambris  re- 
garde cette  circonftance  comme  fa- 
vorable ,  en  faifant  élire  le  Taureau 
Blanc  pour  Dieu  à  la  place  4u  Bœuf 
défunt.  Il  écrit  auffitôt  une  lettre  au 
GIrand-Prêtre  fon  aini;  il  lui  marque 
qu'ayant  appris  que  fon  Dieu  étoit 
inort ,  il  lui  offre  de  le  remplacer  ; 
qu'il  vienne  au  plutôt ,  fuivi  de  fes  ^ 
Prêtres ,  le  reconnoître ,  l'adorer  & 
le  conduire  enfuite  dans  les  écuries 
iacrées  du  Temple  de  Memphis.  La 
chofe  s'exécute  comme  Mambrhy^^ 
voitdéfiré;  peu  de  jours  après,  on 
découvre  de  loin  une  foule  inpom- 
br^le  qui  s'approche.   Les  trois  &r 

Nvj 
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gares  à^ljîs ,  à^OJiris  &  d^Orus  avan"- 
çoient ,  portées  fur  un  brancard  d*or 
par  cent  Sénateurs  de  Memphis ,  & 
précédées  de  cent  filles  jouant  du  fif- 
tre  facré.  Quatre  mille  Prêtres ,  la  tête 
rafée  &  couronnée  de  fleurs,  étoiènt 
montés  chacun  fur  un  Hippopotame. 
.Plus  loin  paroilfoient  dans  la  même 
pompe  la  Brebis  de  Thcbes^  le  Chien 
de  ËLbafte^  le  Crocodile  ^Arfinocj  le 
Bouc  de  Mtndks  ^  &  tous  les  Dieux 
inférieurs  de  TEgypte  qui  venoient 
rendre  hommage  au  nouveau  Bœuf 
Aph.  Aux  deux  côtés  de  cette  filé  de 
demi-Dieux,  fuivie  d'un  peuple  in* 
nombrahle  ,  marchoient  quarante 
mille  Guerriers,  le  cafque  en  xèxÇj 
le  cimeterre  fur  la  cuifle  gauche ,  le 
carquois  fur  Tépaule  ,  &  Tare  à  la 
main.  Tous  les  Prêtres  chantoient  en 
chœur  : 

Notre  Bœuf  eft  au  tombeau  : 
Nous  en  aurons  un  plus  beau* 

Le  Roi  de  Tanis  fut  extrêmement 
furprîs  de  ce  fp^ûacle  ;  alors  Mam^ 
hrh  lui  adrefia  la  parole,  &  lui  dit: 
»  Grand  Roi  ^  Tordre  des  chofes  eft 
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>r  changé  ;  il  faut  que  Votre  Majefté 
»'  donne  rexemple  ;  déliez  vous-même 
»  le  Taureau  Blanc  ,  reconnoiffez  le 
»' grand  Dieu  /ipis^  &  foyez  le  pre* 
»'  mier  à  Tadorer  «.  Amafis  obéit ,  & 
fe  profterna  avec  tout  fon  peuple.  Le 
Grand-Prêtre  de  Memphis  préfenta 
au  nouveau  Bœuf  Apis  là  première 
poignée  de  foin ,  &  la  Princeffe  Ama-- 

Jide  attachoit  à  (es  belles  cornes  des 
feftons  de  rofes  j  d'anémones  &  de 
renoncules.  On  s'en  retournoit  à 
Memphîs  dans  le  mênie  ordre ,  &  le 
Roi  de  Tanis ,  tout  confus ,  fuivoit  la 
marche.Quand  on  fur  arrivé  aux  fron* 
tiêres  du  Royaume  ,  le  Roi  prit 
congé  du  Bœuf,  &  dit  à  fa  fille  :  Ma 

jilU^  ntournons  dans  mes  États  ,  afin 
que  je  vous  coupe  le  cou  ^partie  que  vous 
tfv^jf  prononcé  ,  contre  ma   d'éfenfe  cjr • 

prejje ,  le  nom  de  Nabuckadonafor  mon 
ennemi.  La  Princeffe  répondit  au  Roi 
dé  Tanis  :  Mon  chef  pire  ^  alle[  couper 
le' cou  à  qui  vous  voudre:^^  mais  ce  ne 

fera  pas  à  moi.  Je  fuis  fur  les  terres  £^1" 

fis ,  d^Ofiris  ,  £Orus  &  £Apis.  Je  ne 
quitterai  point  mon  Taureau  Blanc.  A 
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peîae  eut-elle  prononcé  ces  paroles  > 
que  le  Bœuf  Apis  s*écria  :  Ma  chère 
Amajidc  y  je  f  aimerai  toute  ma  vie  yfoit 
que  tu  yoyes  en  moi  unBœufj  un  Homme 
ou  un  Dieu.  Alors  on  vit  tout  d'ua 
coup  te  Dieu  perdre  fes  deux  jambes 
de  derrière  9  celles  de  devant  fe  chan- 
ger en  deux  jambes  humaines  ^  deux 
bra$  charnus ,  .muf(?uleux  &  blancs  , 
fortir  de  fes  épaules ,  &;  fon  muffle  de 
Taureau  faire  place  au  vifage  régulier 
d'un  Héros  charmant.  Enfin  ^  ce  Bœuf 
redevint  le  plus  bel  homme  de  la 
terre  9  le  grand  Roi  Nabuchodonofor  , 
oui  époufafur  le  champ  la  belle  Ama^ 
Jide ,  en  préfence  de  cette  augufte  af- 
femblée- 

Tels  font ,  Monfîeur ,  le  canevas 
&  la  marche  de  la  Brochure  que  )e 
vous  annonce  ;  elle  a  été  imprimée 
dans  le  pays  étranger;  je  ne  fçais  où 
on  la  trouve  à  Paris.  FeuDom  Calma  ^ 
à  oui  on  l'attribue  ,  vit  encore  ;  il  a 
près  de  8o  ans  &  demeure  à  Fernéx^ 
On  eft  accoutumé  depuis  long-temps 
aux  méthamorphofes  de  M.  de  VoU 
Maire  ^  plus  étonnantes  que  ne  le  fut 
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celle  de  Nabuchoionofou  Auflî  fouplé 
que  Prothic  ^  il  emprunte  toutes  les 
formes  ;  tantôt  on  le  voit  fe  produire 
dans  l'équipage  d'un  Militaire  ;  tan- 
tôt c'eil  un  Quaker^  un  Indien  ;  tan«< 
tôt  un  Doâeur  de  Sorbonne  ,  un 
Moine  ,  &c  9  &c  : 

Aujourd'hui  dans  un  Calque ,  &  demaia  dan» 
un  Froc. 

Mais  il  faut  convenir  qtie  cet  Ecrî^ 
vain  n'efl  pas  adroit  dans  fes  dé^ui-» 
fèmens;  de  quelque  manière  qu'il  fe 
traveftifle ,  toujours  un  bout  d'oreille 
le  trahit  &  le  décèle  :  c'eft  que  M.  de 
Voltaire  y  en  variant  les  mafques  dont 
il  fe  couvre,  ne  fçait  changer  ni  d'ef- 
prit  ni  de  langage.  Dans  toutes  les 
produôions  qui  coulent  rapidement 
de  fa  plume,  on  reconnoît  la  même 
couleur  de  fiyle,  le  même  défaut  de 
juftefle  dans  le  raifonnement  ,  les 
mêmes  fureurs  d'un  Salmonic  lorfqu'il 
s'agit  de  culte  &  de  religion ,  le  même 
ton  de  periifHage  &  de  Icurrihté,  Son 
Taureau  Blanc  ^  comme  vous  venez 
de  le  voir  y  eit  une  fiition  dont  l'ob; 
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)€t  eft  de  tourner  en  ridicule  plufieurt 
traits  de  TAncien-Teftament ,  &  fur- 
tout  la  fameufe  punition  de  Nabucho- 
donofor^K\\xi\  prend  à  l'a  lettre,  tandis 
que  la  plupart  des  Théologiens  &  des 
gens  fenfés  la  regardent  comme  un 
emblème  ,  une  allégorie ,  pour  faire 
entendre  que  l'orgueil  &  la  rolupté 
dégradent  Phomme  &  Tabrutiffent. 
Faiit-il  apprendre  à  M.  de  Foltain  ce 
que  fça vent  les  enfansà  qui  Ton  donne 
une  éducation  paffable  ?  Nabucko^ 
donofor  ne  fut  point  changé  réélle- 
inent  en  Bœuf;  mais  il  s'imagina  être 
tel  ,  foit  par  une  maladie  qui  n'eft 
point  rare  &  qu'on  nomme  Lycan^ 
thropit  *  ,  foit  par  un  trouble  de  (on 
imagination  caufé  par  la  Juftice  EH- 
vine.  Quoiqu'il  en  foit ,  on  le  chafia 
dfe  fon  Palais;  il  demeura  fept  ans  à  la 
campagne,  vivant  comme  uni?  bête 
farouche.  11  recouvra  Tûfage  de  fa 
ràifon  &  fut  remis  fur  le  Trône  ,  re- 

.  *  Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  Grecs 
qui  fignifient  Homme  -  Loup.  Ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie  ,  le  croyem  Loups^ 
Chiens,  Bœufs,  &c; 
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lîonnoîffant  ,  par  ce  cbâtimetit ,  la 
piiiflance  &  la  bonté  <le  Dieu.  Dans 
cette  explication  y  fi  fimple  &  fi  natu- 
relle ,  y  a*t-il  rien ,  M' ^  oui  bkffe  le 
jugement  6e  qui  prête  à  la  plaifanterie? 
^  Au  refte ,  vous  n'avez  pas  d'idée  des- 
bouffonneries ,  des  turlupinades  ,  des 
platitudes  triviales  &  quelquefois  dé- 
goûtantes que  M.  de  Voltaire  a  femées 
à  pleines  mains  dans  cette  Brochure. 
Vous  en  avez  vu  iquelquesunes  dans 
les  fragmens  que  )e  vous  ai  cités  ^ 
mais  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
celles  qui  s'y  trouvent  en  foule.  Je 
ne  vous  en  rapporterai  qu'un  petit 
nombre.  »  La  Princeffe ,  fongeant  que 
»le  Serpent  avoit  appelle  la  Vieille 
»  MademoifeiU  ,  conclut  au  hazafd 
»  qt^elh  itoit  pucclU ,  &  fentït  quel^ 
Vf  qi^affliBion  de  titre  encore:  ^ffulion 
y^  refpeSabU  quelle  cachait  avec  autant' 
»  defcrupule  que  le  nom  de  f on  amant.,.. ^ 
»  Le  Serpent  a  de  Vefprit;  il  ^explique 
»  en  bons  termes  ;  il  eftfort  poli  avec  Us 
>y  Dames  ;  il  ejl  accoutumé  depuis  long'» 
»  temps  à  fe  mêler  de  leurs  aff^aires*,..^ 
»  Amajide  étoit  aiBigée  que  le  Serpent 
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H  &  VAmjfc  parlaflent  fi  bien,&  qifiHi 
y^  beau  Taureau  qui  avoit  des  fenti- 
^  mens  fi  nobles  &  fi  cendres  ne  put 
>»  les  exprimer.  Hclasl  ritn  nefi  plus 
M  commun  à  la  Caur^  diibfC-elIe  tout 
^  bas.  On  voit  tous  Us  jours  de  beaux 
»  Seigneurs  qui  ri  ont  poira  JU  conver^* 
nfation ,  &  des  Malotrus  qui  parlent 
M  ayec  ajfitrance.  «  Ah  »  M.  de  Voltaire  , 
que  cela  eil  ingénieux  !  Le  Serpent  ^ 
à  qui  vous  donnez  vous-même  tj^nt 
d*elprit,  un  Malotru!  Et  ce  parallèle 
des  beaux  Seigneurs  avec  des  Anejfes; 

que  cela  eft  bien  trouvél h  Ma 

»  belle  enfant,  je  vous  le  répète  ,  di- 
»  (oit  Mamhès  à  fa  chereNourrifonne  , 
»  on  vous  coupera  le  cou  fi  vous  pro- 
H  noncez  jamais  le  nom  de  votre 
».amant.  Ah  ,  qtùimporte  mon  cou ,  dit 
»  la  belle  Amâfîde  ^fije  m  puis  embraf- 
v^fer  celui  de  Nabuchodonofor  !  Mon 
»  père  eft  un  bien  méchant  homme  ! 
»  Non-feulement  il  refufa  de  me  don- 
j^ner  ce  beau  Prince,  que  j'idolâtre, 
H. mais  il  lui  déclara  la  guerre  ;  &  , 
>»  quand  il  a  été  vaincu  par  n^on  amanr, 
)>  il  a  trouvé  le  fçcret  de  le  changer  en 
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»^; Bœuf. Vit-on  jamais  une  malice  plus 
»  effroyable  ?  Sli  mon  pin  r^itoit  pas 
»  mon  pin  y  je  nefçais  pas  ce  que  Je  lui 
^yferois. ....  La  belle  Edith ,  femme 
»  de  Loth ,  le  meilleur ,  le  plus  tendre 
»  père  qu'on  ait  jamais  vu,  n'eft-elle 
ié  pas  devenue  dans  notre  voifinage , 
^  une  grande  ftatue  de  fel  d'une  beauté 
»  très-piquante  ,  qui  a  confetvé  toutes 
»  les  marques  de  Jba  sixe  ,6*  qui  a 
»  réguliinment  fes  ordinains  chaque 
»  mois  ?  « 

Mambris  charge  le  Corbeau  y  l'un 
des  animaux  qui  étoient  à  la  fuite  de 
la  Vieille,  de  porter  fa  kttre  à  Mem-  - 
phis.  >♦  Je  fçais ,  luf^t-il ,  que  vous 
»  avez  nourri  le  grand  Prophète  Êlie^ 
»  lorfqu'il  étoit  couché  auprès  diiTor- 
»  rent  Carîth  ;  vous  lui  apportiez  tous 
»  les  jours  de  bon  pain  &  des  poulardes 
^  ^T^j^j;  je  ne  vous  demande  que  de 
>^  porter  cette  lettre  à  Memphis.  Le 
»  Corbeau  répondit  :  Il  eft  vrai,  Sei- 
»  gneur»que  je  portois  tous  les  jours  à 
»  dîner  au  grand  Prophète  Elie^  mais  je 
»  prenois  toujours  la  moitié  du  dirurpouf 
»  moi.  Je  veux  bien  porter  votre 
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^  lettré ,  pourvu  que  vous  m^a^ùru:^  dé 
»  deux  bons  repas  par  jour ,  &  que  Je 
»  fois  payé  dtavance.  'Mambrhs  y  en  co- 
li  1ère  ^  dit  à  cet  animal  gourmand  &c 
»  malin  :  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu^Jpol- 
H  lon^  de  blanc  que  tu  étois  comme 
»y  un  cigne  »  t'ait  rendu  noir  comme 
»  une  taupe.  Et  dis-moi  donc,  /tz^az- 
»'  geois-tu  des  aloyaux  &  des  poulardes  , 
»  quand  tu  fus  dix  mois  entiers  dans 
Vf  TArche  ?  Monfieur  ,  nous  y  faijîons 
»  iriS' bonne  ckire ,  répartît  le  Corbeau. 
»  On  yfervoit  du  rôti  deux  fois  par  jour ^ 
>>  à  toutes  les  volutilles  de  won  efpece 
>i qui  ne  vivent  que' de  chair  ^  comme  à 
>^  Vautours,  Mîlhns  /  Aigles,  Bufes , 
M  Éperviers ,  Ducs ,  Émouchets,  Fau- 
>>  cons ,  Hiboux,  Pigrièches.  On  gar- 
>^  niffoit  avec  une  profufion  bien  plus 
>i  grande,  les  tab'es  des  Lions,  des 
>>  Léopards,  des  Tigres ,  des  Panthè- 
>>res,  des  Onces,  des  Hyènes  ,  des 
»  Logps,  des  Reriards,  des  Putois, 
»  des  Fouines^  &c.  D  y  avcit  dans 
»  l'Arche  huit  perfonnes  de  marque  ,• 
>>  &  les  feules  qui  fuffent  au  monde , 
>r  continuellement  occupées   du  foin  de 
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>»  notre  tablt  &  de  no(n  garde  -  rob^^ 
»  Cétoit  un  plaifir  de  voir  avec  qud 
»  foin  ,  quelle  adreffe  ,  quelle  pro- 
H  prêté  nos  huit  ilùifiresFalets  fervoienjt 
>^  plus  de  quarante  mille  convives  du  plus 
>*  grand  appétit ,  fans  compter  les  pei- 
»  nés  prodigieufes  qu'exigeoient  à\% 
0  à  douze  mille  autres  bêtes ,  depuis 
»  l'Eléphant  &  ja  Girafle  jufqu'aii 
»  Ver  à  Ibie  &  à  l'Abeille.  ...Je  veux 
^  faire  bonne  chère ,  &  être  très  bienpayp 
»  en  argent  comptant.  «  On  a  fi  four 
vent  répondu  à  tous  ces  plats  quo* 
libets ,  que  vous  me  difpenferez  »  Mv^ 
de  m'y  arrêter.  Je  me  laffe  même  4^ 
copier  tant  d'infipides  facéties. 

Mais  il  y  a  daiis  cette  Brochure  un 
endroit  digne  de  remarque  ,  où 
perce  la  jalou^fie  de  Monfieur  d^ 
yoltaire  contre  un  Poëje  qu'il  ne  fer^ 
jamais^  oublier.  Le  Serpent  dit  qu'il 
avait  une  place  diftinguée  dans  Iç 
Ciel  ^  d'où  il  a  été  précipité.  »  Le$ 
H  Brachmanes ,  ajoute-t-il,  font  les  pre^ 
»  miers  qui  ont  donné  une  longue 
»  hîftoire  de  mes  ancêtres  ;  je  ne 
»  4oute  p^s  c^ue  des  Poëte^s  du. Nord 
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n  n*en  faffent  un  jour  un  Poçtne  Epî- 
H  que  bien  bizarre.  «  Il  eft  évident 
que  l'auteur  ,  par  ce  Poème  Epique 
bien  bi[arre  ,  entend  le  Paradis  Perdu 
de  Milton  ^  qui ,  malgré  fes  défauts  ^ 
eft  autant  au  •  defliis  de  la  Henriade 
que  la  Phèdre  de  Racine  eft  au-defTus 
de  celle  de  Pradon^ 

Je  finis  par  cette  phrafe  qui  me 
tombe  fous  les  yeux.  »  La  Dynaftie 
^  de  Memphis  appartenant  alors  aux 
^  Babyloniens  ,  ils  confervoient  cç 
n  reftè  dç  leurs  conquêtes  paffpes.  « 
Seroit-il  poffible  que  M.  de  Voltaire 
eut  oid)iié  la  fignifacation  du  mot  Dy 
napie  qui  veut  dire  Race  ,  Lignée  , 
maifoh  ,  &  qu'il  employât  ce  mot 
dans  le  fens  de  Royaiime  ^  Pays^  Con^ 
trie.  De  la  manière  dont  il  s  exprime 
ici  9  c'eft  comme  s'il  difoit;  la  race  de 
Memphis  appartenant  alors  ^ux  Baby^» 
Ioniens ,  ils  confervofent  ç^  rejle  de  leurs 
conquêtes.  Au  refte,  cette  petite  inad- 
vertance eft  une  misère  ;  ce  qui  ne 
Peft  pas  ,  eft  la  manie  que  M.  de  Vol- 
taire  a  depuis  long-temps  de  répétail- 
\tx  jufqu'a  la  fatiété  ce  que  les  autres 
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ont  dît,  ce  qu'il  a  dit  lui-même  mille 
&  mille  fois ,  &  de  ne  pas  s^apper-* 
cevoir  de  l'ennui  mortel  dont  il  ac»* 
cable  fes  Leâeurs  par  iotx  éternel 
radotage,  .    ' 

Journal  Géographique  &  Hiflorique  ^prê» 
pojc  par  foufcription. 

J^  A  Géographie  eft  une  Science  qui 
'4e  y r oit  être  familière  à  tout  le  mpn* 
de;  il  y  a  peu  de  perfonnes  élevées  au^ 
deffus  de  la  lie  du  peuple,  à  qui  elle  ne 
ibit  utile.£lle  eft  abfolument  néceflaire 
aux  Lettrés  &  aux  Politiques.  Les  pre- 
«liers  ne  fçauroient  bien  entendre  plu- 
lieurs  endroits  des  anciens  auteurs^ 
ni  les  féconds ,  les  intérêts  des  Etats^ 
fans  fonfecours.  Cette  Science  eftauffi 
d'une  grande  reflburce  au  Officiers  des 
troupes  de  mer  &  de  terre,  aux  Négo- 
cians,  cTnfin  à  tous  ceqx  qui  lifent  les 
Hiftoires ,  &  même  les  Gazettes.  Ceft 
ce  qui  devroit  engager  tout  le  moj>de 
à  l'étudier;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  s'y  applique.  La  plupart  même 
de  ceux  qui  paflent  pour  être  inûruits^ 
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n*€n  ont  qu  une  connoiffance  très-fu- 

Jierficielle;  ce  qu'on  doit  attribuer  éga- 
ement  à  la  longueur  de  quelques  mé- 
thode^ ,  à  la  brièveté  &  à  la  fécbereâe 
des  autres.  Ses  premiers  élémens  n'ia- 
téreffenl  que  par  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  le  Syftême  général  de  rUnivers, 
que  tout  le  monde  eft  bien-aife  de 
cpnnoître  plus  ou  moins  :  mais  ,  cette 

5  remière  connoiffance  acquife,  Tétiide 
e  la  Géi)graphie  devient  ennuyeufe, 
parce  qu'elle  ne  roule  que  fur  la  fimr 
pie  poritiop  des  lieux  >  dont  peu  de 
gens  fe  mettent  en  peine  d'être  inf? 
fruits. 

Ces  réflexions  ont  infpiré  à  un  born- 
ée de  Lettres ,  fçavant  &  laborieux  j 
ie  deffcin  de  donner  un  Journal  qui     ^ 
réuniffe  d'une  manière  claire ,  concife^ 
'amufante  &  inftrudive  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéreflànt  pour  la  Géo-      j 
.  graphie,  tant  par  rapport  aux  lieux,      I 
que  par  rapport  à  THiftoire  Civile  &      i 
Naturelle ,  aux  Curiofités  qui  s'y irou* 
vent ,  .au  Commerce  qui  s'y  fait  ^  £t      i 
aux  événemens  mémorables  qui  s'y 
£otu  paiTés.  Cette  méxhode  aura,  ceia  '. 

d'avantageux, 
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d'avantageux ,  qu'elle  mettra  le  Lec- 
teur en  état  de  s'inftruire  en  très-peu 
de  temps ,  &  fans  beaucoup  d'appli- 
cation ,  de  quantité  de  chofes  qu'il  eff 
honteux  d'ignorer.  LapromefTe  qu'on 
fait  eft  d'autant  plus  aifée  à  remplir  9 
qu'on  ne  man-que  point  de  matériaux , 
&  qu'il  ne  s'agit  que  defavoir  les  choi- 
fir  &  les  employer.Voici  le  plan  qu'on 
fe  propofe  de  (uivre  dans  tout  le  cours 
de  l'Ouvrage.  On  commencera  par 
donner  un  expofé    du  Syftême  de 

.  l'Univers  ,  en  fe  bornant  aux  cho- 
fes. dont  la  connoiffance  éft  abfo- 
lument  indifpenfable  à  ceux  qui  veu- 

-  lent  fç^voir  la  Géographie  ;  on  y 
Joindra  les  figures  néceflaires  pour 
l'intelligence  du  difcours.  Cet  ex- 
pofé fini ,  on .  fuîvra  la  méthode  fui- 
vante  dans  la  description  d'un  pays , 
par  exemple  ,  de  l'Amérique.  1**.  On 
déterminera  fa  fituation  par  rapporta 
la  Içngitude  &  à  la  latitude ,  fon  éten- 
due du  Septentrion  5U  Midi  &  du 
Levant  au  Couchant ,  eç  lieues  de 
France ,  puifque  c'eft  pour  les  François 
qu'on  écnu  2°.  On  la  divifera  fuivant 
.  Ann.  1774,  7(?/7/^/r.  O         . 
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(es  différentes  Audiences  ,  & ,  aprèsr 
avoir  donné  l'étymolo^ie  de  fon  nom^ 
on  décrira  fon  climat,  fon  fol,   les 
denrées,  les  animaux  qu'elle  {M-oduît^ 
les  raretés  qu'on  y  trouve ,  fes  prin* 
cipales  Villes  ,  fes  Archevêchés ,  fes 
Evêchés  ,  les  mœurs ,  le  génie  ,  les 
coutumes  &  l'habillement  de  fes  ha- 
bitans  ,  fon  Gouvernemexit ,  les  Re- 
ligions qu'on  y  profeffe.  3^.  On  join- 
dra à  ces  detcriptions ,  très  intérêt- 
fantes  par  elles-mêmes ,  Fhiftoire  de 
fa  découverte  »  des  conquêtes  d^s  Ef- 
pagnols  &  des  Portugais  ^  &des  éta* 
bliffemens  que  les  Européens  y  ont 
faits ,  du  çoraraerce  qu'ils  y  font ,  des 
denrées  &  des  marchandifei  Qu'ifs  jr 
portent  &  qu'ils  en  tirent ,  fons  entrer 
dans  des  réflexions  politiques  ,  qui 
font  fouvent  auffi  mal  fondées  qu'o* 
dieufes  aux  Nations  qu'elles  regar-» 
dent.  On  évitera  fur-tout  les  détails 
inutiles ,  &  l'on  fe  bornera  aux  chofes 
qu'on  croira  pouvoir  amufer  &  inf* 
truire  le  Leôeur  ,  ùtns  trop  charge? 
fa  mémoire. 

On  fuivra  la  même  œéthode  p^ir 
tapport  aux  trois  autres  parties  4u 
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jMonde ,  aux  Empires ,  aux  Royaux 
nies,  aux  Etats  qui  les  compofcnti 
On  fera  même  plus  :  en  parlant  d'une 
Ville  un  peu  e^nâdéfable ,  on  âurà 
foin  de  rapporter  les  événemens  qui 
^'y  font  paffë^  y  ^'indiquer  \&s  hom- 
Qies  célèixes  qu'elle  a  produits  ,  de 
décrire  les  curiofités  de  la  Nature  & 
de  TArt  qui  s'y  trouvent ,  &c. 

Cet  Otvvratge  I^riodique  fera  par 
parties  détachées,  maisdpot  les  feuil-- 
les,  étant  raffemblées,  fourniront  le 
xorps  fie  Géographie  le  plus  intéref- 
-iant  &  le  plus  complet  qui  ait  encore 
paru.  On  donnera  tous  les  mois  xxtx 
Cahier  de  ce  Journal ,  contenant  cinq 
feuilles  /»-8^,  à  commencer  au  prêt- 
nw  <>â:obre  1774.  Le  prix  de  la 
SonforipâoA  eft  de  douze  livres  pour 
rannée  ,  rendu  franc  de  port  aux 
Soiîfcripteurs  de  Paris,  &  de  di?c-huit 
Hvres  pour  la  Province-  On  foufcrit  à 
Paris  chez  CailU^u^  Imprimeur- Li- 
braire, rue  Saint  Severin,  vis-à-vij 
.dfiStm^r^4e.l'^Ii%  ,  à  eôti  du  Pape- 
tier ,  jqj^i  d#ivrera  les  Reconnoif- 
-faaces.  Je  fuis,  Sçc* 
.  ji  Varis  u  XQ  JuUUt  1774* 

Oij 
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LETTRE    XIV. 

Jean  fans  Peur  ,  Duc  de  Bourgogne. 
JJouvelle  Françoife  ^parM.  (ÛUjfitux. 
A  Paris  \  che^  Merlin  rue  de  l^Harpc; 
Brochure  i/z-8^  dp  l'^o  pages  ,  avec 
Gravures^ 

MR.  êUjjîeux continue avecfuc- 
ces  {onDécaméron.  Voici  la  fé- 
conde Nouvelle  du  deuxième  volume. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  c'eft 
un  de  ceux  qui  produisent  les  plus 
fortes  Impremoris.  L'objet  de  cette 
anecdote  eft  la  vengeance  de  la  mort 
du  Duc  èiOrUâns  fous  le  règne  de  l'in- 
fortuné Charles  VI.  On  fçait  que  ce 
Duc  ,  frère  du  Roi,  fut  aflaffiné  pen- 
dant la  nuit  par  J^an  fans  Peur  ^  Duc 
de  Bourgogne,  qui  vouloit  fe  ren- 
dre feul  maître  du  Gouvernement. 
Tous  deux  avôient  ^uré  ,^'quatre  jours 
auparavant  ,  une  réconciliation  'ûa^ 
çère  fur  ce  que  la  Religion  a  déplus 
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facré.  L'auteur  fuppofe  que.  Vakntinc 
Duchefle  à'Orléans  &  le  Duc  de  Va^ 
Untinois  fon  fils  arrivent  cette  nuit 
là  ^niême  de  Château-Thierry,  &  que 
les  premiers   objets  qui  s'offrent   à 
leurs  yeux  font  le  cadavre  de  ce  mal- 
heureux époux  baigné  dans  Ton  fang, 
&  Tun  de  fes.  fidèles  ferviteurs  ren- 
dant auprès  de  lui  le  dernier  foupir. 
Tous  deux  fe  précipitent, fur  ce  corps 
déjà  glacé,  ôcfemblent long- temps  y 
avoir  perdu  la  vie.  Les  premiers  foup- 
çpns  de  Valtntim  ,  revenue  à  la  lu- 
mière ,  s'arrêtent  fur  le  Duc  de  Bout* 
gogne.  Elle  fait  mettre  le  cadavre  dans 
ion  char ,  ordonne  qu'on  éteigne  les 
ilambeaux&  qu'on  la  çonduïfepromp- 
tement  au  Palais  du  Dauphin,  Quelle 
furprife  lorfque    ce  Prince  voit  un 
corps  fans  vie , couvert  de  playes,*& 
qu'il  reconnoît  le  -Duc  d'Orléans  fon 
oncle  !  La  Ehicheffe  lui  demande  ven- 

feance  &c  accufe  ^  fans  héfiter  ,  le 
)uc  de  Bourgogne.  Lq  Dauphin  prend 
Iç  parti  d'envoyer  chercjierj'accufé  à 
l'inftant  même.  Jian  ne  peut  croire 
que  fon  crime  ait  été  déjà  découvert  ; 
il  fe  rend  aux  ordres  du  jeune  Prince 
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t^\  tui  parle  en  ces  termes  :  n  ITuc  ^ 

>»  prenez  uir  fiège  &  répondex  -  moi» 

»  Ils  s'afleyent  l'un  fit  Tautre  &  le 

»  Dauphin  poarluit  :  J'ai  été  aâez  heii« 

M»  reux  pour  rétablir  entre  vous  &  le 

n  Duc  iiOrUans  Tamitié    dont  une 

9#  haine  lïialheureufe  avoit  brifé  \^ 

9»  noeuds.  Vous  avez  confirmé  votre 

1^  réconciliation  par  un  ferment  îo* 

»  lemnet  :  je  devrois  donc  me  repo* 

»fcr  entièrement  fur  votre  parole; 

s^fliais  vous  avez  des  ennemis  ;    iXr 

n  vous  accufent.... — Et  de  quor^  Seî-^ 

»  gneur  ?  —  De  dtégnifer  vos  fecretr 

I»  ^ntimens.  —  Et   vous  croiriez , 

n  Prince.^,  —  Duc,  je  ne  crois  rrei» 

n  encore  :  j'attends  votre  réponfei 

»  elle  déterminera  mes  peniées.  L'ac« 

j>  cufation  dont  on  vous  noircit  eft- 

H  elle  légitime?*— ^  Seigneur,  elle  eft 

n  injufte.  —  Il  nerefte  donc  au  fonJ 

M  de  votre  cœur  aucune  trace  de  vo« 

I»  tre  ancienne  inimitié  ?  —  Aucune» 

^  Nos  haines  font  pour  jamais  étouf^ 

»  fées.  — •  Croiriez- vous  le  Duc  d'Or- 

^  tcans  capable  de  déguifer  à  fou  tour? 

»  —  J'ai  toujours  cru  le  Duc  d'0#« 

i»  Uans  fiacère  ^  6c  je  le  crois  etrcore* 


$ê  — ■  Et  vous  ne  vous  repentez  poin^ 
e  >^  de  vous  être  engagé  par  un  ferment  ? 

f  »  —  h  le  ferois  encore  ♦  fi  J'avois  à 

i  »  le  faire.  -^  Gonfentirie^  vous  de  le 

Q  >^  confirmer  par  un  antre  ?  — -Exige;^- 

g  ~        w  le  dé  moi ,  Seigneur  ;:  &  je  le  pro- 
a  »  nonce.  — Hé  bien ,  Duc ,  je  l'exige 

F  t^  de  vous.  Il  eft  néceffaire  à  votre 

t  >t  gloire  &  au  repos  de  mes  jours,  Vcr 

ui  H  nez  faire  taire  des  bruits  qui  vous 

3  »  ofFenfent  ,  &c  rendre  à  mon  amç 

f  »  cette  douce  paix  dont  m'a  privé  ô 

f  j»  long^temps  votre  haine.  Prenez  ce 

f  3»  flambeau  qui  nous  éclaire  »&  fuivez- 

,  »  moi  dans  ce  cabinet.  Là,  j'ai  fait  dé- 

»à  pofer  ce  qu'après  l'Être  Suprême  & 
H  les  auteurs  de  mes  jours ,  j'ai  de  plus 
i>  facré  dans  l'Univers. 

H  Us  entrent  alors  dans  le  cabinet 
H  où  l'on  avoir  placé  le  D\xc  à^Orléans» 
»  Le  Dauphin  montrant  auditôt  le 
«^  coin  de  la  table  qui  en  foutenoit  Id 
»  t^te  fanglante  :  Levez  ce  voile ,  dit- 
H  il  ;^  il  couvre  le  témoin  facré  d«  yo- 
w  tre  ferment.  Le  Bourguignon ,  d'au*» 
»  tant  plus  intrépide  qu'il  croit ,  par 
M  ce  qu'il  vient  d^entendre,  le  meuf-* 
n  tre  de  Ijouîs  encore  ignore  du  Z>^2i* 
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>^phin  ,  s'approche  delà  table  fatale* 
n  fans  aucune  défiance ,  &,  tandis  que 
9^  fon  juge  Tobferve  avec  une  inquié- 
9»  tude  curieufe  ,  il  porte  la  main  au 
5>  voile  &  le  foulève.  On  dit  qu'à  la 
5f  vue  du  meurtrier,  un  dernier  bouil- 
»  Ion  de  fang  jaillit  du  corps  aâfaf- 
»  fine.  Le  Duc ,  épouvanté  à  Tafpeft 
»  inattendu  de  fa  viâime  qu^l  recon- 
f>  noît ,  tremble  dans  tout  fon  corps  j 
9f  6c  laifiant  tomber  le  voile  de  fa 
9>  main  défaillante  :  6  Ci^t ,  s'écrie- 
»  t-il  avec  efFroi  !  c*eft  le  Duc  d'Or- 
M  Uans  /  — -  Oui ,  lui-même  ;  &  c'eft 
5>  vous  qui  Pavez  afFaffiné.  « 

A  ces  mors  terribles  ,  le  coupable; 
Duc  de  Bourgogne  frémit  &  fut  fur 
le  point  d'avôiier  fon  crime  f  mais  re- 
prenant bientôt  fa  première  aflTurance,' 
il  s*en  défend  avec  indignation  ,  & 
plarvient  à  perfuade.ç  le  Dauphin  de 
fon  innocence,  en  affeôant  lèsmaN' 
ques  du  plus  profond  défefpoir.   Ge 
îeune  Prince  rejoint  laDuchefl^e  dont- 
les  foupçons  ne  font  pas  auflî  faciles 
à  difliper.  Elle  le  conjure  de  ne  rien 
négliger  pour  la  recherche  &  la  puni'* 
tion  des  coupables  >  &:   d'ordonner 
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auv  Mlniftres  de  la  Relidon  de  lancer 
les  foudres  de  TEglife  mr  les  auteurs 
&  les  complices  de  cet  afTaffinat.  Le 
X>auphin  promet  tout.  La  vigilance 
des  Magiftrats  ne  peut  rien  découvrir. 
ILe  jour  arrive  où  Ton  devoit  rendre 
au  Prince  les  derniers  honneurs  ; 
jcette  lugubre  cérémonie  fe  fait  avec 
la  plus  grande  pompe.  L^Evêque  de 
Paris  y  faifoit  les  fonÔions  de  Pontife  ; 
derrière  lui  paroiiToit  un  riche  drap 
d'argent  &  de  foie  dont  les  quatre 
.coins  étaient  portés  par  quatre  Prin- 
ces du  Sang  ;  &  l'un  de  ces  Princes 
étoit  le  Duc  de  Bourgogne,  lui-même^ 
ie  convoi  traverfe  la  Capitale  &  fe 
rrend  au  Temple.  \iïi  fpeàacle  inat- 
tendu frappa  d'une  terreur  nouvelle 
tous  ceux  qui  étoient  préiens.  Après 
les  prières  accoutumées ,  comme  on 
étoit  près  d'aller  dépofer  le  Duc  dans: 
la  tombe ,  l'Evêque  de  Paris  imppfe 
filence  à  raflemblée ,.  &  du  haut  de 
ï' Autel  lui  fait  entendre  ces  menaces  r 
»  Au  nom  de  celui  qui  eft  ,  par  cela* 
»  même  qu'il  eft;  qui  dès  la  naiffance- 
.»>  des  fiècles  imprima  fon  augufte  ima- 
i^  ge  fur  le  front  des  hommes  y  &  dé- 
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jvvottst  à  rhoffcuf  êtvLîï  cruel  firp* 
ir  pHce  le  cotrpaMe  iottUlé  ^à  fetïg  de 
f»  (on  frère  ;   au  âêm  de  fei  Reïigiml 
ik-  qu'il  a  gravée  daiis  ttoiH  aune  ;  at|. 
n  nom  de  la  Société  dont  tes  noeuds 
9»  font  fon  ouvragé.  Peuple,  je  vous 
>»  ordonne  de  déiioncer  l'aflaffiii  de 
T^  Louis.  Out,  fi  le  coupable  cm  quel^ 
1^  qu'un  de  fes  complices  vous  font 
n  connus ,  que  leurs  nçm^  à  rheure 
>>  même  foient  déclarés  à  kt  feee  dei 
»  Autels.  Que  fi  vous  r éfiftez  à  dé^ 
>»  voiler  ce  fetal  fecret ,  écouter  les 
Vf  imprécations  que  le  Ciel  yoxxi  fait 
K  entendre  par  nra  bouche  r  lé  veux 
w  que  les  malheureux  demettrenf  éx- 
»  dus  de  mes  facrifices;  je  veu:tque 
n  le  fefïg  de  la  viftime  qin  n/éft  o^ 
»ferte,  retombe  for  leur  têîe;  je 
»»  veux  qrt'on  s'éloigne  d'eux  comme 
w  de  manffres  chargés  de  foute  tt&t 
n  colère  ;  je*  veu«  enfin  qu'^iux  &  les 
M  lâches  qui  en  tairoient  les  noms , 
»  terminent  une  vie  malheu*eufe> 
H  poiu-  gémir  éterneHertieht  fo^s  te 
H  fléau  de  ma  îuftice.  If  prend  alors 
H  un  des  flambeaux  qui  brûlent  fuf 
4^  rÂui;el  >  &  )t  l^  brifaM  ât^  fes  ]^ie<b  i 
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i  >►  éînfi  ,  ajouta-f-il  ,  aînfi  s'éteindrai 

I  i»  leur  poftérîté  ftirla  terre  ;  aihfi  m^ 

\:  f>  févère   équité  les  brifera  daos  le 

•!  »  monde  invifible. 

â  »  Le  Pontife  fe  tnt  ;  la  terreur  &  Te 

i.»  ♦>  fitetlce  de   Taffemblée  deviennent 

si  ^  d'autant  pins  profonds  ,  que  pèr- 

»  fonne  ne  s'eft  attendu  à  ces  impré* 

yj^  n  cations  relîgieufes.     Le  Dauphin  ^ 

f>  VaUntinc  &  TEvêque  de  Paria  (e§ 

j  i>  avôîent  projettées  en  fecret.   Au 

j^  i>  milieu  dé  cette  horreur  univerfelle  , 

f  •>>  /i5^/7 ,  plus  agité  que  jamais ,  côih- 

j  n  niande  avec  peirte  à  fon  trt>ublè.  Il 

»  voit  tous  les  yeux  s'a ttachet  fur  lui; 

W  Ses  complices  eux-mêmes,  dont  lé 

i>  plus  grand  nombre  eft  dans  leTem- 

h  plé  ,  (ts  coiïiplices  Tobfervent  eri 

n  frMbnnant ,  &  fcmblent  le  défigner; 

,  i>  Cette  vue  ajoute  à  fon  elFroi ,  quand  i 

3i>  tout-à-coup ,  un  des  conjurés ,  cé- 

•  >>  dant  au  remords  qui  !e  pourftiit  &  lé 

jf  déchire ,  s'élance ,  pSle  &  défefpéré,- 

,  >f  ail  milieu  de  Paflembfée:  Je  fuis  un 

>^  des  aflaflîns  du  Prince  ,  s'écriè-t-il  ^ 

>r  &  le  Dtic  de  Bourgogne  eft  notre 

n  chef. 

1^  A  ce  mot  y  Mon  éprouVe  un  ehaur 
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n  getnent  rapide  dans  fon  ame.  La  ter^^,. 
^  reur  difparoît  ;  il  voit  qu'il  n'eft  plus 
»>  de  falut  pour  lui  que  dLans  Taudace, 
M  &  que  déformais  il  doit  tout  ea- 
»  freindre  :  Eh  bien ,  oui  ,  c'eft  moi 
n  qui  Tai  tué ,  &  j'en  fais  gloire; ouî^ 
n  c'eft  moi.  En  parlant  ainû  ;  il  prefTe 
»  fon  cheval  de  l'éperon  ,  le^poufTe 
»  hors  du  Temple ,  &  prend  la  route 
V  de  fes  États.  « 

Le  Duc  de  Btrry  laiffant  achever 
les  funérailles ,  va  faire  au  Dauphin 
le  rapport  de  tout  ce  qu'il  vient  de 
voir  &  d'entendre.  Ce  jeune  Prince, 
irappé  de  douleur  &   d'effroi  ,   or- 
donne  qu'on  inveftiffe  le  Palais  du 
coupable /&  qu'il  foit  chargé  de  ftrsi 
;nais:on  lui  apprend  qu'il  s'eft  enfui 
çvec  une  rapidité  incroyable ,  &  qu'il 
'  a  pris  la  route  de  fon  Château  de  Ba- 
paume.  La  Capitale  étoit  dans  la  plus 
grande:  confulion  ;  les  habita »s  que. 
Jtan  avoit  mis  dans  fon  parti  en  dé-^ 
flamant  contre  les  impôts,  fe  ré-, 
jouiffoient  ouvertement  de  la  fnort 
du  Duc  à'QrUans.    Le  Duc  de  Bour^^ 
gpgne  profite  de  ces  difpofitions ,  lève 
des  troupes  dan$  fes  dômaiaes  &  les 
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conduit  fecretceme^t  vers  Paris.  Ge- 
pendant  Valmtint  pourfult  la  yen»- 
gçatnce  de  la  mort  de  (on  mari;  elle 
ie  jette  aux  pieds  du  Monarque  qui 
jouiâbit  d'un  intervalle  de  fanté ,  6c 
qui  promet  de  punir  les  affaflîns  de 
K>n<  frère.  Mais  il  retombe  bientôt 
dans  fon  premier  état.  Le  Dauphin 
préiide  au  Confeil  ;•  le  Dac  à^Angour 
lirm  voue  au  meurtrfer  de  .fon  père 
une  haine  immortelle ,  &  met  fa  tête 
à  prix.  Ddns  ce  moment  ^  le  Duc  de 
Bourgogne,  paraît  au  milieu  de  TaiTenv 
blée.Il  avoit  invefti  le  lieu  du  Con- 
feil, de^  fon  armée  ;  il  force  les  Princes 
&  le  jeune  Duc  lui-même  ,  de  pro* 
noncer  le  pardon  qu'il  exige,! &  oa 
lui  e^cpédie.  des  Lettres  d'abolition. 
Le  Duc  diAngoulémc  xtXoyxrnQ  à  fa 
mère  &  Tinflruit  de  tout  ce  qui  vient, 
de  fepa(rer.^>/^^/2///ze  jette  au  Prince 
>»  un  regard  d'indignation.  Puis^,  frap? 
»  pant  tout-à'^coup  de  fa  maiale  bras 
y¥  de  fon  fils  :  fuivea-moi ,  lui  dit-elle  , 
>^ea  le  faififfant  avec  effort;  &  elle 
»  fe  tait.  . 

>>  Malgré  la  profondeur  de  la  ijuit^ 
>;  ils  forteut  fans  flambeau .  fans  eft^ 
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i^corte.  ValttiiifH  eonéuit  le  DàC 
»  é^AngouUme  à  travers  les  faes  le^ 
w  plus  obfcures  ;  elle  arrivé  akiTém- 
^  pie  oii  repefent  les  reftes  de  foit 
1^  épfoux;  elle  en  fait  omrrir  les  poN 
^  tes  9  eHe  entre.  Lat^z^moi  féute 

#  avec  moii  fils  ,  di^eIle;  èc  les  Pr^ 
»  très  (e  retirent^ ,  perftuidës  <[ue  ce 
ir  couple  mailv^upetifr  vieiH  pleitrer 
«r  fur  ta  tombe  de  Louise  11^  avancent 
^  à  la  fombre  lueur  (Fuite  lampe  qui 
^  hrvAt  devant  le  tonibeàû  dtè  Prince» 
»  Le  Duc  ètAngf>ulêmt  ne  niarcbe 
>>  qu'en  friilbmidnt.  Ces*  ténèbres ,  ce 
9»  fitence,  cette  fotitude,  cette  kmpe^ 
H  ce  tombeau ,  knprifibient  â  fon  ame 
H  une  terreur  reUgieofe..  FakiUinè 
V  $*arrête ,  &  montrant  le  marbre  qui 
f9  couvre  fon  époux*:  Fib  indigne  du 

#  prince  qui  vdiis  a  donné  ta  vie  ^ 
n  ouvrez  les  5reux  &  liiez  ;  olii  j  je 
fê  vous  l'ordonne  ,  lifez  Fîrtfef  Jpfiott 
>f^gue  nta  jufte  douleur  a  fak  gravef 
n  fur  cette  pierre«Le]eurieI>uCydociI(( 
9»  à  fa  mère,  Ktd^une  ftnit  tremblanfeîJ 
M  Cl  gh  Louis  if  Orléans  que  Jean  àt 
n  Bourgogne  a  dffa0nL  £t  c'eft  à  ce 

#  même  Jean  ^  infieroisipt'  f^atemifu  y 
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i  f^  que  vous  avez  pan'eknrté  î  Et  Vôil* 

t  f>  donc  les  hofineiifs  qf»e  Vôiïs  #erifdeft 

î»  M  à  la  mémoire  de  votre  père  l  Sotl 

-  pf  fang  lâchement  répand»  vôu5^  iol^ 

e  n  licite  en  vain  à  la  vengeance.  A  f&nt 

,;  M  eftil  enseveli q«g lori image s'effiad^ 

t  >f  de  votre  oœiir.  Ali  ^  Prince ,  fermer 

se  ^  réi-vôus  touî<^itr$  Poreitle  à  fa Vebcî 

^1  9»  Da  ibn4  de  ce  totolbfeatt  e)le  vôU^ 

j,  ^  crie'  :  tbft  père  éft  mo^rl ,  ôi  ton  père 

^  ♦►  n'^eft  p6i«f  encore  vengé  !  Pourquoi 

gj  »  différer  davantage?  Attends- tii  que 

,j  ff  mo^  perfide  meurtfîét  vkiine  mi^ 

^  >  ferniaf  tùsibe  &  livrer  à  la  farevâ* 

^  >♦  d'une  vile  populace  les  binb^iffe 

>  t6èt  fanglafts  de  mort  c^rps?  — 

\  -H  Ah  ,*  m*  mère  î  quelle  hort-ible  imagé 

^  venez- vous  de  m*ofFrir^  épargnfeif- 

j  >j^  la  déformaîs^  à  ma  douleur  :    c'éft 

I  »  bien  affezdti  repentir  dé  ma  lâfcfeié 

j  »*  fô^iblefle»  ^^ —  Non ,  ce  n*eiJ  point  à^ 

I  fi(6z  ;  &  pour  Texpier ,  il  feut...^— ^ 

H  Et  qtioi ,  Madame  ?  —  Me  promet* 

n  ttc  d'exécuter  ce  que  je'  vais  vous 

M  prôpofer.  —  Ordonnez;  Me  voici 

^^^  prêt  à  tout  entreprendre.—  Son-^ 

)f  gei  bien  y  mon  ûk ,  à  votre  pro?^ 

1^  meflifc. — y  y  ferai  fïdile»— Ecoute*? 
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n  moi. donc.  Tout  fléchit  fous  K/Vr 
Hjufte  pouvoir   de   Jean.    Perfonne 
n  maintenant  n'ofera  s'avouer  notre^ 
H  ami.  Vous  feul ,  vous  me  reftez  ,  &. 
H  je  m'adreffe  à  vous.  Il  s'agit  :  en  di- 
H  Tant  ces  mots,  elle  prend  le  glaive 
»  que  fon  épçux  portok  pendant  fa 
w,vie ,  &  qu'après  fa  mort  on  avoit 
H  cpnfacré  fur  fon  tombeau  ,   &  le 
H  mettant  dans  la  main  de  fon  fils  : 
»  il  s'agit  d'immoler  toirmême  le  Duc 
f^  de  Bourgogne.  Mon  fils  ,  tu  n'as  plus 
>jf  xmt  ce  moyen  pour  venger  ton  père* 
n  Cours  l'embralfer ,  dut-il  t'en  cour- 
ir ter  la  vie. , ...  « 

..  Le  Duc  àiAngouUme  héfite  queir 
ques  inftans  par  horreur  pour  un  nour  ' 
yel  affaflînat  ;  le  defir  de  la  vens- 
geance  l'emporte. à  la  fin.  II  arrive  der 
yant  une  porte  fecrette  de  l'Hôtel  du 
pue  de  Bourgogne.  Les  foldats  ^  haraf- 
fés  des  fatigues  d'une. longue  marche, 
itoient  plongés  dans  le  fommeil  ;  il 
pénètre  jufqulà  L'appartement  du  Duc 
Gui  s'entretenoit ,  avec  fes  partifans , 
ide  fes  coupables  fuccès*  Ces  difcour^ 
xaniment  fa  fureur^  il  s'élance  fur  le 
Bourguignon  qui  fe  détourne  rapide^ 
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ment ,  &:  échappe  par  ce  mouvement 
aux  coups  de  fon  ennemi.  On  entoure 
auffitôt  le  jeune  Prince ,  &  on  fe  rend 
maître  de  fa  perfonne.  La  Duchefle 
appren4  le  malheur  de  fon  fils  ;  elle 
accourt  au  Palais  du  Dauphin  ;  on  liû 
annonce  que' la  Cour,  intimidée p^r 
l'arrivée  (ubite  du  Duc  dt  Bourgogne  , 
a  pris  la  fuite  pendant  la  nuit  ,  &c 
qu'elle  s'eft  retirée  à  Melun  ;  elle  s^y 
rend.  Elle  engage  le  Confeilà  pro- 
pofer  une  coxitérence  publique  au 
Duc  de  Bourgogne.  Le  Pont  de  Mon-^ 
tereau  eft  choifi  pour  le  lieu  du  rea* 
dez-vous.  Le  Duc  de  Bourgogne  ac- 
cepte cette  conférence  :  c'étoit  tout 
ce  qu'efpéroit  l'implacable  Ducheffei 
Cçmmq  Taudaçieux  Jean  s'exhaloit 
en  menaces  Vontre  le  Duc  à^Angou-^ 
Urne  &c  quil  portoit  la  main  à  fon 
épée  ,  Layet^&t.  Tanne guy  du  Châtel 
tooibent  fur  lui  ,  le  renverfent  &  lui 
arrachent  fon  épée  ;  il  fuccombe 
fous  une  multitude  de  bleffures  dont 
la  plupart  étoient  mortelles. 

II  y  a  ,  MonlÎQur  ,  de  grands  mou^ 
veraens  ,  &  (îir  -  toiit  de  la  terreur 
dans  cette  nouvelle  Anecdote  de  M^ 
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HiUffitux.  Les  morceaux  que  je  Voi» 
ai  cités  me  paroîflent  du  plus  grand 
genre  ,  &  en  général  le  ftyle  eft  très- 
tonvenabie  aii  fujet.  Là  cat^lfhophe 
n*eft  peut-être  pas  traitée  ïuffi  vigon- 
feufement  que  ce  qui  là  prépare  ;  6c 
l'on  pourroit  reprocherai!  caraâèfè 
du  Duc  diAngoQlémt  d'être  un  peu 
foible.  Du  refte  ,  le  Conte  entier  fe 
lit  avec  beaucoup  d'intérêt.  U  eft  inu<« 
tile  d'avertir  que  lA.à^Ujptux  ^^ro^ 
fité  des  prérogatives  que  perfônne  ne 
difpute  aux  auteurs  de  Contes  &  de 
Drames  en  profe  ou  en  vers.  H  a  quet» 

3uefois  altéré  THiftoire  ;  il  a  ajotifé 
es  détails;  il  s'eft  permis  des  ana;- 
fchronifmes.  Le  Dauphin ,  lôrs  de  Iz 
mort  du  Duc  d'Orléans ,  ne  pouvoik 

Îjuères  donner  fa  voix  dans  le  Con- 
eil  ;  il  n'avbit  que  cinq  ans.  D'un  aUp 
tre  côté,  l'auteur  a  rapproché  la  mort 
du  Duc  Je  Bourgogne  de  celle  du  Duc 
A^Orlians  quoiqu^il  y  ait  douze  «s 
d'intervalle.  Ces  licences  font  peu 
dangereûfes  ;  Ton  n'a  jamais  regardé 
iin  Livre  de  Contes  comme  un  Aq« 
iiuroent  hiftî>rique» 


.^ 


Voyage  Jtun  Prince  autour  du  Monde  i 
ou  les  Effets  du  Luxe.  A  Rouen  ^  che^ 
Etiame  -  Fimem  Machnely  Impti^, 
meur'lMrain  :  Brochure  in- 1  %. 

Il^btte  Brochifref  de  foixante  pages",' 
à  det«  Parties.  La  première  en  profti 
èfl  le  voyage  dim  Prince  d'Afrique 
efl  Chine,  à  Gonftantinople  ,  en  Riif- 
fie  y  en  Efpegne ,  en  Hollande  ,  eh 
Angleterre  ;  ce  que  Tautetir  appelle  le 
four  du  monde.  Le  Prince  Africain  ^ 
arrivé  à  la  Chine  »  ne  va  pas  plos  loiti 
que  Canton  ,  o\\  l'Empereur  lui  écrit 
très-fenfément  qu*ii  fent  bien  que  la 
grande  nniraiUe  de  fon  Empire  eft  mal 
imaginée  ;  c{u'il  eft  très-fâché  que  les 
Loix  Chinoifes  ne  lui  permettent  pas 
d^  Tembraffer  ;  qu'au  refte ,  s'il  veut 
connoître  la  Chine ,  il  n'a  qu'à  fe  ren* 
dre  en  France  oîx  il  trouvera  un 
homme  qui , làdeffus ,  en fçah beau«p 
coup  plus  que  lui  -  même  qui  en  eft 
i'Emperçur.  A  Conflantinople  »  il 
voit  avec  peine  qu'on  enferme  Pbé* 
ritîer  préfomptif  dans  une  Tour ,  juf- 
qu'à  cç  qu'il  parvienae  au  Trône*  â 


part ,  en  plaignant  le  Grand  Turc  d« 
tout  fon  cœur.  De-là  il  va  droit  en 
Ruflie  oîi  il  bfôme  les  Loix  de  cet  £m« 
pire  qui  prononcent  la  peine  de  mort 
contre  un  homme  qui ,  après  avoir 
'perdu  fon  procès  à  tous  les  Tribu-* 
Jiaux ,  en  appelle  au  Tribunal  de  l'Im- 
pératrlce.  Il  eft  auffi  fort  choqué  de . 
ce  que  l'Impératrice  aûuelle  n'a  pu 
venir  à  bout  d'affranchir  d^eiclavage , 
tqus^  les  ferfs  de  fes  Etats  y  parce  qu'il 
auroit  fallu  dépouiller  de  la  propriété 
de  ces  hommes  tous  les  Seigneurs 
llufles  à  qui  elle  ayoit  des  obligations. 
Il  s'enfuit  en  Efpagne»  11^  y  trouve  le 
Roi  au  milieu  des  Grands  qui  ont  tous 
le  chapeau  fur  la  tête ,  &  il  raconte 
comment  ces  Grands  ont  le  droit  de 
régir  la  Monarchie  Efpagnole  pen«- 
itant  les  minorités  &  les  interrègnes. 
H  arrive  en  Hollande ,  juftement  dans 
le  temps  qu'il  s'agiffoit  d'élire  un  Sta- 
douder  pour  la  première  fois*  Cette 
République  ne  lui  fournit  aucune  oh- 
férvation».  Il  court  enfulte  à  Franc- 
fort où  l'on  allait  faire  l'éleûion  d'un 
nouvel  Empereur  ;  il  admire  que  ce 
$ouverainde  Rome  faiTe  ferment  d'ê- 
tre toujours  à  trois  cens  lieues  de  cette 


A  }^  N  ÈE     1774.        .    333 

Capitale,  &  d'en  être  feulement  le 
premier  Proteâeiir.  Enfin  il  fe  trouve 
en  Angleterre  en  converfation  avec  le 
Roi  ;  &  au  lieu  de  chercher  à  s'inf- 
triiire,  eh  obfervant  tout  ce  qu'il  peut 
voir  dans  ce  Pays ,  c'eft  lui ,  au  con- 
traire, qui  donne  des  leçons  aCr^o- 
xiarque  Anglois.  Dès  qu'il  eft  introduit 
dans  Ion  cabinet,  il  lui  enfile  un  éter- 
nel difcours  d'économie  politiquie  fur 
les'  caufes  qui  ruinent  les  différentes 
•Nations  de  l'Europe,  &  furies  moyens 
qui  peuvent  y  remédier,  Ilfinit  par li«i 
conîeiller  de  diminuer  fes  dépenfes; 
de  ne  pas  prodiguer  les  grâces  &  de 
taxer  le  luxe  dans  fes  Etats.  Il  veut 
que  chacun  fafle  une  déclaration  de  fa 
"fortune,  &  que  celui  qui  fera  con- 
vaincu de  l'avoir  fait  fauffe,  foit 
puni  févèrement.  Le  Roi  d'Angleterre 
écoute  tous  ces  avis  avec  la  plus 
merveilleufe  patience,  &  laiffe-là  le 
Prince  Africain  fans  dire  un  mot. 

Le  ftyle  de  ce  grand  Politique  eft 
très-analogue  à  fes  vues  ;  en  voici  un 
léger  échantillon.  Il  eft  qiteftion  de  la 
fucceffion  d'Efpagne ,  &  des  mefures 
que  prirent  les  autres  Puiffances  de 
TEurope  pour  que  ce  Royaume  rfeût 
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pas  le  même  Roi  que  la  France.  «  Ces 
»  Puiflances;  ditrautetu:,  réclamèrent 
j»  alors  Iç  droit  de  Téquité,  pour  em- 
^  pêcher  qu'un  grand  Roi  n'unît  un 
^  )our  à  un  grand  Royaume ,  un  autr^e 
^  grand  Royaume  qid  lui  étoitéchu 
.^  par  le  droit  de  la  juAice  ,  parce 
^  qu'en  effet ,  lorfque  le  droit  de  la 
^  juftice  n'eft  pas  d'accord  avec  ce- 
f»lui    de   l'équité   qui  ne   peut  pas 
^  vouloir  qu'il  (bit  poiHble  qu'un  feul 
jf  homme  pofsède  de  droit  toute  la 
0  terre ,  c'eâ  qu'alors  ce  droit  manque 
»  de  juflefle  ;  il  n'eil:  pas  droite  il  eâ 
^  tors ,  il  efl  de  travers ,  &  il  faut  Iç 
^  redrefler  m.  Que  dites-vous,  Mon* 
£eur ,  de  la  forme  entière  de  cette 
pbrafe  ?  Le  dwU  dcjufiict ,  ^id.m  Cacr 
€0rdcpas  avec  c&luide  Iniquité  y  un  droit 
4jui  n^Jlpas  droit  ^  mais  qui  efi  tors  &  de 
travers  :  tout  ûela  eft  d'une  élégance  & 
4'une  clarté  tout-à-fait  extraordinaire* 
La  féconde  Partie  de  ci^tte  Brochure 
«fi  une  pièce  de  vers  fur  Us  inconvé^ 
mins  du  luxt  »  envoyée  au  Concours 
en  1769,  pour  le  Prix  de  l'Académie 
f  rançoife.  M.  de  la  Harpe  eut  le  prix, 
iuivani  l'ufage.  L'auteur  de  cette  Pièce 
le  critique  aâez  dans  fa  Préface.  O0 
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trouvera  ^  fans  doute ,  qu'il  a  eu  tort; 
il  devoit  ménager  davantage  un  rival 
fi  digne  de  lui.  Les  ver^^  (uivans  prou* 
veront  que  cet  Ecrivain  a  un  talent, 
égal  pour  la  Profe  &  pour  la  Poëiie. 

Le  Luxe  e(lun  éclair  :  plus  ^if,  plus  prompt 

encore  , 
Il  brûle ,  il  glace ,  il  brille ,  il  aveugle ,  U 

dévore; 
Du  fein  de  la  lumière,  il  plooge  dans  la  nuit, 
£t  fa  vive  abondance  eft  un  torrent  qui  fuit. 

Quand  le  I^ixe  établit  fon  règne  «iar  la  terre  ^ 
llrenverfe  les  Loix  de  la  Nature  entière. 

Cabinet  de  Dtjfins  y  à  vendre. 

JLe  Roi  de  Pologne  aujourd'hui  re- 
gnapt  auroit  acquis  ce  Cabinet  qui  lui 
étoit  deilinié ,  fans  les  troubles  &  I9 
guerre  qui  ^  depuis  fi  long-tepfips ,  dé* 
chirentfa  malheureufe  Patrie.  U  con-t 
iifie  en  quadrupèdes ,  en  oifeaux  ^  en 
payfeçes  ^  en  fujets  de  la  Fable  9  &c , 
oeiEnés  au  çi^yon.  Les  animaux  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  de  M.  d^ 
Buffon^  On  voit  de  plus  dans  cettç 
coUeâion.,  i^  un  Deffin  fait  d'après 
Mil  Tableau  original  de  Baiïan  ;  i^  unç 
Defcentç  de  Croix ,  deiûnée  fur  uii 
groupe  de  marbre  fculpté  par  MUkel* 
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Ange;  3**  une  Circoncifîon  deffinée  à 
la  plume  fur  un  Tableau  original  de 
Rcmbrant  ;  >  4^  une  Allégorie  repré- 
fentant  la  Nuît  &  le  lever  de  t*Aùrore, 
mbrceau  original  antique,  auffi  defliné 
à  la  plume  ;  5^  plufieurs  autres  fujets 
également  deflinés  à  la  plume  ^  &de 
TefFet  le  plus  féduifant. 

Ce  Cabinet  eu  à  vendre ,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  chec  MIP 7îo//^àf 
Fauxbourig  Saint  Germain  ,au  bout' de 
la  rue  des  Vjcilles-Tuilleries  ^  maifoa 
à  porte  cochère  attenant  la  Barrière, 
au  fécond  étage  au  fond  de  la  Cour. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  toute  là 
Coileftion  eft  fous  glace ,  &  que  Mlî® 
RouJfeUt ,  très-habile  Deffinatrice  ,  a 
exécuté  elle-même  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  morceaux.  Quelques-uns 
Font  été  par  des  Maîtres  connus.  On 
peut  voir  ce  Cabinet  curieux  tous  Içs 
matins  depuis  huit  heures  jufqu'à  deux. 
MU®  Roujfdet  donne  en  Ville  des  le- 
çons de  Deflîn  ,  ainfi  que  de  Clavecin 
dont  elle  touche  fupérieurement.  Ses 
vertus ,  fa  candeur  &  fon  honnêteté , 
ajouteiTt  lin  nouveau  prix  àfes  talens. 

Je  fuis,  &c.  ' 

A  Paris.,  c^iz  Juillet  iy^4* 
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LETTRE    X  V, 

Les  Pro^tnadcs  de  M.  Frankfy  y  publics 
par  fa  Sœur;  traduSion  de  PAngloïs. 
A  Paris  ,  cht^^  le  Jay  Libraire  ,  rtit 
Saint' Jacques  ;  deux  Parties  ,  petit 
in-V^  ^environ  v^o pages  chacune. 

UN  Miniiïre  ou  Curé  Augloîs  fe 
lève  un  beau  matin  d'aflez  mau- 
vaife  humeur  ;  il  lui  prend  envie  de 
courir  la  Ville.  »  J'interrogerai,  dit-i! 
»  en  lui-même  ,  tous  ceux  que  je  ren- 
»  contrerai ,  & ,  s'il  en  eft  un  feul  qui 
»  ait  trouvé  le  bonheur,  je  lui  dernan- 
H  derai  fa  recette  ,  &  je  reviendrai 
M  en  jouir  dans  ma  famille.  «  Tel  eft 
le  plan  que  Tauteur  de  cette  Brochure 
a  iphoifi.  On  voit  que  c'eft  à-peu-prè$ 
celui  de  mille  autres  opufcules  mo- 
raux du  même  genre ,  dont  le  but  eft 
toujours  le  même  ,  c'eft-à-dire ,   dV 
mener  beaucoup  de  portraits ,   d'a- 
ventures &  de  caraftères  différens. 
Ici  chaque  objet  qui  fe  préfente  aux 
Ann.  1774,  Tome  IF.  P, 
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yêttx  (te  robfervateur  eft  affez  légè- 
rement traité^  Ce  font  autant  de  pe- 
titsChapitres  qui  très-souvent  ne  con* 
tiennent  pas  des  chofes  bien  neuves* 
L'original  de  ce  petit  ouvrage  eft  An* 
Çtois  9  comnif  le  porte  le  titre  ;  la 
Ibènç  eft  à  Londres.  Les  Promenades 
à^yi.Frankly  commencent  par  -fl^- 
depark  qui  efi  un  jardin  public ,  fort 
vafte  &  fort  agréable ,  oîi  l'on  ren- 
contre à  toute  heure  un  grand  con- 
cours  de  peuple*  Le  premier  objet 
qui  s'offre  aux  regards  du  Philofop4ie 
pft  leSouverain  de  l'Angleterre  &  fon 
au|^fte  époufe  ;  il  paye  à  leurs  vertus 
royales  le  tribut  d'admiration  &  d'a- 
mour qui  leur  ôft  dû.  Il  les  plaint 
même  fur  les  chagrins  inféparabies  dif 
rang  fuprêm^  ,  S  fon  e%preflion  me 
paroît  heureufe  autant  qu'énergique  t 
Uelas^  dit  le  bon'Miniilre ,  la  Couronne 
n^tfi  que  trop  fouvent  doublée  itépineê  f 
Il  rencontre  enfuite  une  veuve  dé- 
folée  qui  regrettoit  fîncèrement  fon 
mari  ;  une  Courtifane  à  laquelle  il 
donne  de  Pargeiît  en  fe  recommani» 
dànt  à  (e:^  prières  ;  un  Négociant  à 
içuite  yi^e  d'ui^e  t€i»pêtç  4onnç  1? 
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plus  vive  inquiétude.  La  vue  de  ces 
dtfierefts    perfoonages     le     plonge 
dans  des  réflexions ,  lorfqu'un  Laquais  ' 
vient  l'en  retirer.  Ce  Laquais  dl  le  ' 
fujet  d'un  Chapitre  fingulier  =quc  je*i 
vais  vous  citer  pour  vous  donner  une  ' 
idée  de  la  pbilQfophie  de  l'auteur  &  * 
de  foii  tour  d'imagination.  C'eft  tou- 
jours le  Miniftre  c[ui  parle.  »  Un  La- 
»  quais  vint  me  diflraire  :  il  portoit 
»  dans  fes  bras  un  petit  chien ,  qu'il 
M  pôfa  doucement  fur  Therbe  ,  pré-- 
M  cifement  devant  moi.  Il  i'invitoit  à^ 
^  marcher  ;  mais  l'animal  ^  auffi  ca- 
«  pricieux   que  fa  maîtrefie  ,    trop 
»  gras ,  d'ailleurs ,  trop  indolent ,  étoit 
»u>urd   aux   prières    &    demeuroit 
n  étendu  nonchalamment  fur  le  tapis- 
»de  4a  Nature.  -^—  Donnez -lui'  un: 
9»  coup  de  pied,  il  vous  fuivra ,  je 
>>  vous  lé  garantis.  •*—  Je  -le  -crois  ,- 
H  Moniieur  9  maïs  ii  j'a vois  l'audace 
»  de  frapper  Céfar^  je  ferois  infailli*' 
»  ble»ient  cbaffé  ;  il  eu  le  favori 
»  de  m^rmaîtrefTe.  — Voticmaîtreffe 

V  -«'dl  pas  mariée  -^ .  je  ifuppofe  ?  — -* 

V  Elle  l'eft  depuis  dix  ans.  ~-^  A^-t^elle 
>^;des  jKttÊms  î — Elle  tf  en  a  que  fept. 

Pij 
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»  — Et  ce  vil  animal  eft  fou  favori  !  Je 

»  ne  lui  foupçonne  pas  même  une  ame 

>»fupërieure  à  celle    de  Ton   chiem 

»>Une  telle  condition  peut- elle  vous 

H  plaire  ?  —  Monfieur ,  la  Providence 

»  m'a  mis  dans  la  nécei&té  de  fervir  ; 

y^  je  remplis  ma  defiinée  ^   &  je  fuis 

>»  toujours  content  de  Temploi  qu* 

v^  me  donnent  mes  maîtres.  J'avoue 

»  Qu'il  n'efl  pas  agréable  d'être  le  con- 

>•  duâçur  d'un  chien;  ma  précédente 

»  condition  étoit  cependant  pire  en- 

»  core  ;  je  fervois  un  fat  ;  il  n'y  avoit 

^  pas  de  tourmens  que  fes  caprices  & 

^  fes  hauteurs  ridicules  ne  me  ûffeht 

»  endurer  :  j'étois  dans  la  dure  né- 

>»  ceffité  de  me  foumettre  à    tout. 

»  Viens,  viens  ici,  mon  pauvre  Céfari 

I»  va,  je  dois  Tavouer,  il  Vaut  en- 

»  core  mieux  te  garder  que  de  fervir 

>>  un  fat.  -t— Il  fe  baifla  ,  prit  l'animal , 

>»  & ,  bourdonnant  un  air  ,  il  conti- 

H  nua  de  promener  CJjar.  ^ 

t  M  La  philofophie  de  cet  homme  va- 

»>loit  mieux  que  la  mienne.   Il  eft 

>»  quelque  fois  néceflaire  de  compa- 

H  rer  fon  état  avec  un  état  plus  tostU 

w  heureux  i  c'eft  le  moyen  d'être  tpu* 
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t^jôurs  content.  Mais  fçavoir  s'ac- 
^  commoder  à  une  condition  fervile  , 
n  à  une  condition  auâî  humiliante  que 
»»  celle  de  conduire  un  chien  ou  d'o- 
>f  béir  à  un  fat ,  en  vérité ,  c'eft  TefFort 
n  de  la  fageffe ,  &c?  « 

L'auteur  paffe  en  re vôe  dans  les  au- 
tres Chapitres  des  gens  de  tous  les 
états ,  un  Poëte ,  un  Matelot  ,  une 
Femme  de  Qualité,  unCourtifan ,  une 
Provinciale,  un  Alderman  ,  un  Ra- 
moneur ,  un  Médecin,  un  Maquignon, 
un  Avocat,  une  Élégante,  un  Nègre. 
nn  Duc,  un  Tailleur ,  un  Pâtiffier ,  un 
Fiacre  ,  &c  ,  &c.  La  Femme  de  Qua- 
lité ,  fous  une  figure  charmante  ,  ca- 
che une  ame  remplie  des  vices  les  ^ 
plus  déshonorahs.  Le  Miniftre  efpère  * 
que  le  repentir  la  ramènera  à  elle- 
même  &  '  à  fa  famille  ;  mais  il  craint 
-qu'il  ne  foit  plus  temps ,  &  que  l'op- 
probre &  la  misère  ne  s'accumulent 
ÎUr  elle  avec  les  années  ;  il  prend  de- 
là occaiion  de  débiter  d'excellens  traits 
de  morale,  w  Le  crime,  dit-il,  comme 
M  un  fpeôre  hideux  &  efFrayant,pour- 
>>fuit  également  l'homme  opulent 
>»dans  fon  palais  &  le  pauvre  dans 

Piij 
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\^  fa  cabane  :  le  fafle  de  la  grandeur 
y^  ne  couvre  point  ia  difforofiité.  Dan^ 
»  le  filence,  quand  Theure  de  la  re- 
^  traite  fuccède  aux  agitations  du 
»  monde  ,  le  vke  dépofe  fon  mafque; 
^  »  il  fe  montre  tel  qu'il  eft  ,  &  nous 
^  fait  trembler  nous  -  mêmes,  Élé- 
H  gance,  pompe ,  plaiiirs  ^  la  con^ 
n  cience ,  ce  tyran  d'un  cœur  ccupa- 
»  ble ,  fe  fait  fouvent  un  jeu  de  por- 
»  ter  le  trouble  &  la  terreur  dans  vo- 
H  tre  empire  ,  &  le  remords  qui  la 
H  fuit  y  répand  fes  poifons  deurue» 
»  teurs.  » 

Le  Rofcïus  Aoglois  ,  le  célèbre 
Garrkk  a  un  Chapitre  pour  lui  feuî  ; 
il  en  méritoit  un  plus  étendu.  On  y 
rend  juâice  à  fon  talent  fi  extraordî- 
naire ,  à  fon  goût ,  à  fon  jugement 
exquis,  à  fon  mérite  perfonnel.  Le 
Général  Paoli ,  réfugié  à  Londres,  a 
auili  fon  article  à  part.  L'auteur  dît 
que  les  Rois  mêmes  foiît  fiers  de  fon 
amitié  ,  &  que  ,  Ji  U  Ckla  épargné  à 
fin  front  le  poids  Îum  Couronne  ,  il  en 
doit  être  reconnoiffant.  Je  doute  fort 

2ue  le  Général  Ptfo/i  entrât  à  cet  égard 
ans  les  vues  philofophiques  de  Tob- 
fervateur. 
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^  Un  fujet  de  remarque  qui  trou* 
't'era  moins  de  contradiâeurs ,  c'eft 
Ta  folie  de  deux  fœurs  ,  filles  d'un 
Epinglier,  qui  fe  font  des  eomplî*» 
m^ns  mi^luels  fur  Imr  .pariire ,  &  qui 
s'imaginent  qu'elles  vont  tournef  Id 
tête  à  tous  les  Lords  de  F  Angleterre* 
L'auteur  remarque  que,  fi  les  gens  dii 
peuple  apprenoiei^t  à  leurs  enfansî  à 
régler  leur  conduite  fur  leur  état ,  on 
ne  verroit  pas  le  nombre  des  Courti- 
iiûes.  f0  îT^tipiiarxi^i0ft .  fluapièrie^  iî 
ef&ayante* 

:  Dans  la  féconde  Partie^  ïeMinif-* 
tre  feit  encore  deu%  autres  ÎProme-. 
i^des.  Il  avait  cherché  le  bonheuxf 
<kns  la  première.;  il  ne  paraît  pas, 
qu'il  Tait  trouvé  nullç  part.  Cette  fois 
«il  veut  voir  4es  malheureux  ,  8f, 
cela  eii  un  peu^  moins  difficile  ;  auiE 
en  voit-il  à  cha<jue  pas,  &  ces  ren* 
contres,  donnent  lieu  au  récit  de  pe- 
tites aventures  qui  pourroient  ètx^ 
lin  peu;  plus  intéreffantçs.  Le  Mimf-; 
tre>  à  la  fin  de  la  Bfochure,  de- 
vient riche  pat  une  f^oceffion  qu'il 
n'attendoit  pas  ;  il  en  employé  une 
grande  partie  à  Jecourir  les  malheu^ 
reux,  Piv 
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Nouvelles  (Euvrcs  de  M.  de  la  Fargut  ^ 
dts  Académies  des  Sciences  ,  Bélier* 
Leitres  &  Ans  de  Bordeauxi ,  de  Catn, 
&  de  Lyon.  A  Paris  9  che[  Couturiet 
pire  aux  GalUrics  du  Louvre  ,  & 
Couturier  fils  Quai  dtsAuguflins'^  Bro^^ 
chute  1/1*8^  de  87  pages  ,  avec  des 
Gravures. 

C^  ES  Nouvelles  Œuvres  de  M.  de  la 
Fargue  foixt^  P^^^  ^^  plupart,  diffé-^ 
rens  tribut  à  r  Académie  de  Bardeaux 
dont  il  eft  membre.  A  la  tête  fe  pré- 
fente  fon  Difcours  de  réception  qui 
eft  court  &  modefte.  Il  y  tot  l'élo^ 
de  Montagne  &  de  rUluHre  Préfident 
de  Montefquieu ,  tous  deux  nés  dans  le 
voifinage  de  Bordeaux.  Le  dernier 
étoit  de  TAcadémie  de  cette  Ville.  Si 
Montagne  n'en  a  pas  été  9  il  y  avoit 
pour  cela  une  raiion  excellente  :  c'eft, 
comme  le  remarque  très-bien  M,  de 
la  Fargue  y  qu^elle  a  été  fondée  cent 
vingt  ans  après  lui.  L'auteur  auroit 
du.  éviter  plufieurs  expref&ons  alasi* 
biquées  qui  fe  font  remarquer  dan& 
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ceDifcourj,  telles  qut  la  préfompMn 
&  le  découragement  qui  bordent  les  voies 
dufuccès  ;  deux  labyrinthes  (  fejprit  & 
le  ceeuryqui  circonfcrivent  toutes  les  di'» 
menfions  de  Chumanitéy  &c,  &c  ,  &C« 
Le  morceau  le  plus  conlîdérable  de 
ces  Nouvelles  Œuvres  ,  eft  un  Poëme 
en  trois  Chants  intitulé  :  les  jigrémens 
de  la  Campagne.  Ce  font  desefpècesde 
Géorgiques,  On  ne  leur  fera  pas  le 
reproche  que  je  viens  de  faire  auDif- 
cours  Académique  du  même  auteur^ 
On  n*y  trouvera  ni  affectation,,  ni  re- 
cherche d'efprit  ;  en  revanche ,  le  na* 
turel  y  eft  fouvent  pouffé  fort    loin. 

Le  Dieu  qui,  de  limon  le  (rhotnme)  forma 

de  fa  main  ,  - 
Voulant  le  rendre  heureux  le  mit  dans  un 

jardin. 
Du  doux  féjour  d*£den  à  péïnçjbrtit'-il 
Qu'il  charma  par  ce  foin  l'ennui  de  fon  exiL..; 
X* Agriculture  était  l'emploi  des  Patriarches , 
Et  du  Trône  des  Rois  elle  monta  les  marches.,^ 

L'heureux  Cincinnatus  qu'on  trouve  à  fa  char* 
rue. 

Imitant  des  éclairs  F  imperceptible  cours  ^ 

Pv 
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Part ,  tRomphe  &  revient  au  bout  de  feî^ 
jours....» 

VorCutx  ie/iq^uer  qui  fixe  la  lumière  , 
Prépare  â  fan  pareil  un  berceau  dans  ion  w«, 
Ilportefur/ondosfesenhns  dans  les  Cieuz.w 

Des  routes  de  charmille  aux  angUs  des  hof- 

qaas^ 
Oppofent  au  grand  jour  de  fombres  cal»nets 
Oîi  le  doux  chèvre-fcudU  s'entrelace  t»  vo^ 

lute.  .  .  .  . 

Peut -il  être  un  deftin  ni  plus  .doux  m  plus 

beau 
'Que  celui  dont  jouit  le  Seijgneur  du  Château  > 

Ni^  en  cet  endroit  ,  eft  une  faute 
contre  la  Langue.  Mais ,  n'y  a-t-il  ab- 
folument  rien  à  louer  dans  les  trois 
Chants  de  ce  Poërfie  ;  il  faut  être  jufte, 
Monfieur  ,  en  général  quelques  en- 
droits méritent  des  éloges.  Ces  deux 
premiers  vers  fur  la  chafle  ^  pac  exem- 
ple, font  bien  tournés»  ^  d'autant 
plus  heureyx  que  les  fuivaps  ne  font 
pas  fupportables. 

Tantôt  d'un  plomb  mortel  que  dirige  mon 
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Je  bleffe  dans  (a  faîte  un  thnide  chevreuil. 
Tantôt  fur  les  coteaux  entre  les  crépufttdis 
Mon  chien  de  li  i^tiàxix  fiair^nt  Us  corfufcuks 
Parvitru  à  fa  remiie  ,  &c  «  &e  ^  &c« 

Je  VOUS  citerai  encore  ce  commence- 
ment de  tiraite  comm^  un  des  morr 
ceaux  les  plus  payables  de  ce  Poëme  : 

O  TOUS  qui  vous  lirrezaax  charmes  de  l'Etude^ 
Vous  s  efprits  créateurs,  cherchez  la  folkude. 
Orateurs  éloquens,  Poètes  gracieux  ^ 
Qui  parlez  aux  humains  le  langage  des  Dreux,; 
Minerve  avec  Diane  erre  dans  les  campagnes  : 
Les  neuf  fçayames  S^nïrs  lia]>itei>t  les  niour 

tagnes. 
Le  Pinde  eft  le  fëjour  que  préfSre  Apoîlon  } 
L'hyppoerène  pour  vous  coule  au  bas  d'un 

vallon  ; 
Dans  un  bois  tapîjfl  du-  courtines  des  Grâces  ; 
Du  tendTtAnacreon  vous  trouverez  les  traces  ;; 
Le  frère  de  Linus  ,  pour  former  (es  accords  y 
Des  âeuye&  de  h  Thrace  alloit  chercher  le» 

bords  ; 
Les  chanfoas  aux  Bergers  doivent  leur  or!* 

gîne,  &C. 

Vous  nlgnorcscpas  ^  Monfieur,  que 

Pvj 
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les  Epîtres  familières  exigent  moins' 
de  poëfie  &  d'élévation  que  les  au- 
tres Pièces.  M.  de  la  Fargut  a  cru  de- 
voir ufer  de  ce  privilège.  Dans  vucie 
Epître  à  Madame //e  -F  *  * ,  il  dit  : 

El  mt%  vers  dans  tos  mains  feront  beaux 
vous. 

Des  vers  ^etfiur  comme  une  jolie  femme! 
Je  crois  que  c'eft  la  première  fois 
qu'on  a  rapproché  des  objets  auffi  di£> 
parâtes. 

Cette  Brochure  eft  terminée  par 
une  Epître  de  Fauteur  à  M.  de  Vol- 
taire  j  &  par  la  réponfe  en  profe  de  ce 
célèbre  Ecrivain.  M.  Je  laFargue  lui 
dit  qu'il  le  met  à  côté  d'Homire  &  de 
Firgile.  M.  de  FoUaire  réplique,par  un 
calembourg ,  que  y  dès  qu^il  ne  fera  plus 
4iveugle  9  U  verra  M«  de  la  Fargue  de 
tris'^bon  ail. 

Mxpojuion  de  Peintures  &  de  Sculptures. 

l^c  15  Août 9  jour  de  Saint  Louis; 
Y  Académie  de  Saint  Luc  ,  fous  les  auf- 
pices  de  M' le  Marquis  de  Paulmy  fon 
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Proteûeur ,  fera  1  ouverture  d*un  Sal- 
lon ,  rue  Neuve  Saint  Merry  à  CHotd 
de  Jabach ,  oîi  feront  expofés  publi- 
quement les  ouvrages  de  Peinture  & 
de  Sculpture  de^  Artiftes  qui  com- 
pofent  ladite  Âcadénpiie. 

Portrûit  de  M.  de  la  Lande. 

V>/N  trouve  chez  Lattre  j  rue  Saint 
Jacques,  ce  Portrait  de  M.  de  la  tandcy 
né  à  Bourg-en-Breffe  le  1 1  Juill.  1731, 
de  TAcadémie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  de  celles  de  Londres ,  de  Ber- 
lin ,  de  Pétersbourg,  &c.  II  a  été  def- 
finé  par  A.  Pujos ,  &  gravé  par  //?- 
gou/le  jeune  ;  il  eft  très-rcffemblant. 
On  lit  au  bas  ce  joli  quatrain  de  M» 
Dorât  : 

Des  mondes  étotlés  îl  nous  tranfoiet  Thifloire; 
A  fes  calculs  fçavans  le  Ciel  même  eft  (bumis  ; 
Mais  ^  cherchant  le  bonheur  qui  vaut  mieux 

que  la  gloire  « 
Pour  jouir  fur  la  terre  il  s'eft  fait  des  amis* 


■j 
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Èpces  de  dimi-tUuîL 

JLe  Sîeur  U  Franc  ^  Fourbifleur  de 
S.  A.  S.  Mg"^  le  Comte  de,  la  Marche  , 
reçu  Maître  par  TEcoIe  Royale  gra- 
tuite de  Deffin,  &  demeurant  rue 
Dauphine  près  de  la  rue  Contref- 
carpe  ,  à  TEnfeigne  du  Grand  AU' 
:fandrc  ,  a  inventé,  pour  le  demi- 
deuil  ,  des  Epées  d'acier  d'Un  genre  & 
d'un  goût  nouveau ,  qui  ne  (ont  fiv- 
jettes  ni  à  fe  ternir  ni  à  fe  rouiller  ^ 
&  dont  le  frottement  n'ufera  ni  ne 
falira  la  doublure  des  habits  :  incon-^ 
yéniens  qu'on  n*a  pu  éviter  juf- 
qu'à  préfcnt.  Enfin ,  ces  Epées  ne  fe 
gâteront  point  elles-mêmes,  &  fe- 
ront auili  belles  au  bout  de  dix  ans 
de  fervice  que  le  premier  jour ,  fans 
avoir  befoin  d'aucune  réparation.  Le 
.  fieur  k Franc  a  exécuté  dans  le  même 
goût  des  Boucles  de  fouliers,  de  jarre- 
tières p  de  Cols  y  &c. 
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^Hljloirt  Sainte  des  deux  Alliances , 
compofée  du  feul  texte  des  Livres 
Hifioriques  ^  Prophétiques  &  Moraux 
de  r Écriture ,  dont  ton  a  tire  ce  qui 

"  a  rapport  à  PHiJloire ,  pour  le  mettre 
dans  P ordre  naturel  &  chronologique  ^ 

*  tnfefervant  uniquement  des  paroles 
de  C Ecriture  même  ;  avec  des  RéjU'- 

*  xions  en  forme  de  Dijfertations  y  & 
un  Supplément  qui  conduit  PHiftoirc 
des  Machabées  jufqiCà  la  NaiJJancè 
de  JefuS'ChriJi  y  fept  volumes  i/iî-ii* 

V>ET  ouvrage,  qui  parut  en  1741  ^ 
fut  accueilli  avec  Teftime  qu'il  mé* 
ritoit  &  qu'il  a  toujours  confervée 
malgré  Tincoiiftance  de  nos  goùts^ 
Voici  les  avantages  qui  le  diftinguent 
des  autres  Écrits  de  ce  genre  :  i  ^,  en 
lifant  cette  Hiftoire  ,  compofée  des 
feules  paroles  de  TEcriture  Sainte 
faaî>  la  moindre  altération^  comme 
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on  peut  s'en  aiTurer  par  la  ccnfron* 
tatîon  des   textes  latins  de  la  Vul- 
gâte  rapportes   au   bas    de  chaque 
page  ,  on  efl  sûr  de  ne  lire  que  le 
fond  ,  le  expreflions  mêmes  des  feuls 
Livres  Saints  ^  fans  aucun  mélange 
d'idées  &  d'expreffions  étrangères  ; 
ce  qui  équivaut  à  une  traduâion  lit- 
térale, i^  Toutes  les,  cîrconflances 
d*un  fait  hiftorique  ,   affez   fouvent 
difperfées  en  divers  Livres  de  TEcri- 
ture ,  font  réunies  ici  fous  le  même 
point  de  vue  ;  enforte  que ,  des  trait^ 
ëpars  ainfi  rapprochés ,  qui  s'édaîr- 
ciflent  mutuellement ,  le  fait  fort  plus 
lumineux,  plus  clair,  plus  fenfible, 
expliqué  par  lui-même.  3^  Enfin  l'or* 
dre   chronologique ,  exaâement  ob- 
fervé  au  moyen  de  quelques  tranf- 
pofitions  qui    n'altèrent    nullement 
les   textes  ,    met  tout  le  monde  à 
portée  de  lire^vec  moins  d'embar- 
ras cette  importante  Hifloire^  &  àt 
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fuîv«  jufqu'à  la  fin  le  fil  des  événe- 
mens  qui,  par  ce  moyen  ,  fe  gravent 
bien  mieux  dans  la  mémoire.  UHif' 
toire  Sainte ,  ainfi  rédigée  ,  femblc 
préfenter  un  nouvel  attrait  au  Lec- 
teur. L'ordre,  établi  dans  les  faits,  y 
répand  du  moins  l'intérêt  quç  la 
fuite  &  la  liaifon  mettent  toujours 
dans  les  ouvrages  faits  principalement 
pour  être  lus  plufieurs  fois,  &  médités 
autant  que  lus  ,  tel  qu'èft  celui-ci. 

Guillaume  Neveu ,  Libraire  à  Paris 
à  Tencoignure  de  la  rue  du  Hurepoix 
&  du  Pont  S.  Michel ,  ayant  acquis  ce 
qui  rcftoit  d'Ex;gmplaires  de  ce  bon 
Livre  provenant  du  fonds  de  Didot 
père ,  pour  en  faciliter  Tacquifition  t 
donnera  les  7  volumes  en  blanc  jus- 
qu'au 1*'  Oâobre  prochain  ,  au  piix 
de  7  liv.  au  lieu  de  17  1.  10  f*  qu'ils 
fe  vendoient.  Ces  volumes  font  de 
4  a  50a  pages  de  Petit -Romaia 
avec  des  Notes  de  Petit-Texte,  La 
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Brochure  fe  payera  féparétfient  i  fofo 
par  volume  ;  la  Reliure  1 1  fols  en  ba« 
fane,  14  fols  en  veau. 

DiSionnairc  de  Bienfaifance. 

v>E  T  ouvrage  ne  voit  pas  encore  le 
jour.  Un  homme  de  Lettres  ,  dont  je 
vous  ai  parlé  Quelquefois  dans  ces 
FeuiUes  avec  Teftime  due  à  fes  talens^ 
fe  propofe  de  le  donner  au  Public.  Il 
a  déjà  raffembté  tout  ce  qu'il  a  trou- 
vé dans  THiftoire  Ancienne  &  Mo- 
derne 9  de  relatif  à  la  Bienfaifance.  If 
entend  par  ce  mot  ce  doux  penchant 
qui  nous  porte  à  obliger  nos  femblar. 
bies,  à  leur  rendre  fer  vice  ,  à  leuir 
faire  du  bien.  Comme  il  voùdrolt  que 
fon  Livre  fût  aufli  Complet  qu'il  eff 
polTible  de  le  faire ,  &  qu'il  exifle  une 
foirie  de  traits  de  ce  genre  qu'il 
ignore  &  qui  font  dignes  d'entrer  dans 
fon  Recueil ,  il  prie  les  perfonnes  inf- 
tfuites  de  quelques-uns  de  ces  traits 
inconnus  &  non  imprimés ,  de  les  lui 
faire  parvenir  francs  de  port^  Son 
adreffe  eft  M.  CAbbidc  Ponçol^  à  Pe^ 
thivicrs  en  Beauce.  Il  n'eft  prefqtie  pas 
3e  famille  oîi  l'on  ne  conlerve  le  fou- 
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venir  attendriflant  de  quelque  feryice 
rendu  ou  reçu.  La  publication  de  ces 
aftes  cachés  degénérofité  fecrette ,  ne 
peut  qu'iUuftrer  ces  famillés,&  répan- 
dre ,  par  des  exemples  multipliés  ^.la 
noble  émulation  de  la  vertu  qui  fait  le 
plus  de  bien  &  le  plus  d'honneur  à 
l'humanité.  Uauteur  prévient  qu'il 
n'emploiera  dans  fa  coUeftion  que  les 
Anecdotes  qui  lui  paroîtront  authen- 
tiques &  qui  feront  conftatées  par  àts 
perfonnes  dignes  de  foi.  En  confé- 

âuence ,  il  prie  ceux  qui  lui  enverront 
es  Mémoites,deles  figner.  Il  les  nonv- 
mera  dans  l'ouvrage  ou  taira  leurs 
4ioms  ,  comme  ils  le  jugeront  à  pro- 
pos. Nous  avons  déjà  bien  des  Die- 
tio^nnaires,  Monfieur  ;  mais  l'idée  de 
celui-ci  me  paroît  très-heuréufe.Quafrt 
à  l'exécution, j'ofe  vous  garantir  qu'elle 
remplira  v.otre  attente.  J'ai  lu.  ce  que 
l'auteur  en  a  fait  ;  je  ne  connois  rien  de 
plus  inftruftif ,  de  plus  curieux  &  de 
plus  touchant  :  ce  fera ,  fans  contredif, 
le  meilleur  Livre  de  morale  en  aâion 
c|u'on  puiffe  mettre  entre  Jies  mains  des 
jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  Sèxe^ 
.  Je  fuis  ,  &c. 
A  Paris  ce  24  Juillet  1774. 
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